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AVERTISSEMENT 


D'iEsS;. ED A T-EU RE: 


C ETTE correlPondance entre les deux 
hommes les plus extraordinaires peut-être que 
la nature ait produits fur le trône et dans les 
lettres , eft une des parties les plus piquantes 
de cette nouvelle édition : elle commence en 
1736 et finit en 1778. Nous ne préviendrons 
pas les réflexions que cette lecture féra naître: 
pour qu'elle foit intéreflante , il fuffit qu'elle 
puifle fervir à faire mieux connaitre deux grands 
hommes, 

L'un des deux, fans doute, eft bien connu, 
comme roi; par fa politique hardie et fage, 
où fon habileté confifte fur-tout à n'être jamais 
fin ; par des victoires qu'il n’a dues fouvent 
qu'à lui feul ; par fon génie dans l’art militaire, 
qui l’a élevé peut-être au-deflus de tous les 
généraux ; par Texemple unique en Europe, 
depuis Charlemagne et Guflave-Va/a, d'un prince 
qui gouverne réellement par lui-même toutes 
les affaires d’un grand Etat. 

On connaît tout ce qu'il a fait pour la légif- 
lation et l'adminifigation de fon pays. Des 
politiques ont blâmé quelques-uns de fes prin- 
cipes en ce genre, en le plaignant de les avoir 
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crus néceffaires. Mais fi le prince efl connu, 
l'homme eft prefque ignoré : et c’eft l'homme 
qu'on voit dans ces lettres, fur-tout dans celles 
qu'il a écrites pendant fa retraite de Remusberg. 
Le prince qui les dictait à vingt-quatre ans ne 
pouvait que devenir un grand roi : et l'on fent 
que le philofophe qui prenait plaïfir à s'enfoncer 
dans les ténèbres de la métaphyfique de Wolf, 
dans le temps qu'il apprenait de M. de Voltaire 
l'art fi difficile, pour un français même, de faire 
des vers français, ne fe ferait occupé que du 
foin de gouverner et d'éclairer fes fujets , fi le 
fort, en le plaçant à la tête d'une puiflance najf- 
fante et encore faible , ne l’eüt forcé de combattre 
pour fa propre indépendance. 

Ces lettres renferment de plus des leçons qui 
feront peut-être utiles aux fouverains, parce 
qu'ils les recevront d'un de leurs égaux. Un 
prince peut rougir d’être éclairé fur fes intérêts 
et fur fes devoirs par un philofophe qui n’a 
que du génie et de bonnes intentions ; mais 
aucun ne dédaignera d’appren@re quelque chofe 
du vainqueur de Drefde et de Liffa. 


RO Tr CE 
SUR LE ROI DE PRUSSE, 


PAR M. DE VOLTAIRE. 


Prsperr: roi de Prufle, né le 24 janvier 1712. 

Les uns l'appellent Frédéric II , parce que fon aïeul 
et fon père fe nommaient aufli Frédéric. Les autres le 
nomment Frédéric II, parce que fon père etait moins 
connu fous le nom de Frédéric que fous celui de 
Guillaume. Mais il ny a point de conteflation fur 
le titre de grand qu'on lui donne communément en 
Europe. 

Il faut l'envifager fous plufeurs afpects différens. 

Comme guerrier, on eft convenu que Frédéric 
et Maurice comte de Saxe, ont été les plus habiles 
capitaines de ce fiècle : tous deux comparables aux 
plus illuftres des fiècles paffés. 

Frédéric a eu fur Maurice l'avantage d'être roi, et 
celui de pouvoirilever et difcipliner des troupes à 
fon choix; avantage que rien ne peut compenfer. 
Tous deux fe font fignalés par des marches favantes, 
par des victoires, par des fièges. 

Frédéric a furmonté plus de difficultés que Maurice, 
ayant eu à combattre plus d'ennemis : tantôt les 
Autrichiens , tantôt les Français et les Rufles. Son 
père avait augmenté jufqu à foixante-fix mille hommes 
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fes troupes qui n'étaient auparavant quau nombre 
de vingt mille. Le nouveau roi, dès fa première 
campagne , eut plus de quatre-vingts mille hommes, 
et en eut enfuite jufqu’à cent quarante mille, 

Sa première bataille fut celle de Molwitz en 
Siléfie, le 10 d'avril 1741. 

Lé roi fon père avait forme et difcipliné fon 
infanterie; mais la cavalerie avait éte négligée, aufi 
fut-elle battue. L'infanterie retablit l'ordre et rem- 
porta la victoire. Frédéric depuis ce jour difciplina 
lui-même fa cavalerie, et la rendit une des meilleures 
de l'Europe. 

Ce ne fut dans cette guerre contre la maifon 
d'Autriche qu'un enchainement de victoires. Celle 
de Czaflaw fur la rivière de Crudemka près de l'Elbe, 
le 17 mai 1742, fut une des plus célèbres. Le roi 
à la tête de fa cavalerie foutint long-temps l'effort 
de celle d'Autriche , et enfin la diffipa. Sa conduite 
feule fit le fuccès de cette journée. 

La bataille de Fridberg gagnée contre les Autri- 
chiens et les Saxons , le 4 juin 1745, lui fit encore 
plus d'honneur, au jugement de tous les militaires. 
On prétend qu'il écrivit au roi de France alors fon 
. allié : Jai acquitte à vue la lettre de change que vous avez 
tirée fur moi de votre camp de Fontenoi. 

La victoire remportée auprès de Prague, le 6 mai 
1757, fut de toutes la plus brillante. Mais il acquit 
une autre e{pèce de gloire bien plus rare , en publiant 
de vive voix et par écrit, que fi quelques femaines 
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après il perdit la bataille de Kolins , ce ne fut pas 
la faute de fes troupes, mais la fienne. Il avait attaqué 
avec trop d'opiniâtreté un corps inattaquable. 

Enfin, fans compter un grand nombre d'autres 
actions où il commanda toujours en perfonne, on 
connaît la bataille de Rosbak, où il défit prefqu'en 
un moment une armee trois fois auff forte que la 
fienne , mais commandée par un général autrichien 
qui choifit malheureufement pour le combattre le 
terrain le plus défavorable, malgre les repréfenta- 
tions des officiers français. 

Au fortir de cette bataille il court à l’autre extre- 
mité de l'Allemagne; et au bout d'un mois il 
remporte la bataille décifive de Lifa, qui le mit 
au-deffus de tous les événemens, comme au-deflus 
des plus grands capitaines de fon fiècle. 

Dans toutes fes expéditions il porta toujours l'uni- 
forme de fes gardes : vêtu, nourri, couché comme 
eux ; donnant tout à l'art de la guerre, rien au 
fafte ni même à la nature. 

En qualité de roi, fi l'on veut confdeérer fon 
gouvernement intérieur , on verra qu'il fut le légif- 
lateur de fon pays, quil réforma la jurifprudence, 
abolit les procureurs , abrégea tous les procès, 
empècha les fils de famille de fe ruiner, bâtit des 
villes, plus de trois cents Villages, et les peupla ; 
encouragea l'agriculture et les manufactures : magni- 
fique dans les jours d'appareil , fimple et frugal dans 
tout le refte, 
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NOTICE SUR LE ROI DE PRUSSE, 
Si l'on veut regarder en lui les talens qui dif- 


tinguent l'homme dans quelque condition qu'il 


puiffe naître, on fera étonne qu'il ait cultive tous 


les arts : la meilleure hifloire fans contredit qu'on 
ait de Brandebourg eft la fiennc; il a compofé des 
vers français remplis de penfees juftes et utiles ; il 
a été un excellent mufñcien ; et il n'a jamais parle dans 
la converfation ni, de fes talens ni de fessvictoires. 
Il a daigné admettre à fa familiarité les gens de 
lettres, et me les a jamais craints. Si dans cette 
familiarité il seft eleve quelques nuages, il leur a 


fait fuccéder le jour le plus ferein et le plus doux. 
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DU PRINCE ROYAL 
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DE M. DE VOLTAIRE. 


DOTE RE P RBM I ENT 
DU PRINCE ROYAL 
À Berlin, 8 d’angufte, 
MONSIEUR, 


Quoique je n'aie pas la-fatisfaction de vous —— 
connaître perfonnellement, vous ne m'en êtes pas 
moins connu par vos ouvrages. Ce font des tréfors 
d'efprit, f l'on peut s'exprimer ainf, et des pièces 
travaillées avec tant de goût, de délicateffe et d'art, 
que les beautés en paraïflent nouvelles chaque fois 
qu'on les relit. Je crois y avoir reconnu le caractère 
de leur ingénieux auteur qui fait honneur à notre 
fiècle et à l'efprit humain. "Les grands - hommes 
modernes vous auront un jour l'obligation , ét à 
vous uniquement, en cas que la difpute à qui d'eux 
ou des anciens la préférence eft due vienne à renaître, 
que vous ferez pencher la balance de leur côté. 


-— — 
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Vous ajoutez à la qualité d'excellent poëte une 
infinité d'autres connaïffances qui à la vérité ont 
quelqu'affinité avec la poëfie , mais qui ne lui ont 
été appropriées que par votre plume. Jamais poëte 
ne cadença des penfées metaphyfiques : l'honneur 
vous en était réfervé le premier. C'eft ce goût que 
vous marquez dans vos écrits pour la philofophie, 
qui m'engage à vous envoyer la traduction que j'ai 
fait faire de l'accufation et de la juftification du 
fieur Wolf, le plus célèbre philofophe de nos jours, 
qui, pour avoir porté la lumière dans les endroits les 
plus ténébreux de la métaphyfique, et pour avoir 
traité ces difficiles matières d'une manière auff 
relevée que précife et nette, eft cruellement accufé 
d'’irréligion et d’athéifme. Tel eft le deftin des grands 
hommes ; leur génie fuperieur les expofe toujours 
aux traits envenimes de la calomnie et de l'envie. 

Je fuis à préfent à faire traduire le Traité de Dieu, 
de l'ame et du monde, émané de la plume du même 
auteur. Je vous l'enverrai, Monfeur, dès qu'il fera 
achevé; et je fuis sûr que la force de l'évidence vous 
frappera dans toutes fes propoñtions qui fe fuivent 
geométriquement , et connectent les unes avec les 
autres comme les anneaux d'une chaîne. 

La douceur et le fupport que vous marquez pour 
tous ceux qui fe vouent aux arts et aux fciences, 
me font efperer que vous ne mexclurrez pas du 
nombre de ceux que vous trouvez dignes de vos 
inftructions. Je nomme ainfi votre commerce de 
lettres , qui ne peut être que profitable à tout être 
penfant. J'ofe même avancer, fans déroger au mérite 
d'autrui, que dans l'univers entier il n'y aurait pas 
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d'exception à faire de ceux dont vous ne pourriez 
être le maître. Sans vous prodiguer un encens indigne 
de vous être offert, je peux vous dire que je trouve 
des beautés fans nombre dans vos ouvrages. Votre 
Henriade me charme et triomphe heureufement de 


la critique peu judicieufe que l'on en a faite. La 
tragédie de Céfar nous fait voir des caractères fou- 


tenus ; les fentimens y font.tous magnifiques et 
grands ; et l'on fent que Brutus eft ou romain ou 
anglais. Alzire ajoute aux grâces de la nouveauté, 
cet heureux contrafle des mœurs des fauvages et 
des européans. Vous faites voir par le caractère de 
Gufman qu'un chriflianifme mal entendu , et guide 
par le faux zèle, rend plus barbare et plus cruel 
que le paganifme même. 

Corneille , le grand Corneille, lui qui s'attirait l'ad- 
miration de tout fon fiècle , s’il reffufcitait de nos 
jours , verrait avec étonnement, et peut-être avec 
envie , que la tragique déeffe vous prodigue avec 
profufon les faveurs dont elle était avare envers lui. 
A quoi n'a-t-on pas lieu de s'attendre de l’auteur de 
tant de chefs - d'œuvre ? Quelles nouvelles merveilles 
ne vont pas fortir de la plume qui jadis traça fi fpi- 
rituellement et fi élégamment le Temple du Goût? 

C'eft ce qui me fait défirer fi ardemment d’avoir 
tous vos ouvrages. Je vous prie, Monfeur, de me 
les cnvoyer.et de me les communiquer fans réferve. 
Si parmi les manufcrits il y ema quelqu'un que, par 
une circon{pection neceflaire, vous trouviez à propos 
de cacher aux yeux du public, je vous promets de 
le conferver dans le fein du fecret, et de me con- 
tenter d'y applaudir dans mon particulier. Je fais 
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malheureufement que la foi des princes eft un objet 
peu refpectable de nos jours; mais j'efpère néanmoins 
que vous ne vous laiflerez pas préoccuper par des 
préjugés généraux , et que vous ferez une exception 
à la règle en ma faveur. 

Je me croirai plus riche en poffédant vos ouvrages, 
que je ne le ferai par la poffeffion de tous les biens 
paflagers et méprifables de la fortune, qu'un même 
hafard fait acquérir et perdre. L'on peut fe rendre 
propres les premiers , s'entend vos ouvrages , moyen- 
nant le fecours de la mémoire , et ils nous durent 
autant qu'elle. Connaiffant le peu d'étendue de la 
mienne , je balance long-temps avant de me déter- 
miner fur le choix des chofes que je juge dignes d'y 
placer. 

Si la poële était encore fur le pied où elle fut 
autrefois, favoir que les poëtes ne favaient que fre- 
donner des idylles ennuyeufes , des églogues faites 
fur un même moule, des ftances infpides, ou que 
tout au plus ils favaient monter leur lyre fur le ton 
de l'élégie , j'y renoncerais à jamais: mais vous 
anobliflez cet art, vous nous montrez des chemins 
nouveaux et des routes inconnues aux *** et aux 
Rouffeaux. ,; 

Vos poëles ont des qualités qui les rendent refa 
pectables et dignes de l'admiration et de l'étude des 
honnêtes gens. Elles font un cours de morale où 
l'on apprend à penfer et à agir. La vertu y eft 
peinte des plus belles couleurs. L'idée de la véri- 
table gloire y eft déterminée; et vous infinuez le 
goût des fciences d'une manière fi fine et fi délicate, 
que quiconque a lu vos ouvrages refpire l'ambition 
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de fuivre vos traces. Combien de fois ne me fuis-je 
pas dit ? malheureux , laife-là un fardeau dont le 
poids furpafle tes forces: l'on ne peut imiter Voltaire, 
à moins que d’être Voltaire même. 

C'eft dans ces momens que j'ai fenti que les avan- 
tages de la naïffance et cette fumée de grandeur dont 
la vanite nous berce ne fervent qu’à peu de chofe, 
ou pour mieux dire à rien. Ce font des diftinctions 
étrangères à nous-mêmes et qui ne décorent que 
la figure. De combien les talens de Vefprit ne leur 
font-ils pas préférables ! Que ne doit-on pas aux 
gens que la nature a diflingués par ce qu'elle les a 
fait naître ! Elle fe plait à former des fujets qu’elle 
doue de toute la capacité néceflaire pour faire des 
progrès dans les arts et dans les fciences ; et c'eft aux 
princes’ à récompenfer leurs veilles. Eh ! que la gloire 
ne fe fert-elle de moi pour couronner vos fuccès ! Je 
ne craindrais autre chofe , finon que ce pays peu 
fertile en lauriers n’en fournit pas autant que vos 
ouvrages en méritent. 

Si mon deftin ne me favorife pas jufqu'au point 
de pouvoir vous pofféder , du moins puis-je efpérer 
de voir un jour celui que depuis fi long-temps j'ad- 
mire de’fi loin , et de vous affurer de vive voix que 
je fuis avec toute l’eftime et la confidération due à 
ceux qui, fuivant pour guide le flambeau de la 


verité , confacrent leurs travaux au public, 
MONSIEUR, 


votre affectionné ami ; 
FÉDÉRIC, P. R. de Pruffe. (*) 


(*) Le roi de Prufle a toujours figné Fédérie, qui eft plus doux à 
prononcer que Frédéric. 
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A Paris, le 26 augufle, 
MONSEIGNEUR, 


I L faudrait être infenfible pour n'être pas infiniment 


1736. touché de la lettre dont V. A. R, a daigné mho- 


norer. Mon-amour propre en a été trop flatté ; mais 
l'amour du genre humain que j'ai toujours eu dans 
le cœur, et qui, j'ofe dire, fait mon caractère, m'a 
donné un plaifir mille fois plus pur quand j'ai vu 
qu'il y a dans le monde un prince qui penfe en 
homme, un prince philofophe qui rendra les hommes 
heureux. 

Souffrez que je vous dife qu'il n'y a point d'homme 
fur la terre qui ne doive des actions de grâce au foin 
que vous prenez de cultiver par la faine philofophie 
une ame née pour commander. Croyez qu'il ny a 
eu de véritablement bons rois que ceux qui ont 
commencé comme vous, par s'inflruire, par con- 
naître les hommes, par aimer le vrai, par détefter 
la perfécution et la fuperflition. Il wy a point de 
prince qui en penfant ainfi ne puifle ramener l'âge 
d'or dans fes Etats. Pourquoi fi peu de rois recher- 
chent-ils cet avantage ? Vous le fentez, Monfeigneur ; 
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c'eft que prefque tous fongent plus à la royauté qu'à 
l'humanité : vous faites précifément le contraire. 
Soyez sûr que fi un jour le tumulte des affaires et la 
méchanceté des hommes n’altèrent point un fi divin 
caractère , vous ferez adoré de vos peuples et chéri 
du monde entier. Les philofophes dignes de ce nom 
voleront dans vos Etats ; et comme les artifans 
célèbres viennent en foule dans le pays où leur art 
eft plus favorife , les hommes qui penfent viendront 
entourer votre trône. 

L'illufire reine Chrifline quitta fon royaume pour 
aller chercher les arts; régnez , Monfeigneur , et que 
les arts viennent vous chercher. 

Puifliez-vous n'être jamais dégoûté des fciences 
par les querelles des fayans ! Vous voyez, Monfei- 
gneur , par les chofes que vous daignez me mander, 
quils font hommes pour la plupart comme les 
courtifans même. Ils font quelquefois auf avides, 
auf intrigans , aufli faux, aufi cruels ; et toute la 
différence qui eft entre les peftes de cour et les peftes 
de l’école, c'eft que ces derniers font plus ridicules, 

Il eft bien trifle pour l'humanité que ceux qui fe 
difent les déclarateurs des commandemens céleftes , 
les interprètes de la Divinité, en un mot les théolo- 
giens , foient quelquefois les plus dangereux de tous ; 
qu'il s'en trouve d'auffi pernicieux dans la fociété 
qu'obfcurs dans leurs idées ; et que leur ame foit 
gonflée de fiel et d'orgueil à proportion qu'elle eft 
vide de vérités. Ils voudraient troubler la terre pour 
un fophifme, et intérefler tous les rois à venger par 
le fer et par le feu l'honneur d'un argument in ferio 
ou n barbara, 
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Tout être penfant qui neft pas de leur avis eft 


' un athée; et tout roi qui ne les favorife pas fera 


damné. Vous favez, Monfeigneur , que le mieux 
qu'on puiffe faire, c'eft d'abandonner à eux-mêmes 
ces prétendus précepteurs'et ces ennemis réels du 
genre humain. Leurs paroles , quand elles font 
négligées , fe perdent en l'air comme du vent; mais 
fi le poids de l'autorité s'en mêle, ce vent acquiert 
une force qui renverfe quelquefois le trône, 

Je vois, Monfeigneur , avec la joie d'un cœur 
rempli d'amour pour le bien public, la diflance 
immenfe que vous mettez entre les hommes qui 
cherchent en paix la vérité, et ceux qui veulent 
faire la guerre pour des mots qu'ils n'entendent pas. 
Je vois que les Newton, les Leibnitz, les Bayle, les 
Locke, ces ames fi élevées , fi éclairées et fi douces, 
font ceux qui nourriflent votre efprit, et que vous 
rejetez les autres alimens prétendus que vous trou- 
veriez empoifonnés ou fans fubftance. 

Je ne faurais trop remercier V. A. R. de la bonté 
qu'elle a eue de m'envoyer le petit livre concernant 
M. Wolf. Je regarde fes idées métaphyfques comme 
des chofes qui font honneur à l’efprit humain. Ce 
font des éclairs au milieu d'une nuit profonde ; c'eft 
tout ce qu'on peut efpérer, je crois, de la métaphy- 
fique, Il n'y a pas d'apparence que les premiers prin- 
cipes des chofes foient jamais bien connus. Les fouris 
qui habitent quelques petits trous d'un bâtiment 
immenfe , ne favent ni fi ce bâtiment eft éternel , ni 
quel en eft l'architecte, ni pourquoi cet architecte a 
bâti. Elles tâchent de conferver leur vie, de peupler 
leurs trous , et de fuir les animaux deftructeurs qui 


les 
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les pourfuivent. Nous fommes les fouris ; et le divin ETS 
architecte qui a bâti cet univers n’a pas encore, que 17 38. 
je fache, dit fon fecret à aucun de nous. Si quelqu'un 
peut prétendre à deviner jufte, cet M. Wolf. On 
peut le combattre , mais il faut l’eflimer : fa philo- 
fophie eft bien loin d'être Pérnicieufe ; y a-t-il rien 
de plus beau et de plus vrai que 


de dire, comme il 
fait, que les hommes d 


oivent être jufles, quand 
même ils auraient le malheur d'être athées ? 

La protection qu'il femble que vous donnez, 
Monfeigneur, à ce favant homme 5 


elt une preuve 
de la jufteffe de votre efprit et de l'humanité de vos 
fentimens. 

Vous avez la bonté, Monfeigneur , de me pro- 
mettre de m'envoyer le Traité de DIEU, de l'ame et du 
monde. Quel préfent , Monfeigneur , et quel com- 
merce ! L'héritier d'une monarchie daigne du fein de 
fon palais envoyer des. inftructions à un folitaire! 
Daignez me faire ce préfent , Monfeigneur ; mon 
amour extrême pour le vrai eft la feule chofe qui 
m'en rende digne. La plupart des princes craignent 
d'entendre la vérité, et ce fera vous qui l'enfeignerez. 

A l'égard des vers dont vous me parlez, vous 
penfez fur cet art auff fenfément que fur tout le refte, 
Les vers qui n apprennent pas aux hommes des vérités 
neuves et touchantes ne méritent guère d’être lus : 
vous fentez qu'il n'y aurait rien de plus méprifable 
que de paffer fa vie à renfermer dans des rimes des 
lieux communs ufés, qui ne méritent pas le nom 
de penfées, S'il y a quelque chofe de plus vil, c'eft 
de n'être que poëte fatirique et de n'écrire que pour 
décrier les autres. Ces poëtes font au Parnaffe ce 
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que font dans les écoles ces docteurs qui ne favent 
que des mots, et qui cabalent contre ceux qui 
écrivent des chofes. 

Si la Henriade a pu ne pas déplaire à V. A. R. 
j'en dois rendre grâce à cet amour du vrai, à cette 
horreur que mon poëme infpire pour les factieux, 
pour les perfecuteurs, pour les fuperflitieux , pour 
les tyrans et pour les rebelles. C'eft l'ouvrage d’un 
honnête homme ; il devait trouver grâce devant un 
prince philofophe. 

Vous mordonnez de vous envoyer mes autres 
ouvrages : je vous obéirai, Monfeigneur ; vous ferez 
mon juge, et vous me tiendrez lieu du public. Je 
vous foumettrai ce que j ai hafardé en philofophie ; 
vos lumières feront ma recompenfe : c'eft un prix 
que peu de fouverains peuvent donner. Je fuis sûr 
de votre fecret; votre vertu doit égaler vos con- 
naïiflances. 

Je regarderais comme un bonheur bien précieux 
celui de venir faire ma cour à V. A. R. On va à 
Rome pour voir des eglifes , des tableaux, des ruines 
et des bas-reliefs. Un prince tel que vous mérite 
bien mieux un voyage; ceft une rareté plus merveil- 
leufe. Mais l'amitié, qui me retient dans la retraite 
où je fuis, ne me permet pas d'en fortir. Vous 
penfez, fans doute, comme Julien , ce grand homme 
fi calomnie , qui difait que les amis doivent toujours 
être preferes aux rois. 

Dans quelque coin du monde que j'achève ma 
vie, {oyez sûr, Monfeigneur , que je ferai conti- 
nuellement des vœux pour vous, c'eft-à-dire, pour 
le bonheur de tout un peuple. Mon cœur fera au 
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rangde vos fujets ; votre gloire me fera toujours chère. = 
Je fouhaiterai que vous refflembliez toujours à vous- 173 
même, Et Que les autres rois vous reflemblent, 

Je fuis avec un profond refpect , 


© 


De V. A. R. 


le très-humble, &c. 


LETTRE. L I 


DU PRINCE ROYAL. 


Ce g de feptembre. 


MONSIEUR, 


Cu une épreuve bien difficile pour un écolier 
en philofophie que de recevoir des louanges d'un 1736. 
homme de votre merite. L'amour propre et la pré- 

| fomption, ces cruels tyrans de l'ame qui l'empoi- 

fonnent en la flattant, fe croient autorifés par un 
| 
| 
| 


bhilofophe, et, recevant des armes de vos mains, 

voudraient ufurper fur ma raifon un empire que je 

leur ai toujours difpute. Heureux fi en les convain- 

| cant et EN mettant la philofophie en pratique , je 

f puis répondre un jour à l'idée, peut-être trop 
avantageufe, que vous avez de moi ! 

Vous faites, Monleur, dans votre lettre le portrait 

d'un prince accompli, auquel je ne me reconnais 

point, C'eft une leçon habillée de la façon la plus 
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ingenieufe et la plus obligeante; c'eft enfin un tour 


1750. artificieux pour faire parvenir la timide vérité juf- 


qu'aux oreilles d'un prince. Je me propoferai ce 
portrait pour modèle, et je ferai tous mes efforts 
pour me rendre le digne difciple d'un maître qui 
fait fi divinement enfeigner. 

Jeme fens déjà infinimentredevable à vos ouvrages; 
c’eft une fource où l'on peut puifer les fentimens 
et les connaiffances dignes des plus grands hommes. 
Ma vanité ne va pas jufqu'à m'arroger ce titre; et 
ce fera vous, Monfeur, à qui j'en aurai l'obligation 


f jy parviens. 


Et d'un peu de vertu fi l'Europe me loue , 


Je vous la dois, Seigneur, il faut que je l’avoue. 


Je ne puis m'empêcher d'admirer ce généreux 
caractère, cet amour du genre humain qui devrait 
vous mériter les fuffrages de tous les peuples : j'ofe 
même avancer qu'ils vous doivent autant et plus 
que les Grecs à Solon et à Lycurgue, ces fages legif- 
lateurs dont les lois firent fleurir leur patrie, et 
furent le fondement d'une grandeur à laquelle la 
Grèce n'aurait jamais afpiré ni ofe prétendre fans 
eux. Lesauteurs font les légiflateurs du genre humain; 
leurs écrits fe répandent dans toutes les parties du 
monde ; et étant connus de tout l'univers , ils mani- 
feflent des idées dont les autres font empreints, 
Ainfi vos ouvrages publient vos fentimens. Le charme 
de votre éloquence eft leur moindre beauté; tout 
ce que la force des penfées et le feu de l'expreflion 
peuvent produire d'achevé quand ils font réunis, 
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s'y trouve. Ces véritables beautés charment vos 
lecteurs , elles les touchent : ainfi tout un monde 
refpire bientôt cet amour du genre humain que votre 
heureufe impulfon a fait germer en lui. Vous formez 
de bons citoyens , des amis fidèles , et des fujets qui 
abhorrant également la rébellion et la tyrannie, ne 
font zélés que pour le bien public. Enfin c'eft à 
vous que l'on doit toutes les vertus qui font la 
fureté et le charme de la vie. Que ne yous doit- 
on pas P 

Si l'Europe entière ne reconnaît pas cette vérité , 
elle n’en ef pas moins vraie. Enfin fi toute la nature 
humaine n’a pas pour vous la reconnaiflance que 
vous méritez , foyez du moins certain de la mienne. 
Regardez déformais mes actions comme le fruit de 
vos leçons. Je les ai enfin reçues, mon cœur En a 
été ému , et je me fuis fait une loi inviolable de les 
fuivre toute ma vie. 

Je vois, Monfeur, avec admiration que vos 
connaiffances ne fe bornent pas aux feules fciences : 
vous avez approfondi les replis les plus cachés du 
cœur humain, et c'eft là que vous avez puilé le 
confeil falutaire que vous me donnez en m'avertiffant 
de me défier de moi-même. Je voudrais pouvoir me 
le: répéter fans celle, et je vous en remercie infini- 
ment , Monfeur. 

C'eft un déplorable effet de la fragilité humaine 
que les hommes ne fe reffemblent pas à eux-mêmes 
tous les jours : fouvent leurs réfolutions fe détruifent 
avec la même promptitude qu'ils les ont prifes. Les 
Efpagnols difent très-judicieufement : Cet homme a 
été brave un tel jour. Ne pourrait-on pas dire de même 
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des grands hommes, qu'ils ne le font pas toujours, 
ni en tout? 

Si je défire quelque chofe avec ardeur , c'eft 
d'avoir des gens favans et habiles autour de moi. 
Je ne crois pas que ce foit des foins perdus que 
ceux qu'on emploie à les attirer : c'eft un hommage 
qui eft dû à leur mérite, et c'eft un aveu du befoin 
que l'on a d'être éclairé par leurs lumières, 

Je ne puis revenir de mon étonnement, quand je 
penfe qu'une nation cultivée par les beaux arts, 
fecondée par le génie et par l’emulation d'une autre 
nation voiline ; quand je penfe, dis-je, que cette 
même nation fi polie et fi éclairée ne connaît point 
le tréfor qu'elle renferme dans fon fein. Quoi! ce 
même Voltaire à qui nos mains érigent des autels et 
des ftatues eft négligé dans fa patrie, et vit en foli- 
tairedans le fond de la Champagne! C'eftun paradoxe, 
c'eft une enigme, c'eft un effet bizarre du caprice des 
hommes. Non , Monfeur , les querelles «des favans 
né me dégoûteront jamais du favoir ; je faurai tou- 
jours diflinguer ceux qui aviliffent les fciences , des 
fciences mêmes. Leurs difputes viennent ordinaire- 
ment ou d’une ambition démefurée et d'une avidité 
infatiable de s’acquérir un nom , ou de l'envie qu'un 
mérite médiocre porte à l'éclat brillant d'un mérite 
fuperieur qui l’offufque. 

Les grands hommes font expofés à cette dernière 
forte de perfecution. Les arbres dont les fommets 
s’elèvent jufqu'aux nues , font plus en butte à l'im- 
pétuofité des vents que les arbriffeaux qui croiffent 
fous leur ombrage. C'eft ce qui du fond des enfers 
fufcita les calomnies répandues contre Defcartes et 


up 
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contre Bayle; C'elt votre fupériorite et celle de M. Wolf ——- 
qui révoltent les ignorans, et qui font crier ceux ETS 
dont la prefomption ridicule voudrait perdre tout 
homme dont l'efprit et les connaiflances effacent 
les leurs. Suppofez pour un moment que de grands 
hommes s'oublient jufqwà s'acharner les uns contre 
les autres, doit-on pour cela leur retrancher le titre 
de grands et l'eftime que l'on a pour eux, fondée 
fur tant d'eminentes qualites? Le public d'ordinaire 
ne fait point de grâce; il condamne les moindres 
fautes ; fon jugement ne s'attache qu'au préfent ; il 
compte le pale pour rien : mais on ne doit pas 
imiter le public dans cette façon de juger les hommes 
d'un mérite fupérieur. Je cherche des hommes favans, 
d'honnêtes gens; mais enfin ce font des hommes que 
je cherche; ainfi je ne dois pas m'attendre à les 
trouver parfaits. Où eft le modèle de vertu exempte 
de tout blâme? Il eft reflé dans l'entendement du 
créateur ; et je ne crois pas qu'il nous en ait encore 
donné de copie. Je defire qu'on ait pour mes défauts 
la même indulgence que j'ai pour ceux des autres. 
Nous fommes tous hommes, et par conféquent 
imparfaits : nous ne différons que par le plus ou le 
moins; mais le plus parfait tient toujours à l'huma- 
nité par un petit coin d'imperfection. 

Pour les frélons du Parnafle, quand ils m'etour 
diflent de leurs querelles , je les renvoie à la préface 
d'Alzire où vous leur, faites, Monfieur, une leçon 
qu'ils ne devraient jamais perdre devue , et à laquelle 
on ne peut rien ajouter. 

A l'égard des théologiens , il me femble qu'ils fe 
reflemblent tous, de quelque religion et de quelque 
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nation qu'ils foient ; leur deflein eft toujours de 
s'arroger une autorité defpotique fur les confciences ; 
cela fuffit pour les rendre perfecuteurs zélés de tous 
ceux dont la noble hardiefle ofe dévoiler la vérité ; 
leurs mains font toujours armées du foudre de 
l'anathème, pour écrafer ce fantôme imaginaire d'irré- 
ligion qu'ils combattent fans celle, à ce qu'ils pré- 
tendent, et fous le nom duquel en effet ils combattent 
les ennemis de leur fureur et de leur ambition. 
Cependant, à les entendre, ils préchent l'humilité, 
vertu qu'ils n'ont jamais pratiquée. Les minifires 
d'un Dieu de paix qu'ils fervent d'un cœur rempli 
de haine et d'ambition ; leur conduite fi peu conforme 
à leur morale, ferait à mon gré feule capable de 
décréditer leur doctrine. 

Le caractère de la vérité eft bien different. Elle 
n'a befoin ni d'armes pour fe défendre ni de violence 
pour forcer les hommes à la croire ; elle n'a qu'à 
paraître ; et dès que fa lumière a diflipé les nuages 
qui la cachaient , fon triomphe eft afluré. 

Voilà , je crois , des traits qui defignent aflez les 
ecclélaftiques pour leur ôter, s'ils les connaiffaient, 
l'envie de nous choifir pour leurs panégyriftes. Je 
connais aflez qu'ils n'ont que des défauts , ou plutôt 
des vices, pour me croire obligé en confcience à 
rendre juflice à ceux d’entre eux qui la méritent. 
Defpréaux, dans fa fatire contre les femmes , a l'équité 
d'en excepter trois dans Paris, dont la vertu était fi 
reconnue , qu'elles etaient à l'abri de fes traits. À {on 
exemple, je veux vous citer deux pafleurs, dans les 
Etats du roi mon père, qui aiment la vérité, qui 
font philofophes , et dont l'intégrité et la candeur 
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méritent qu'on ne les confonde pas dans la multi- —— 


tude, Je dois ce témoignage à la vertu de MM. BeauJobre 
et Reinbec. 

Il y a un certain vulgaire dans la même profeflion 
qui ne vaut pas la peine qu'on defcende jufqu'a 
s'inflruire de fes difputes, Je leur laiffe volontiers la 
liberte d'enfeigner leur religion, et au peuple celle 
de la croire ; car mon caractère n'eft point de forcer 
perfonne ; et ce même caractère qui me rend le 
defenfeur de la liberté, me fait haïr la‘perfécution 
et les perfécuteurs. Je ne puis voir , les bras croifés, 
l'innocence opprimée: il y aurait, non de la douceur, 
mais de la lâcheté et de la timidité à le fouffrir. 

Je n'aurais jamais embraffé avec tant de chaleur 
la caufe de M. Wolf , fi je n'avais vu des hommes, 
qui pourtant fe difent raifonnables, porter leur 
aveugle fureur jufqu'à fe répandre en fiel et en 
amertume contre un philofophe qui ofe penfer libre- 


ment, par la feule raifon de la diverfité de leurs 
fentimens et des fiens : voilà l'unique motif de leur 


haine. Le même motif leur fait exalter la memoire 
d'un fcélérat , d’un perfide, d'un hypocrite, par cela 
feulement qu'il a penfe comme eux. 

Je fuis charme de voir , Monfeur , le témoignage 
que vous rendez aux quatre plus grands philofophes 
que l'Europe ait jamais portés. Leurs ouvrages font 
des tréfors de vérité; il eft bien fâcheux qu'il s'y 
trouve des erreurs. La diverfité de leurs fentimens 
fur la metaphyfique nous fait voir l'incertitude de 
cette fcience, et les bornes étroites de notre enten- 
dement. Si Vewton , fi Leibnitz, fi Locke, ces génies 
fupérieurs, ces gens dont l'efprit était accoutume à 
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penfer toute leur vie, n’ont pu entièrement fecouer 
le joug des opinions pour parvenir à des connaif- 
fances certaines, à quoi peut s'attendre un écolier 
en philofophie tel que moi? 

M. Wolf fera très-flatte de l'approbation dont 
vous honorez fa meétaphyfique : elle la mérite en 
effet ; c'eft un des ouvrages les plus achevés en ce 
genre. Ilya plaifir à fe foumettre aux yeux d'un 
juge auquel les beaux endroits et les faibles n'échap- 
pent point. 

Je fuis fâché de ne pouvoir accompagner ma lettre 
de la traduction de cette métaphyfique dont je vous 
ai envoyé une cfpèce d'extrait, et que je vous ai 
promife toute entière. Vous favez, Monfieur , que 
ces fortes d'ouvrages ne font pas petits, et qu'ils fe 
font fort lentement. Je fais copier cependant ce qui 
eft achevé , et j'efpère de le joindre à la première 
de mes lettres. 

J'accompagne celle-ci de la logique de M. Wolf, 
traduite par le fieur Defchamps, jeune homme né 
avec affez de talent : il a l'avantage d’avoir été difciple 
de l'auteur, ce qui lui a procuré beaucoup de facilité 
dans fa traduction. Il me parait qu'il a affez heureu- 
fement réuff : je fouhaiterais feulement pour l'amour 
de lui qu’il corrigeît et abrégeât l'épitre dédicatoire 
dans laquelle il me prodigue l'encens à pleines 
mains. Il aurait infiniment mieux trouve fa place 
dans un prologue d'opéra au fiècle de Louis XIV- 

Ce n'eft point uniquement en faveur de la Henriade, 
feul poëme épique qu'aient les Français , que je me 
déclare ; mais en faveur de tous vos ouvrages : ils 
font généralement marqués au coin de l'immortalite. 
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C'eft l'effet d'un génie univerfel et d'un efprit bien 
rare que de foutenir dans une élévation égale tant 
d'ouvrages de genres différens. I] n'y avait que vous, 
Monfieur, permettez-moi de vous le dire, qui fufhez 
capable de réunir dans la même perfonne la pro- 
fondeur d'un philofophe, les talens d’un hiftorien, 
et l'imagination brillante d'un poëte. Vous me faites 
un plaifir infini et bien fenfible en me promettant de 
m'envoyer tous vos ouvrages. Je ne les mérite que 
par tout le cas que j'en fais. 

Les monarques peuvent donner des tréfors, des 
royaumes mêmes, et tout ce qui peut flatter l'avarice, 
l'orgueil et la cupidité des hommes ; mais toutes 
ces chofes reflent hors d'eux , et loin de les rendre 
plus éclairés qu'ils ne le font , elles ne fervent ordi- 
nairement qu à les corrompre. Le préfent que vous me 
promettez , Monfieur, eft de tout un autre ufage. On 
trouve dans fa lecture de quoi corriger les mœurs et 
éclairer fon efprit. Bien loin d'avoir la folle préfomp- 
tion de m'eriger en juge de vos ouvrages, je me 
contente de les admirer : le but que je me propofe dans 
mes lectures eft de m'inflruire. Ainf que les abeilles, 
je tire le miel des fleurs, et je laiffe les araignées con- 
vertir les fleurs en venin. 

Ce weft point par ma faible voix que votre 
renommée , déjà fi bien établie, peut s'accroître ; 
mais du moins fera-t-on obligé d'avouer que les 
defcendans des anciens Goths et des peuples Van- 
dales, les habitans des forêts d'Allemagne favent 
rendre juflice au mérite éclatant, à la vertu, et aux 
talens des grands hommes de quelque nation qu'ils 
foient. 


Les) 
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Je fais, Monfieur, à quel chagrin je vous expo- 
ferais fi j'avais l'indifcretion de communiquer les 
ouvrages manufcrits que vous voudrez bien me 
confier. Repofez-vous, je vous fupplie, fur mes enga- 
gemens à ce fujet ; ma foi eft inviolable. 

Je refpecte trop les liens de l'amitié pour vouloir 
vous arracher des bras d'Emilie : il faudrait avoir le 
cœur dur et infenfble pour exiger de vous un pareil 
facrifice; il faudrait n'avoir jamais connu la douceur 
qu'il y a d'être auprès des perfonnes que l'on aime, 
pôur ne pas fentir la peine que vous cauferait une 
telle féparation. Je n'exigerai de vous que de rendre 
mes hommages à ce prodige d'efprit et de connaif- 
fances. Que de pareilles femmes font rares! 

Soyez perfuadé , Monfieur, que je connais tout le 
prix de votre eftime, mais que je me fouviens en 
même temps d'une leçon que me donne la Henriade. 


C'eft un poids bien pefant qu'un nom trop tôt fameux. 


Peu de perfonnes le foutiennent, tous font accablés 
fous le faix. 

Il n’eft point de bonheur que je ne vous fouhaite, 
et aucun dont vous ne foyez digne. Cirey fera ` 
déformais mon Delphes , et vos lettres , que je vous 
prie de me continuer, mes oracles. Je fuis, Monfieur, 
avec une eflime fingulière, 


votre très-affectionné ami, FÉDÉRIC. 
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LEE T RESEV: 


DE M DE VOLTAIRE. 


Novembre, 


MONSEIGNEUR, 


E DA verfé des larmes de joie en lifant la lettre du ——— 
9 feptembre dont V. A. R. a bien voulu m'honorer; 1736. 
j'y reconnais un prince qui certainement fera l'amour 
du genre humain, Je fuis étonné de toute manière; 
vous parlez comme Trajan, vous écrivez comme 
Pline, et vous parlez français comme nos meilleurs 
écrivains. Quelle différence entre les hommes ! 
Louis XIV était un grand roi, je refpecte fa mémoire; 
mais il ne parlait pas aufi humainement que vous, 
Monfeigneur ,et ne s'exprimait pas de même. J'ai vu 
de fes lettres : il ne favait pas l'orthographe de fa 
langue. Berlin fera fous vos aufpices l'Athènes de 
l'Allemagne, et pourra l'être de l'Europe. Je fuis 
ici dans une ville, où deux fimples particuliers, 
M. Boërhaave d'un côté, et M. s'Gravefende de l'autre, 
attirent quatre ou cinq cents étrangers : uñ prince 
tel que vous en attirera bien davantage; et je vous 
avoue que je me tiendrais bien malheureux, fi je 
mourais avant d'avoir vu l'exemple des princes et la 
merveille de l'Allemagne. 

Je ne veux point vous flatter , Monfeigneur, ce 
ferait un crime ; ce ferait jeter un fouffle empoifonné 
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fur une fleur; j'en fuis incapable : c'eft mon cœur 
pénétré qui parle à V. A. R. 

J'ai lu la logique de M. Wolf que vous avez daigné 
m'envoyer ; j'ofe dire quil e impoflible qu'un 
homme qui a les idées fi nettes, fi bien ordonnées, 
falfe jamais rien de mauvais. Je ne m'étonne plus 
qu'un tel prince aime un tel philofophe. Ils étaient 
faits l'un pour l’autre. V. A. R. qui lit fes ouvrages 
peut-elle me demander les miens ? Le poffeffeur 
d'une mine de diamans me demande des grains de 
verre : j'obeirai, puifque c'eft vous qui ordonnez. 

J'ai trouvé en arrivant à Amflerdam qu'on avait 
commencé une édiuon de mes faibles ouvrages. 
J'aurai l'honneur de vous envoyer le premier exem- 
plaire. En attendant, j'aurai la hardiefle d'envoyer 
à V. À. R. un manufcrit que je n'olerais jamais 
montrer qu'à un efprit aufi dégagé des préjuges, 
aufi philofophe , aufi indulgent que vous l'êtes, et 
à un prince qui mérite parmi tant d'hommages , 
celui d'une confiance fans bornes. Il faudra un peu 
de temps pour le revoir et le tranfcrire , et je le ferai 
partir par la voie que vous m'indiquerez. Je dirai alors: 


Parve, fed invideo, fine me, liber, ibis ad illum. 


Des occupationsindifpenfables et des circonftances 
dont je ne fuis pas le maître, m'empêchent d'aller 
moi-même porter à vos pieds ces hommages que je 
vous dois. Un temps viendra peut-être où je ferai 
plus heureux. 

Il paraît que V. A. R. aime tous les genres de 
littérature, Un grand prince a foin de tous les ordres 


Et 
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de l'Etat; un grand génie aime toutes les fortes 
d'étude, Je n'ai pu dans ma petite fphère que faluer 
de loin les limites de chaque fcience ; un peu de 
métaphyfique, un peu d'hiftoire, quelque peu de 
phyfique, quelques vers ont partagé mon temps : 
faible dans tous ces genres, je vous offre au moins 
ce que jai. 

Si vous voulez, Monfeigneur , vous amufer de 
quelques vers en attendant de la philofophie , carmina, 
poffumus donare. J'apprends que le fieur Thirio a l'hon- 
neur de faire quelques commiflions pour V+ A. R. 
à Paris. J'efpère, Monfeigneur, que vous en ferez 
très-content. Si vous aviez quelques ordres à donner 
Pour Amfterdam, je ferais bien flatté d’être votre 
T hiriot de Hollande. Heureux qui peut vous fervir , 
plus heureux qui peut approcher de vous! 

Si je ne m'intéreffais pas au bonheur des hommes, 
je ferais fâché de vous voir defliné à être roi. Je 
vous voudrais particulier ; je voudrais que mon ame 
pût approcher en liberté de la vôtre; mais il faut 
que mon goût céde au bien public. 

Souffrez, Monfeigneur, qu'en vous je refpecte 
encore plus l’homme que le prince ; fouffrez que de 
toutes vos grandeurs , celle de votre ame ait mes 
Premiers hommages ; fouffrez que je vous dife encore 
combien vous me donnez d'admiration 


Je fuis, &e. 


et d’efpérance. 


1736. 


32 LETTRES DU P, R: DE PRUSSE 
EE FF PORTE ; W: 
D U PRINCE R O TAI: 
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ET AVES 


J: fuis infiniment fenfble à l'honneur que vous me 


1736. "faites de placer mon nom à la tête du bel ouvrage 


que vous venez de m'envoyer. (*) La matière qu'il 
renferme et la façon dont vous la tournez m'eft fi 
avantageufe, que je fuis obligé d'avouer que l'on ne 
peut mieux confier le foin de fa renommée qu'entre 
vos mains. Les devoirs d'un roi fage et éclairé, le 
code du pape et des fept cardinaux, et l'hifloire de 
la pédante érudition du roi Jacques d'Angleterre , 
font certes des traits de maître. Sans que je m'étende 
à faire l'anatomie du refte de cet ouvrage, qui eft 
une des pièces les plus achevées que j'ai vues de 
ma vie; je vous en fais mes remercimens fincéres, 
me trouvant heureux de l'avoir occañonné. 

Je fouhaiterais, Monfieur, de pouvoir vous 
témoigner ma reconnaiflance, par une épitre en vers 
qui fût digne de vous être adreflée. Mais comme les 
étoiles fe cachent en la préfence du foleil, dont la 
brillante lumière efface et ternit leur faible lueur; 
ainfi je fais impofer filence à ma verve novice et 
défavouée des Mufes, quand il s'agit de vous ecrire. 


(*) Epître au P. R, de Pruffe : volume d'Epifres, 


p Je 
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Je fais que vos ouvrages n'ontaucun prix; ils portent 
en eux leur récompenfe, qui eft l'immortalité. J'ef- 
père cependant que vous voudrez accepter, comme 
une marque de mon fouvenir, le bufte de Socrate, (*) 
que je vous envoie en faveur de ce qu'il fut le plus 
grand homme de la Gréce, et le maître qui forma 


Alcibiade, Fefant abftraction de ce dont la calomnie 
le noircit, je pourrais le mettre en pärallèle avec 
vous; mais craignant de bleffer votre modeflie , fi je 
vous difais fur ce fujet le tiers de ce que je pente, 
je me contenterai de le dire à toute la terre, qui me 
fervira d'organe pour faire parvenir jufqu'à vous les 
fentimens d’eflime et d'admiration avec lefquels je 
fuis à jamais, Monfeur, votre très-affectionné ami, 
FÉDÉRIC, 


(*) Ce bukte formait une pomme de canne, en or. 


Correfp. du roi de P... &c. Tomel. CM 
v 
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HESE TRE VI 
DU PRINCE ROYAL. 


À Remusberg , le 13 de novembre, 


Vs LTAIRE, ce n’eft point le rang et la puiflance, 
Ni les vains préjugés d'une illuftre naïflance , 

Qui peuvent procurer la folide grandeur : 

Du vulgaire ignorant telle eft fouvent l'erreur; 

Mais un homme éclairé tient en main la balance; | 
Lui feul fait diftinguer le vrai de l'apparence : 

Il neft point ébloui par un trompeur éclat ; 

Sous des titres pompeux il découvre le fat; | 
Et d'illuftres aïeux ne compte point la fuite, l 
Si vous w'héritez d'eux leurs vertus, leur mérite. 


Il eft d'autres moyens de fe rendre fameux, 
Qui dépendent de nous et font plus glorieux : 
Chacun a des talens dont il doit faire ufage, 

Selon que le deftin en régla le partage. 

L'efprit de l’homme eft tel qu’un diamant précieux, 

Qui fans être taillé ne brille point aux yeux. 

Quiconque a trouvé l'art d'anoblir fon génie, 

Mérite notre hommage en dépit de l'envie. 

Rome nous vante encor les {ons de Corelli ; 

Le Français prévenu fredonne avec Lulli ; $ 
L'Enéide immortelle, en beautés fi fertile, 

Tranfmet jufqu’à nos jours l'heureux nom de Virgile; 

\Carrache, le Titien, Rubens, Bonnarotti , 


Nous font aufi connus que left Algarotti, 


ET DE M. DE VOLTAIRE. 35 


Lui dont l'art du compas et le calcul excède 

Le favoir tant vanté du célèbre Archimède. 

On refpecte en tous lieux le profond Caflini; 

La façade du louvre exalte Bernini; 

Aux mânes de Newton tout Londre encore encenfe 3 
Henri, le grand Colbert, font chéris dans la France; 
Et votre nom fameux par de favans exploits, 


Doit être mis au rang des héros et des rois. 


Monfeur, vous favez, fans doute, qué le caractère 
dominant de notre nation n'eft pas cette aimable 
vivacité des Français. On nous attribue en revanche 
lebon fens, la candeur ; et la véracité de nos difcours, 
Ce qui fufft pour vous faire fentir qu’un rimeur 
du fond de la Germanie n’eft pas propre à produire 
des impromptus ; la pièce que je vous envoie n’a 
pas non plus ce mérite, 

J'ai éte long-temps en fufpens fi je devais vous 
envoyer mes vers ou non, à vous l’ Apollon du Parnafle 
français, à vous devant qui les Corneille et les Racine 
ne fauraient fe foutenir. Deux motifs m'y ont pour- 
tant déterminé : celui qui eût furement difluade tout 
autre, ceft, Monfeur , que vous êtes vous-même 
poëte, et que par conféquent. vous devez connaître 
ce défir infurmontable, cette fureur que l'on a de 


produire fes premiers ouvrages : 
le plus fortifié d 


* 


j'ai de vous f 


l'autre, et qui m'a 
ans mon deffein , eft le plaifir que 
aire connaître mes fentimens à la faveur 
des vers , ce Qui n'aurait pas eu la mê 


me grâce en 
profe. 


Le plus grand mérite de ma pièce eft, fans 
contredit, de ce qu'elle eft ornée de votre nom ; 
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mon amour Propre ne m 'aveugle pas jufqu'au point 


1736. de croire cette épitre exempte de défauts. Je ne la 


trouve pas digne même de vous être adreffée. J'ai lu, 
Monfieur , vos ouvrages et ceux des plus célèbres 
auteurs, et je vous affure que je connais la différence 
infinie qu’il y a entre leurs vers et les miens. 

Jevousabandonne ma pièce; critiquez , condamnez, 
defapprouvez-la , à condition de faire grâce aux deux 
vers qui la finifflent. Je m'intérefle vivement pour 
eux : la penfée en eft fi véritable, fi évidente, fi mani- 
fefle, que je me vois en état d'en défendre la caufe 
contre les critiques les plus rigides, malgré la haine 
et l'envie, et en dépit de la calomnie, 

Je fuis, &c. FÉDÉRIC. 


EE FT FPR- 
D'O PIRSENCLC ER OT À 15 
A Remusberg, ce 3 de décembres 

MONSIEUR, 


Ja été agréablement furpris en recevant aujour- 
d'hui votre lettre avec les pièces dont vous avez bien 
voulu l'accompagner. Rien au monde ne m'aurait 
pu faire plus de plaifir, n'y ayant aucuns ouvrages 
dont je fois auffi avide que des vôtres. Je fouhai- 
terais feulement que la fouveraineté que vous m'ac- 
cordez en qualité d'être penfant me mît en état de 
vous donner des marques réelles de l’eftime que j'ai 
pour vous , et que l'on ne faurait vous refufer, 
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J'ai lu la Differtation fur l'ame que vous adreflez —— 


au père Tournemine. (*) Tout homme raifonnable qui 
ne peut croire que ce qu'il peut comprendre, et qui 
ne décide pas témérairement fur des matières que 
notre faible raifon ne faurait approfondir , fera tou- 
jours de votre fentiment. Il eft certain que l’on ne 
parviendra jamais à la connaiffance des premières 
caufes. Nous qui ne pouvons pas comprendre d'où 
vient que deux pierres frappées l’une contre l’autre 
donnent du feu , comment pouvons-nous avancer 
que DIEU ne faurait réunir la penfée à la matière ? 
Ce qu'il y a de sûr, c'efl que je fuis matière et que 
je penfe. Cet argument me prouve la vérité de votre 
propofñtion. 

Je ne connais le père Tournemine que par la façon 
indigne dont il a attaqué M. Beaufobre fur fon hifloire 
du manicheifme. Il fubflitue les invectives aux rai- 
{ons ; faible et groffière reflource qui prouve bien 
qu'il n'avait rien de mieux à dire. Quant à mon 
ame, je vous allure, Monfeur , qu'elle eft bien la 
très - humble fervante de la vôtre. Elle fouhaiterait 
fort qu'un peu plus dégagée de fa matière, elle pût 
aller s'infiruire à Cirey ; 


A cet endroit fameux où mon ame révére 

Le favoir d'Emilie, et l'efprit de Voltaire: 

Oui c'eft là que le Giel, prodiguant fes faveurs, 
Vous a doué d’un bien préférable aux grandeurs, 
Il m'a donné du rang le frivole avantage ; 

À vous tous les talens : gardez votre partage. 


(*) Cette Differtation ck imprimée dans les Mélanges littéraires , 
tome IT, page 45. 
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Ce n'eft pas à vous, Monfeur , que je dirai tout 
ce que je penfe des pièces que vous venez de men- 
voyer. L'ode remplie de beautés ne contient que des 
vérités très-évidentes ; l'épître à Emilie et un mer- 
veilleux abrégé du fytême de M. Newton ; et le 
Mondain , aimable pièce qui ne refpire que la joie, 
eft, fi j'ofe m'exprimer ainf, un vrai cours de morale, 
La jouiffance d'une volupté pure eft ce qu'il y a de 
plus réel pour nous dans ce monde. J'entends cette 
volupté dont parle Montagne, et qui ne donne point 
dans l'excès d'une débauche outrée. 

J'attends la Philo/ophie de Newton avec grande impa- 
tience : je vous en aurai une obligation infinie. Je 
vois bien que je n'aurai jamais d'autre précepteur 
que M. de Voltaire. Vous m'inftruifez en vers, vous 
m'inftruifez en profe; il faudrait un cœur bien revêche 
pour être indocile à vos leçons. 

J'attends encore la Pucelle. J'efpère qu'elle ne fera 
pas plus auflère que tant d’autres héroïnes qui fe 
font pourtant laiflé vaincre par les prières et les 
perfevérances de leurs amans. 

J'ai reçu deux paquets de votre part: celui-ci, 
Monfeur , eft le troifième. J'ai répondu aux deux 
premiers. Je vous ai enfuite adreflé des vers, et 
voici ma quatrième lettre dont j'attends réponfe. La 
raifon de ces retardemens eft en partie caufée par 
les poftes d'Allemagne qui vont lentement; et d'ail- 
leurs mes lettres font un grand détour, pañlant par 
Paris pour aller en Champagne. Si vous pouvez 
trouver quelque voie plus courte, je vous prie de me 
l'indiquer , je ferai charmé de m'en fervir. 

Vous êtes trop au-deffus des louanges pour que je 
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vous en donne; mais en même temps trop ami de la 
vérité pour vous offenfer de l'entendre. Souffrez donc, 
Monfieur , que je vous réitère toute l’eflime que j'ai 
pour vous. Mes louanges fe bornent à dire que je 
vous connais. Puifle toute la terre vous connaître de 
même! Puillent mes yeux un jour voir celui dont 
l'efprit fait le charme de ma vie ! 

Je fuis avec une veritable confidération , Monfcur, 

votre très-affectionné ami, 
FÉDÉRIC. 


EE T TRY. I IE 


PR IN: CE -R 0 YTP 


A Berlin, décembre. 
MONSIEUR, 


Je vous avoue que j'ai fenti une fecrète joie de 
vous favoir en Hollande, me voyant par-là plus à 
portée de recevoir de vos nouvelles, quoique je 
craignifle, de la façon dont vous me marquez y 
être , que quelque ficheufe raifon ne vous eût oblige 
de quitter la France et de prendre l'incognito. Soyez 
sûr, Monfieur , que ce fecret ne tranfpirera pas par 
mon indifcrétion. 

La France et l'Angleterre font les deux feuls Etats 
où les arts foient en confidération. C'eft chez eux 
que les autres nations doivent s'inftruire. Ceux qui 
ne peuvent pas s'y tran{porter en perfonne, peuvent 
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du moins dans les écrits de leurs auteurs célèbres 
puifer des connaiffances et des lumières. Leurs langues 
par conféquent méritent bien que les étrangers les 
étudient, principalement la françaife qui, felon 
moi, pour l'élégance, la fineffe, l'énergie et les tours, 
a une grâce particulière. Ce font ces motifs fuffifans 
qui m'ont engagé à m'y appliquer. Je me fens récom- 
penfe richement de mes peines par l'approbation que 
vous m'accordez avec tant d'indulgence. 

Lous XIV était un prince grand par une infinité 
d'endroits ; un folécifme , une faute d'orthographe ne 
pouvait ternir en rien l'éclat de fa réputation établie 
par tant d'actions qui l'ont immortalifé. Il lui con- 
venait en tout fens de dire : Cefar efl fupra gramma- 
ticam. Mais il y a des cas particuliers qui ne font 
pas généralement applicables. Celui-ci eft de ce 
nombre ; et ce qui était un défaut imperceptible en 
Louis XIV, deviendrait une négligence impardon- 
nable en tout autre. 

Je ne fuis grand par rien. Il n'y a que mon appli- 

cation qui pourra peut-être un jour me rendre utile 
à ma patrie ; et c'eft-là toute la gloire que j'ambi- 
tionne. Les arts et les fciences ont toujours ete les 
enfans de l'abondance. Les pays où ils ont fleuri 
ont eu un avantage inconteflable fur ceux que la 
barbarie nourriffait dans l’obfcurité. Outre que les 
fciences contribuent beaucoup à la félicité des 
hommes, je me trouverais fort heureux de pouvoir 
les amener dans nos climats recules, où jufqu'à 
préfent elles n’ont que faiblement pénétré; femblable 
à ces connaifleurs en tableaux, qui favent les juger, 
qui connaiflent les grands maîtres , mais qui ne 
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s'entendent pas même à broyer des couleurs. Je fuis 
frappe par ce qui eft beau; je l’eflime, mais je n'en 
fuis pas moins ignorant, Je crains férieufement , 
Monfeur , que vous ne preniez une idee trop 
avantageufe de moi. Un poëte s'abandonne volon- 
tiers au feu de fon imagination; et il pourrait fort 
bien arriver que vous vous forgeaflez un fantôme 
à qui vous attribueriez mille qualités, mais qui ne 
devrait fon exiflence qu’à la fécondité de votre imagi- 
nation. 

Vous avez lu, fans doute, le poème d'Alaric de 
M. de Scudéri ; il commence , fi je ne me trompe, 
par ce vers : 


Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre, 


Voila certainement tout ce que l’on peut dire ; mais 
malheureufement le poëte en refte là ; et la fuperbe 
idée que l’on s'était formée du héros diminue à chaque 
page. Je crains beaucoup d’être dans le même cas ; 
et je vous avoue , Monfeur , que j'aime infiniment 
mieux ces rivières qui, coulant doucement près de 
leur {ource , s'accroifflent dans leur cours, et roulent 
enfin, parvenues à leur embouchure, des flots fem- 
blables à ceux de la mer. 

Je Macquitte enfin de ma promelfle , et je vous 
envoie par cette occafion la moitié de la metaphy- 
fique de W olf: l'autre moitie fuivra dans peu. Un 
homme que j'aime et que j'eflime s’eft chargé de cette 
traduction par amitie pour moi. Elle eft très-exacte 
et fidelle. Il en aurait châtié le ftyle fi des affaires 
indifpenfables ne l'avaient arraché de chez moi. J'ai 
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pris foin de marquer les endroits principaux. Je me 
flatte que cet ouvrage aura votre approbation : vous 
avez l'efprit trop jufle pour ne le pas goûter. 

La propofition de l'être fimple, qui eft une efpèce 
d’atome, ou des monades dont parle Leibnitz, vous 
paraîtra peut-être un peu obfcure. Pour la bien 
comprendre , il faut faire attention aux définitions 
que l’auteur fait auparavant de l’efpace, de l'étendue, 
des limites et de la figure. 

Le grand ordre de cet ouvrage, et la connexion 
intime qui lie toutes les propofñtions les unes avec 
les autres, eft, à mon avis, ce qu’il y a de plus admi- 
rable dans ce livre. La manière de raïfonner de 
l'auteur eft applicable à toutes fortes de fujets. Elle 
peut être d'un grand ufage à un politique qui fait 
s'en fervir. J'ofe même dire qu’elle eft applicable à 
tous les fujets de la vie privée. 

La lecture des ouvrages de M. Wolf , bien loin de 
m'offufquer les yeux fur ce qui eft beau , me fournit 
encore des motifs plus puiflans pour y donner mon 
approbation. 

J'attends vos ouvrages en vers et en profe avec 
égale impatience. Vous augmenterez de beaucoup, 
Monfeur , toute la reconnaiffance que je vous dois 
déja. Vous pourriez donner vos productions à des 
perfonnes plus éclairées , mais jamais à aucune qui 
en falfe plus de cas. Votre réputation vous met au- 
deffus de l'éloge, mais les fentimens d'admiration 
que j'ai pour vous m'empêchent de me taire. Vous 
favez , Monfeur , que quand on fent bien quelque 
chofe , il et difficile, pour ne pas dire impofhble, 
de le cacher. J'entrevois tant de modeflie dans la 
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façon dont vous parlez de vos propres ouvrages, 
que je crains de la choquer , même en ne difant 
qu'une partie de la vérité. 

J'avoue que j'aurais une grande envie de vous 
voir et de connaître, Monfeur, en votre perfonne 
ce que ce fiècle et la France ont produit de plus 
accompli. La philofophie m'apprend cependant à 
mettre un frein à cette envie. La confidération de 
votre fanté qui, à ce qu'on m'aflure, eft délicate; 
vos arrangemens particuliers, joints à un motif que 
vous pourriez avoir d'ailleurs pour ne point porter 
vos pas dans ces contrées, me font des raifons fuffi- 
fantes pour ne vous point prefler fur ce fujet. J'aime 
mes amis d’une amitié défintéreflee, et je préférerai 
en toutes occafions leur intérêt à mon agrément. 
Il fuffit que vous me laiffiez l’efpérance de vous voir 
une fois dans la vie. Votre correfpondance metiendra 
lieu de votre perfonne: j'efpère qu'elle fera plus facile 
à préfent, vu la commodité des poftes. 

Je vous prie, Monfieur, de m'avertir quand vous 
quitterez la Hollande pour aller en Angleterre ; en 
ce cas vous pouvez remettre vos lettres à notre envoyé 
Bork. Je fouffre beaucoup en voyant un homme de 
Votre mérite la victime et la proie de la méchanceté 
des hommes. Le fuffrage que je vous donne doit, 
par mon éloignement, vous tenir lieu de celui de la 
poftérité. Trifte et frivole confolation ! Elle a pourtant 
été celle de tous les grands hommes qui avant vous 
ont fouffert de la haine que les ames baffes et envieufes 
portent aux génies fupérieurs. Des gens peu éclairés 
fe laiffent féduire par la malignité des méchans ; fem- 
blables à ces chiens qui fuivent en tout le chef de 
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meute , qui aboient quand ils entendent aboyer , et 
qui prennent fervilement le change avec lui. Qui- 
conque eft éclairé par la vérité fe dégage des préjugés; 
il la découvre, et les détefte ; il dévoile la calomnie , 
et l'abhorre. Soyez sûr, Monfieur , que ces confdé- 
rations font que je vous rendrai toujours juftice. Je 
vous croirai toujours femblable à vous-même. Je 
m'intéreflerai toujours vivement à ce qui vous 
regarde ; et la Hollande, pays qui ne m'a jamais 
déplu, me deviendra une terre facrée puifqu'elle vous 
contient. Mes vœux vous fuivront par-tout : et la 
parfaite eflime que j'ai pour vous, étant fondée fur 
votre mérite, ne ceflera que quand il plaira au Créa- 
teur de mettre fin à mon exiftence. Ce font les fen~ 
timens avec lefquels je fuis, Monfeur, 

votre très-parfaitement affectionné ami. 

FÉDÉRIC. 


LETTRE ER 


NE M DE VOLTAIRE. 
A Leyde, janvier. 


MONSEIGNEUR, 


S; j'étais malheureux je ferais bientôt confole : on 
m'apprend que votre Altefle royale a daigném'envoyer 
fon portrait ; c'eft ce qui pouvait jamais m'arriver de 
plus flatteur après l'honneur de jouir de votre pré- 
fence. Mais le peintre aura-t-il pu exprimer dans 
vos traits ceux de cette belle ame à laquelle j'ai 
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confacré mes hommages ? J'ai appris que M. Chambrier 
avait retiré le portrait à la pofte ; mais fur le champ 
Madame la marquile du Châtelet, Emilie, lui a écrit 
que ce tréfor était deftiné pour Cirey. Elle le reven- 
dique , Monfeigneur ; elle partage mon admiration 
pour votre Alteffe royale; elle ne fouffrira pas qu'on 
lui enlève ce dépôt précieux ; il fera le principal 
ornement de la maifon charmante qu’elle a bâtie 
dans fon défert. On y lira cette petite infcription : 
Vultus Augufli, mens Trajani, 

Apparemment , Monfeigneur , que le bruit du 
préfent dont vous m'avez honoré a fait croire que 
j'étais en Prufle. Toutes les gazettes le difent : il eft 
douloureux pour moi qu'en devinant fi bien mon 
goût , elles aient fi mal deviné mes marches. Vous 
ne doutez pas, Monfeigneur , de l'envie extrême que 
Jai d'aller vous admirer de plus près ; mais j'ai déjà 
eu l'honneur de vous mander qu'une occupation 
indifpenfable me retenait ici. C'eft pour être plus 
digne de vos bontés, Monfeigneur , que je fuis à 
Leyde; c'eft pour me fortifier dans les connaiffances 
des chofes que vous favorifez. Vous n'aimez que les 
vérités , et jen cherche ici. Je prendrai la liberté 
d'envoyer à votre Altefle royale la petite provifion 
que j'aurai faite : vous démêlerez d'un coup d'œil 
les mauvais fruits d'avec les bons. 

En attendant, f votre Altele royale veut s’'amufer 
par une petite fuite du Môndain, j'aurai l'hônneur de 
l'envoyer inceflamment ; c’eft un petit efai de morale 
mondaine où je tâche de prouver avec quelque gaieté 
que le luxe, la magnificence, les arts , tout ce qui 
fait la fplendeur d'un Etat en fait la richeffe ; et que 
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ceux qui crient contre ce qu'on appelle le luxe , ne 
font guère que des pauvres de mauvaife humeur. Je 
crois qu'on peut enrichir un Etat en donnant beau- 
coup de plaifirs à fes fujets. Si c’eft une erreur , elle 
me parait jufqu'ici bien agréable. Mais j'attendrai le 
fentiment de votre Alteffe royale pour favoir ce que je 
dois en penfer. Au refte, Monfeigneur, c’eft par pure 
humanité que je confeille les plaifirs. Le mien neft 
guère que l'étude et la folitude, Mais il y a mille 
façons d'être heureux. Vous meéritez de l'être de 
toutes : ce font les vœux que je fais pour vous, &c. 


L:RMPPFRE. 2% 


DU PRINCE.ROY AL. 


À Berlin, janvier 


Nos , Monfieur , je ne vous ai point envoyé mon 
portrait ; une pareille manie ne m'efl jamais venue 
dans l'efprit. Mon portrait n’eft ni aflez beau ni aflez 
rare pour vous être envoyé. Un mal-entendu a donné 
lieu à cette méprife. Je vous ai envoyé, Monfeur, 
une bagatelle pour marque de mon eftime; un bufte 
de Socrate en guife de pommeau fur une canne; et 
la façon dont cette canne a été roulée, à la manière 
dont on roule les tableaux , aura donné lieu à cette 
erreur. Ce bufle, de toutes façons , était plus digne 
de vous être envoyé que mon portrait. C'eft l'image 
du plus grand homme de l'antiquité, d'un philofophe 
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qui a fait la gloire des païens , et qui jufqu'à nos —— 


jours eft l'objet de la jaloufie et de l'envie des chré- 
tiens. Socrate fut calomnié : eh! quel grand homme 
ne left pas ? Son efprit, amateur de la vérité, revit 
en vous. AufG vous feul méritez de conferver le 
bufte de ce philofophe. J'efpère, Monfeur, que vous 
voudrez bien le conferver. 

Madame la marquife du Châtelet me fait bien de 
l'honneur de vouloir bien s'intéreffer pour mon foi- 
difant portrait. Elle ferait capable de me donner 
meilleure opinion de moi que je n'en ai jamais eu 
et que je n'en devrais avoir. Ce ferait à moi de 
défirer le fien. Je vous avoue que les charmes de 
fon efprit m'ont fait oublier fa matière. Vous trou- 
verez peut-être que c'eft penfer trop philofophique- 
ment à mon âge, mais vous pourriez vous tromper. 
L’éloignement de l'objet et l'impoffbilité de le pof- 
feder, peuvent y avoir autant de part que la philo- 
fophie. Elle ne doit pas nous rendre infenfbles ni 

. empêcher d'avoir le cœur tendre ; elle ferait en ce 
cas plus de mal que de bien aux hommes. 

Il femble en effet que quelque démon familier fe 
foit abouché avec tous les gazetiers de Hollande pour 
leur faire écrire unanimement que vous m'êtes venu 
voir. J'en ai été informé par la voix publique, ce 
qui me fit d'abord douter de la vérité du fait. Je 
me dis que vous ne yous ferviriez pas des gazetiers 
pour annoncer votre voyage ; et qu'en cas que vous 
me fiflez le plailir de venir en ce pays-ci, j'en aurais 
des nouvelles plus intimes. Le public me croit plus 
heureux que je ne le fuis. Je me tue de le détromper. 
Je me fens d'ailleurs fort obligé au gazetier d'effectuer 
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en idée ce qu'il juge très-bien qui peut m'être infi- 
niment agreable, 

Quoique vous n'ayez en aucune manière befoin 
de vous perfectionner par de nouvelles études dans 
la connaiffance des fciences , je crois que la conver- 
fation du fameux M. s'Gravefende pourra vous être 
fort agréable. Il doit pofféder la philofophie de 
Newton dans la dernière perfection. M. Boërhaave 
ne vous fera pas d'un moindre fecours pour le 
confulter fur l’état de votre fanté, Je vous la recom- 
mande, Monfieur. Outre le penchant que vous vous 
fentez naturellement pour la confervation de votre 
corps , ajoutez, je vous prie, quelque nouvelle atten- 
tion à celle que vous avez déjà pour l'amour d'un 
ami qui s’intérelle vivement à tout ce qui vous regarde. 
J'ofe vous dire que je fais ce que vous valez , et que 
je connais la grandeur de la perte que tout le monde 
ferait en vous : les regrets que l’on donnerait à vos 
cendres feraient inutiles et fuperflus pour ceux qui 
les fentiraient. Je prévois ce malheur et je le crains; 
mais je voudrais le différer. 

Vous me ferez beaucoup de plaifir, Monfeur, de 
m'envoyer vos nouvelles productions. Les bons arbres 
portent toujours de bons fruits. La Henriade et vos 
ouvrages immortels me répondent de la beauté des 
futurs. Je fuis fort curieux de voir la fuite du Mondain 
que vous me promettez. Le plan que vous m'en 
marquez eft tout fondé fur la raifon et fur la vérité. 
En effet la fagefle du Créateur n'a rien fait inutile- 
ment dans ce monde, Dreu veut que l'homme 
jouifle des chofes créées , et c'eft contrevenir à fon 
but que d'en ufer autrement. Il n'y a que les abus 


et 
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et les excès qui rendent pernicieux ce qui d’ailleurs 
eft bon en foi-même. 

Ma morale, Monfeur, s'accorde très-bién avec 
la vôtre. J'avoue que j'aime les plaifirs et tout ce qui 
y contribue. La briéveté de la vie eft le motif qui 
m'enfeigne d'en jouir. Nous n'avons qu'un temps 
dont il faut profiter. Le paffé n’eft qu’un rêve , le 
futur eft inçertain : ce principe mef point dange- 
reux; il faut feulement n’en point tirer de mauvaife 
confequence. 

Je m'attends que votre efai de morale fera l'hifloire 
de mes penfees. Quoique mon plus grand plaifr foit 
l'étude et la culture des beaux arts, vous favez, 
Monfeur , mieux que perfonne , qu'ils exigent du 
repos, de la tranquillité et du recueillement d’efprit ; 


Car loin du bruit et du tumulte, 
Apollon s'était retiré 

Au haut d’un côteau confacré 
Par les neuf Mufes à fon culte. 


Pour courtifer les doctes Sœurs, 
Il faut du repos, du filence, 
Et des travaux en abondance 


Avant de goûter leurs faveurs. 


Voltaire, votre nom immortel dans l'hifloire, 


Eft gravé par leurs mains aux fafles de la gloire. 


Il y a bien de la témérité pour un écoliet, ou pour 
mieux dire à une grenouille du facre vallon d'’ofer 
croaffer en préfence d'Apollon. Je le reconnais, je me 
confefle , et vous en demande l'abfolution. L'eflime 
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que j'ai pour vous me la doit mériter. Il eft bien 
dificile de fe taire fur de certaines vérités, quand on 
en ef bien pénétré , rifque à s'exprimer bien ou 
mal. Je fuis dans ce cas : c'eft vous qui m'y mettez, 
et qui par conféquent devez avoir plus d'indulgence 
pour moi qu'aucun autre. 

Je fuis à jamais avec toute la confderation que 
vous méritez , Monfeur, 

votre très-affectionné ami, 
FÉDÉRIC. 


L ETS ETAT 


DOMP RTNC E- ROME 


A Berlin, le 14 de janvier. 


MONSIEUR, 


Vo us me faites la plus jolie galanterie du monde. 


Je reçois un paquet fous mon adrefle , je reconnais 


les cachets, j'ouvre , et je trouve Mérope. Je lis, je 
fuis charmé , j'admire, et je fuis obligé d'augmenter 
la reconnaïffance que je vous dois, et que je ne 
croyais plus fufceptible d'accroifflement. Mérope eft 
une des plus belles tragédies qu'on ait faites : l'éco- 
nomie de la pièce eft menée avec adreffe; la terreur 
croît de feène en fcène; et la tendrefle maternelle; 
fubfituée à l'amour doucereux, m'a charme. J'avoue 
que la voix de la nature me paraît infiniment plus 
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pathétique que celle d’une paflion frivole. Les vers 
font pleins de nobleffe, les fentimens expliqués avec 
dignité : enfin la conduite de la pièce , l'expreflion 
des mœurs, la vraifemblance , le dénouement , tout 
y eft aufli heureufement amené qu'on peut le défirer. 
Il n'y a que vous au monde qui puiflez faire une 
pièce aufli parfaite que Mérope. J'en fuis charmé, 
jen fuis extañé, et je ne finirais point fi ce n'était 
pour épargner votre modeftie. 

Si je ne puis vous payer avec une même monnaie, 
je ne veux pas cependant ne vous point témoigner 
ma reconnaiflance. Je vous prie, confervez la bague 
que je vous envoie comme un monument du plaifir 
que votre incomparable tragédie m'a caufé. Si vous 
n'aviez jamais fait que Mérope, cette pièce fuffrait 
feule pour faire pafler votre nom Jufqu'aux fiècles 
les plus reculés : vos ouvrages fuffiraient pour immor- 
talifer vingt grands hommes, dont aucun ne man- 
querait de gloire. 

Vous m'avez obligé fenfiblement par les attentions 
que vous me témoignez en toutes les occafions qui 
fe préfentent. Je refte toujours en arrière avec vous, 
et je m'impatiente de ne pouvoir pas vous témoigner 
toute l'étendue des fentimens pleins d'eflime avec 
lefquels je fuis, votre très-fidèlement affectionné ami - 


FÉDÉRIC. 


N'oubliez pas de faire mille amitiés de ma part 
` r ‘us r x A 
4 l'incomparable Emilie. Céfarion n'et pas encore 


arrivé; il faut avouer que l'amour et un grand 
maître, 
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EE TARRA E XL I. 


D'E MD E-FV'V'LTATR:E 
Février, 


L: S lauriers d'Apollon fe fanaient fur la terre, 
Les Beaux-Arts languiflaient ainli que les vertus, 
La Fraude aux yeux menteurs, et l'aveugle Plutus, 
Entre les mains des rois gouvernaient le tonnerre; 
La Nature indignée élève alors fa voix : 
Je veux former, dit-elle, un règne heureux et jufte, 
Je veux qu’un héros naiffe, et qu’il joigne à la fois 
Les talens de Virgile et les vertus d’Augufte, 
Pour l'ornement du monde et l'exemple des rois. 
Elle dit ; et du ciel les Vertus defcendirent, 
Tout le Nord treflaillit, tout Olympe accourut , 
L'olive , les lauriers , les myrtes reverdirent , 

Et Frédéric parut. 


Que votre modefie, Monfeigneur , pardonne ce 


petit enthoufafme à cette vénération pleine de 
tendrefle que mon cœur fent pour vous. 


J'aireçules lettres charmantesdevotre Altefferoyale 


et des vers tels qu'en fefait Catulle du temps de Céfar. 

Vous voulez donc exceller en tout ? J'ai appris que 

c'eft donc Socrate et non Frédéric que votre Altefle | 
royale m'a donné. Encore une fois, Monfeigneur, 

je détefte les perfécuteurs de Socrate, fans me foucier 
infiniment de ce fage au nez épaté. 


Socrate ne mekt rien, c’eft Frédéric que j'aime. 
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Quelle différence entre un bavard athenien, avec 
fon démon familier , et un prince qui fait les délices 
des hommes et qui en fera la félicite! 

Jaivu à Amfterdam des Berlinois : Fruere famå tui, 
Germanice. Ils parlent de votre Alteffe royale avec 
des tranfports d'admiration. Je m'informe de votre 
perfonne à tout le monde. Je dis: ubi eft Deus meus ? 
Deus tuus , me répond-on , a le plus beau régiment de 
l'Europe; Deus tuus excelle dans les arts et dans les 
plaifirs; il eft plus inftruit qu'Alcibiade, joue de la flûte 
comme Téléemaque, et eft fort au-deflus de ces deux 
grecs ; et alors je dis comme le vieillard Siméon : 


Quand mes yeux verront-ils le fauveur de ma vie? 


J'aurais déjà dû adreffer à votre Alteffe royale cette 
Philofophie promife et cette Pucelle non promife; mais 
premierement croyez, Monfeigneur, que je n'ai pas 
eu un inftant dont j'aie pu difpofer. Secondement, 
cette Pucelle et cette Philofophie vont tout droit à 
la ciguë. Troifièmement, foyez perfuadé que la 
curiofité que vous excitez dans l'Europe, comme 
prince et comme être penfant , a continuellement les 
yeux fur vous. On épie nos démarches et nos paroles; 
on mande tout, on fait tout. 

Ilya par le monde des vers charmans qu’on attribue 


` 3 = T . « 
a Augufle-Virgile- Frédéric, quand Tournemine dit : 


Il avouera, voyant cette figure immenfe, 
Que la matière penfe. 


Ce wet pas votre Altefle royale qui m'a envoyé 
cela, d'où le fais-je? Croyez', Monfeigneur , que tout 
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miniftre etranger, quelqu'attaché qu'il vous foit et 
quelque aimable qu'il puiffe être, facrifiera toutau petit 
mérite de conter des nouvelles aux fupérieurs qui l'em- 
ploient. Cela dit, j'enverrai à Vefel le paquet que j'ofe 
adreffer à votre Alteffe royale. Mais permettez encore 
que je vous répète, comme Lucrèce à Memmius : 


Tantüm Relligio potuit fuadere malorum. 


Ce vers doit être la devife de l'ouvrage. Vous êtes 
le feul prince fur la terre à qui j'ofafle l'envoyer. 
Regardez-moi , Monfeigneur , comme le fujet le plus 
attache que vous ayez, car je n'ai point et ne veux 
avoir d'autre maître. Après cela décidez. 

Je pars inceffamment de Hollande malgré moi; 
l'amitié me rappelle à Cirey : on eft venu me relancer 
ici. Le plus grand prince de la terre eft devenu mon 
confident. Si donc votre Altefle royale a quelques 
ordres à me donner, je la fupplie de les adrefler 
fous le couvert de M. du Breuil, à Amfterdam , il me 
les fera tenir. Ils arriveront tard ; aufli dans mes 
complaintes de la Providence il y aura un grand 
article fur l'injuftice extrême de n'avoir pas mis Cirey 
en Pruffe. Je fuis avec la vénération la plus tendre, 
permettez-moi ce mot, Monfeigneur, &c. 
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LIE TEE R E: XI 1-E 


DUEP-RA N C ER OT:AL, 


À Berlin, février, 


MONSIEUR, 


Ja: reçu avec beaucoup de plaifir la Défenfe du 
Mondain , et le joli badinage au fujet de la Mule du 1737- 
hape. Chacune de ces pièces eft charmante dans fon 
genre, Le faux zèle de votre voifin le dévot repré- 
fente très-bien celui de beaucoup de perfonnes qui, 
dans leur flupide fainteté, taxent tout de péché 
tandis qu'ils s'aveuglent fur leurs propres vices. Il 
n'y a rien de plus heureux que la tranfition du vin 
dont notre beat humecte fon gofier feché à force d'ar- 
gumenter. Le pauvre qui vit des vanités des grands, 
le dieu qui du temps de Tulle était de bois, et d'or 
fous le confulat de ZLuculle, &c. font des endroits 
dont les beautés marchent à grands pas vers l'im- 
mortalité. Mais, Monfeur , pourrais-je vous prefenter 
mes doutes ? C'eft le moyen de m'inftruire par les 
bonnes raifons dont vous vous fervirez , fans doute. 
Peut-on donner l'épithète de chimérique à l'hifloire 
romaine; hifloire avérée par le témoignage de tant 
d'auteurs, de tant de monumens refpectables de 
l'antiquite et d'une infinité de médailles, dont il ne 
faudrait qu'une partie pour établir les vérités de la 
D 4 


56 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE 


religion ? Les etendards de foin des Romains me font 
incontus ; mon ignorance ne peut fervir d'excufe ; 
mais , autant que je peux men reflouvenir , leurs 
premiers étendards furent des mains ajuftées au haut 
d'une perche, 

Vous voyez, Monfeur, un difciple qui demande 
à s’inftruire : vous voyez en même temps un ami 
fincère qui agit avec franchile ; et j'efpère que votre 
efprit jute et pénétrant s’apercevra facilement que 
mon añitiė feule vous parle : ufez-en , je vous prie, 
de même à mon égard. 

J'avoue que mes reflexions font plutôt celles d'un 
géomètre que les remarques d'un poëte, mais l’eflime 
que jai pour vous, étant trop bien etablie , fera tou- 
jours la même. Je fuis à jamais, Monfeur, votre 
très-affectionné ami , FÉDÉRI G. 


BARRE ETA E= X I:V. 


D U: P-A FENCECREOT A 1, 


A Remusberg, le 8 de février, 


MONSIEUR, 


N: vous embarraffez nullement du bruit qui s’eft 
répandu fur la correfpondance que j'ai avec vous : 
ce bruit ne nous peut faire de la peine ni à l'un 
ni à l’autre. Il eft vrai que des perfonnes fuperfti- 
ticufes , dont il y a tant dans ce pays, et peut-être 


— 
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plus qu'ailleurs, ont ete fcandalifées de ce que - 


j'étais en commerce de lettres avec vous : ces per- 
fonnes me foupçonnent d'ailleurs de ne point croire 
à la rigueur tout ce qu'elles nomment article de foi. 
Vosennemis les ont fi fort prévenues par les caloinies 
qu'ils répandent fur votre fujet avec la dernière 
malignite , que ces bons dévots damnent faintement 
ceux qui vous préfèrent à Luiher et à Calvin , et qui 
pouffent l'endurcifement de cœur jufqu’à ofer vous 
écrire. Pour me debarrafler de leurs importunites, 
j'ai cru que le parti le plus convenable était de faire 
avertir le gazetier de Hollande et d'Amfterdam qu'il 
me ferait plailir de ne parler de moi en aucune 
façon. 

Voilà, Monfeur, la vérité de tout ce qui s'et 
pañle; vous pouvez y ajouter foi. Je peux vous affurer 
que je me fais honneur de vous eflimer, et que je 
tire gloire de rendre hommage à votre genie. Je 
confentirai même à faire imprimer tous les endroits 
de mes lettres où il eft_parlé de vous, pour mani- 
fefter aux yeux du monde entier que je ne rougis 
point de me faire éclairer d'un homme qui mérite 
de m'inftruire, et qui n'a d'autre défaut que d’être 
trop füpérieur au refte des hommes. Mais vous, 
Monfieur, vous n'avez pas befoin d’un témoignage 
auffli faible que le mien pour affermir votre répu- 
tation fi bien établie par vous-même. Ce fondement 
eft plus noble et plus folide que celui de mes fuf- 
frages. Dans tout autre fiècle que celui où nous 
vivons, je n'aurais pas interdit au fieur Franchin la 
liberté de parler de moi, et même de la façon qu'il 
lui aurait plu, Il ne rifquerait jamais de faire le 
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Bajazet au mont Saint-Michel. C'eft une règle de 
la prudence ; et vous favez, Monfeur , qu'il faut 
céder aux circonftances et s'accommoder au temps. 
Je me fuis vu oblige de la pratiquer. 

Vous avez reçu avec tant d'indulgence les vers que 
je vous ai adreflés, que je hafarde de vous envoyer 
une ode fur l'oubli. Ce fujet n'a pas été traité, que je 
fache. Je vous demande, Monfieur , à fon égard, 
toute l'inflexibilité d'un maître et la févère rigidité 
d'un cenfeur. Vos corrections m'inftruiront ; elles 
me vaudront des préceptes dictés par Apollon même 
et l'infpiration des Mufes. 

Vous me ferez plaifir, Monfieur , de me marquer 

vos doutes fur la Métaphyfique de Wolf. Je vous 
enverrai dans peu le refte de l'ouvrage. Je crois que 
vous l’attaquerez par la définition qu'il fait de l'Etre 
Jimple. Il y a une Morale du même auteur : tout y 
eft traité dans le même ordre que dans la Méta- 
phyfique : les propofitions font intimement liées les 
unes avec les autres , et fe prêtent , pour ainfi dire, 
mutuellement la main pour fe fortifier. Un certain 
Jordan que vous devez avoir vu à Paris , en a entrepris 
la traduction. Il a quitté St Paul en faveur d'Ariflote. 

Wolf établit à la fin de fa Métaphyfique l'exif- 
tence d'une ame différente du corps ; il s'explique 
fur l'immortalité en ces termes: L'ame ayant été créée 
de DIEU tout d'un coup et non fucceffivement , DIEU ne 
peut l'anéantir que par un acte formel de fa volonté. Il 

femble croire l'éternité du monde, quoiqu'il n'en 
parle pas en termes aüfli clairs qu'on le défirerait. 

Ce que l’on peut dire de plus palpable fur ce fujet 
eft, felon mes faibles lumières, que le monde eft 
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éternel dans le temps, ou bien dans la fucceflion 
des actions; mais que DIEU qui eft hors des temps 1737: 
doit avoir été avant tout. Ce qu'il y a de bien sûr, 

c'eft que le monde eft beaucoup plus vieux que nous 

ne le croyons. Si DIEU de toute éternité l'a voulu 
créer , la volonté et le parfaire n'étant qu'un en lui, 

il s'enfuit néceffairement que le monde eft éternel, 

Ne me demandez pas, je vous prie, Monfieur , ce 

que c'eft qu'éternel , car je vous avoue par avance 

qu'en prononçant ce terme je dis un mot que je 
n'entends pas moi-même. Les queftions métaphyfiques 

font au-deffus de notre portée. Nous tâchons en vain 

de deviner les chofes qui excèdent notre compréhen- 

fion ; et dans ce monde ignorant la conjecture la plus 
vraifemblable paffe pour le meilleur fyftême. 

Le mien eft d'adorer l'Etre fuprême , uniquement 
bon , uniquement miféricordieux , et qui par cela 
feul mérite mes hommages ; d'adoucir et de foulager, 
autant que je le peux, les humains dont la miférable 
condition m'eft connue, et de m'en rapporter fur le 
refte à la volonté du Créateur qui difpofera de moi 
comme bon lui femblera , et duquel , arrive ce qui 
peut , je n'ai rien à craindre. Je compte bien que 
c'eft-là à peu-près votre confeflion de foi. 

Si la raifon m'infpire , fi j'ofe me flatter qu'elle 
parle par ma bouche, c'eft d'une manière qui vous 
eft avantageufe : elle vous rend juftice comme au plus 
grand homme de France et comme à un mortel qui 
fait honneur à la parole. 

Si jamais je vais en France, la première chofe que 
je demanderai ce fera : où eft M. de Voltaire? Le roi, 
fa cour, Paris, Verfailles , ni le fexe , ni les plaifirs 
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n'auront part à mon voyage ; ce fera vous feul. 
Souffrez que je vous livre encore un affaut au fujet 
du poëme de la Pucelle. Si vous avez affez de confiance 
en moi pour me croire incapable de trahir un homme 
que j eflime ; fi vous me croyez honnête homme, vous 
ne me le refuferez pas. Ce caractère m'eft trop pré- 
cieux pour le violer de ma vie ; et ceux qui me 
connaiflent favent que je ne fuis ni indifcret ni 
imprudent, 

Continuez, Monfieur , à éclairer le monde. Le 
flambeau de la vérité ne pouvait être confié en de 
meilleures mains. Je vous admirerai de loin, ne 
renonçant cependant pas à la fatisfaction de vous 
voir un jour. Vous me l'avez promis, et je me réferve 
de vous en faire reflouvenir à temps. 

Comptez, Monfeur, fur mon eflime : je ne la 
donne pas legèrement ; et je ne la retire pas de même. 
Ce font les fentimens avec lefquels je fuis à jamais, 
Monfeur , votre trés-affectionné ami, 


FÉDÉRIC. 
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B-E ET RE :%X- V. 
DU PRINCE ROYAL. 
Février, 
MONSIEUR, 


Ja été très-agréablement furpris par les vers que 
vous avez bien voulu m'adreffer ; ils font dignes de 
l'auteur. Le fujet le plus flérile devient fécond entre 
vos mains. Vous parlez de moi, et je ne me reconnais 
plus : tout ce que vous touchez fe convertit en or, 


Mon nom fera connu par tes fameux écrits. 
Des temps injurieux affrontant les mépris, 
Je renaîtrai fans cefle, autant que tes ouvrages 
Triomphans de l'envie, iront d'âges en âges 
De la poñtérité recueillir les fuffrages, 


Et feront en tout temps le charme des efprits. 


De tes vers immortels, un pied, un hémiftiche, 
Où tu places mon nom comme un faint dans fa niche, 
Me fait participer à l'immortalité 


Que le nom de Voltaire avait feul mérité. 


Qui faurait qu'Alexandre le grand exifta jadis , fi 
Quinte-Curce et quelques fameux hiftoriens n'euffent 
ptis foin de nous tranfmettre l'hifloire de fa vie? Le 
vaillant Achille et le fage Neflor n'auraient pas échappé 
à l'oubli des temps fans Homére qui les célébra Je 
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ne fuis, je vous aflure, ni une efpèce ni un candidat 
de grand homme ; je ne fuis qu'un fimple individu 
qui n'eft connu que d'une petite partie du continent, 
et dont le nom, felon toutes les apparences, ne fervira 
jamais qu'à décorer quelque arbre de généalogie, pour 
tomber enfuite dans l'obfcurité et dans l'oubli. Je fuis 
furpris de mon imprudence, lorfque je fais réflexion 
que je vous adrefle des vers. Je défapprouve ma 
témérité dans le temps que je tombe dans la même 
faute. Defpréaux dit : 
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Qu'un âne pour le moins inftruit par la nature, 
A l'inflinct qui le guide obéit fans murmure, 
Ne va point follement, de fa bifarre voix, 


Défier aux chanfons les oifeaux dans les bois. 


Je vous prie, Monfeur, de vouloir bien être mon 
maître en poëñe, comme vous le pouvez être en tout. 
Vous ne trouverez jamais de difciple plus docile et 
plus fouple que je le ferai. Bien loin de m'offenfer de 
vos corrections, je les prendrai comme les marques 
les plus certaines de l'amitié que vous avez pour moi. 

Un entier loifir m'a donné le temps de m'occuper 
à la fcience qui me plaît. Je tâche de profiter de cette 
oifiveté , et de la rendre utile en m'appliquant à 
l'etude de la philofophie, de l’hiftoire , et en m'amu- 
fant avec la poëfe et la mufque. Je vis à prefent 
comme un homme ; et je trouve cette vie infiniment 
préférable à la majeflueufe gravité et à la tyrannique 
contrainte des cours. Je n'aime pas un genre de vie 
mefuré à la toife. Il n'y a que la liberté qui ait des 
appas pour moi, 
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Des perfonnes peut-être prevenues vous ont fait 
un portrait trop avantageux de moi. Leur amitié ma 
tenu lieu de mérite. Souvenez-vous, Monfeur, je 
vous prie, de la defcription que vous faites de la 
Renommée, 


Dont la bouche indifcrète en fa légèreté 


Prodigue le menfonge avec la vérité, 


Quand des perfonnes d'un certain rang rempliffent 
la moitié d’une carrière , on leur adjuge le prix que 
les autres ne reçoivent qu'après l'avoir achevée. D'où 
peut venir une f étrange difference ? ou bien nous 
fommes moins capables que d'autres de faire bien ce 
que nous fefons , ou de vils adulateurs relèvent et 
font valoir nos moindres actions, 

Le feu roi de Pologne , Augufle, calculait de grands 
nombres avec aflez de facilité; tout le monde s'em- 
prefait à vanter fa haute fcience dans les mathé- 
matiques: il ignorait jufqwaux élémens de l'algébre. 

Difpenfez-moi , je vous prie , de vous citer plu- 
fieurs autres exemples que je pourrais vous alléguer. 

Il n'y a eu de nos jours de grand prince vérita- 
blement inftruit que le czar Pierre I. Il était non- 
feulement légiflateur de fon pays , mais il poffédaît 
parfaitement l'art de la marine. Il était architecte, 
anatomifle , chirurgien quelquefois dangereux , 
foldat expert, économe confommé ; enfin, pour en 
faire le modele de tous les princes , il aurait fallu 
qu'il eût eu une éducation moins barbare et moins 
féroce que celle qu'il avait reçue dans un pays où 
l'autorité abfolue n'était connue que par la cruauté. 
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On m'a affuré que vous étiez amateur de la pein- 
ture : c'eft ce qui m'a déterminé à vous envoyer la 
tête de Socrate qui eft aflez bien travaillée. Je vous 
prie de vous contenter de mon intention. 

J'attends avec une véritable impatience cette Phi- 
lofophie et ce Poëme (*) qui ménent tout droit à la ciguë. 
Jé vous aflure que je garderai un fecret inviolable 
fur ce fujet. Jamais perfonne ne faura que vous 
m'avez envoyé ces deux pièces, et bien moins feront- 
elles vues. Je m'en fais une affaire d'honneur. Je 
ne peux vous en dire davantage, fentant toute l'indi- 
gnité qu'il y aurait de trahir , foit par imprudence , 
foit par indifcretion , un ami que j'eflime et qui 
m'oblige. 

Les miniftres étrangers , je le fais, font des efpions 
privilégiés des cours. Ma confiance n'eft pas aveugle 
ni deflituċe de prévoyance fur ce fujet. D'où pouvez- 
vous avoir l'épigramme que j'ai faite fur M. la Croze? 
Je ne l'ai donnée qu'à lui. Ce bon gros favant occa- 
fionna ce badinage ; c'était une faillie d'imagination 
dont la pointe confifte dans une équivoque aflez tri- 
viale , et qui était paflable dans la circonftance où je 
l'ai faite, mais qui d’ailleurs eft afez infipide. La 
pièce du père Tournemine fe trouve dans la Biblio- 
thèque françaife. M. la Croze Ya lue. Il hait les 
jéluites comme les chrétiens haïflent le diable, et 
n'eflime d'autres religieux que ceux de la congréga- 
tion dé Saint-Maur dans l’ordre defquels il a été. 

Vous voilà donc parti de la Hollande. Je fentirai 
le poids de ce double éloignement. Vos lettres feront 
plusrares ; etmilleempèchemens fâcheux concourront 


(*) La Pucelle. 


ET DE M. DE VOLTAIRE. 65 


` . , 

a rendre notre correfpondance moins fréquente. 
Je me fervirai de l’adreffe que vous me donnez du 
fieur du Breuil. Je lui recommanderai fort d'accélérer 


autant qu'il pourra l'envoi de mes lettres et le retour 
des vôtres. 


Puifliez-vous jouir à Cirey de tous les agrémens 
de la vie! Votre bonheur n'égalera jamais les vœux 
que je fais pour vous ni ce que vous méritez. Marquez, 
je vous prie, à madame la marquile du Châtelet qu'il 
n'y a quelle feule à qui je puifle me réfoudre de 
céder M. de Voltaire , comme il n'y a qu'elle feule 
auf qui foit digne de vous pofféder. 

Quand même Cirey ferait à l'autre bout du 
monde , je ne renonce pas à la fatisfaction de m'y 
rendre un jour. On a vu des rois voyager pour de 


moindres fujets , et je vous affure que ma curiofté 


égale l’eftime que j'ai pour vous, Eft-il étonnant 
que je défire voir l'homme le plus digne de l'immor- 
talite , et qui la tient de lui-même ? 


Je viens de recevoir des lettres de Berlin d'où l’on 
m'écrit que le réfident de l'empereur avait reçu la 
Pucelle imprimée. Ne m'accufez pas d'indiferétion, 
Je fuis avec toute l'eflime imaginable , Monfieur, 

votre très-affectionné ami, 
FÉDÉRIC,. 


Correfp. duroi de P... dc. Tomel. E 
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DE M DE VOLTAIRE. 


Mars, 
MONSEIGNEUR, 


E ne fais par où commencer : je fuis enivré de 


1137. plaifir , de furprife, de reconnaiffance, 


Pollio et ipfe facit nova carmina , pafcite taurum. 


Vous faites à Berlin des vers français tels qu'on 
en fefait a Verfailles du temps du bon goût et des 
plaifirs. Vous m'envoyez la métaphyfique de M. Wolf, 
et j'ofe vous dire que votre Altefle royale a bien l'air 
de l'avoir traduite elle-même. Vous m'envoyez M. de 
Bork dans le fein de ma folitude : vous favez combien 
un homme digne de votre bienveillance doit m'être 
cher. Je reçois à la fois quatre lettres de votre Altefle 
royale ; le bufte de Socrate eft à Cirey. Je fuis ébloui 
de tant de biens; j'ai une peine extrême à me 
recueillir afez pour vous remercier. 

Les grandes pañhons parleront les premières : ces 
pafons , Monfeigneur , font vous et les vers. 


Moderne Alcibiade, aimable et grand génie, 
Sans avoir fes défauts, vous avez fes vertus : 
Protecteur de Socrate, ennemi d'Anitus, 

Vous ne redoutez point qu’on vous excommunie, 
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Je ne fuis point Socrate : un oracle des Dieux 
Ne s’avila jamais de me déclarer fage, 1737. 
Et mon Alcibiade eft trop loin de mes yeux. 

C'efl vous que j'aimerais, vous qui feriezmon maître, 

Vous contre la ciguë illufire et sûr appui, 

Vous fans qui tôt ou tard un Anitus, un prêtre, 


Pourrait déyotement m'immoler comme lui. 


Monfeigneur , autrefois Augufle fit des vers pour 
Horace et pour Virgile; mais Augufle s'était fouillé par 
des profcriptions : Charles IX fit des vers, et même 
aflez jolis, pour Ron/ard ; mais Charles IX fut cou- 
pable d'avoir au moins permis la Saint- Barthelemi 
pire que les profcriptions. Je ne vous comparerai 
qu'à notre Henri le grand , à François I. Vous favez 
fans doute, Monfeigneur , cette charmante chanfon 
de Henri le grand pour fa maîtreffe : 


Recevez ma couronne, 
Le prix de ma valeur: 
Je la tiens de Bellone, 


Tenez-la de mon cœur. 


Voilà des modèles d'hommes et de rois ; et vous 
les furpafferez. M. de Bork a ému mon cœur par tout 
au qu'il m'a dit de votre Alteffe royale ; mais il ne 
ma rien appris. 

Vous fentez bien, Monfeigneur, que j'ai dû rece- 
voir vos lettres très-tard , attendu mon voyage. Enfin 
madame du Châtelet les a reçues avec le Socrate. Le 
fieur Thiriot aurait pu retirer le paquet à la pofte 
plutôt; mais M. Chambrier le retira , et croyant que 
c'était votre portrait, il voulait comme de raifon le 
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garder. Emile eft au défefpoir que ce ne foit que 
Socrate. Monfeigneur , le palais de Cirey s'eft flatté 
d'être orné de l'image du feul prince que nous comp- 
tions fur la terre. Emilie l'attend ; elle le mérite ; et 
vous êtes jufte. 

Le fieur Thirtot a encore cru que j'allais en Pruffe. 
L'éclat de vos bontés pour moi l’a perfuadé à beau- 
coup de monde, On inféra cette nouvelle dans les 
gazettes il y a prefque un mois. Maïs, Monfèigneur, 
la pénétration de votre efprit vous aura fait deviner 
mon caractère ; je fuis sûr que vous m'aurez rendu 
la juftice d'être perfuadé que j'ai la plus extrême 
envie de vous faire ma cour , mais que je n'ai eu 
nullement le deffein d'y aller. Je fuis incapable de 
faire une telle démarche fans des ordres précis. 

La cour du roi votre père et votre perfonne, 
Monfeigneur, doivent attirer des étrangers ; mais un 
homme de lettres qui vous eft attaché ne doit pas 
aller fans ordre. 

Je ne comptais pas affurément fortir de Cirey il 

a un mois. Madame du Châtelet, dont l'ame eft 
faite fur le modèle de la vôtre, et qui a furement 
avec vous une harmonie préétablie, devait me retenir 
dans fa cour que je préfère , fans héfiter, à celle de 
tous les rois de la terre, et comme ami, et comme 
philofophe, et comme homme libre, car 


Fuge fu/picari 
Cujus octavum trepidavit ætas 
Claudere luftrum. 
Un orage m'a arraché de cette retraite heureufe : 
la calomnie m'a été chercher jufque dans Cirey. Je 
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fuis perfécuté depuis que j'ai fait la Henriade. Croi- 


riez-vous qu'on m'a reproche plus d’une fois d'avoir 1 


peint la Saint - Barthelemi avec des couleurs trop 
odieufes ? On m'a appelé athée, parce que je dis que 
les hommes ne font point nés pour fe détruire. Enfin 
la tempête a redouble , et je fuis parti par les confeils 
de mes meilleurs amis. J'avais efquiffe les principes 
affez faciles de la philofophie de Newton ; madame 
du Châtelet avait fa part à l'ouvrage: Minerve dictait, 
et j'écrivais. Je fuis venu à Leyde travailler à rendre 
l'ouvrage moins indigne d'elle et de vous ; je fuis 
venu à Amfterdam le faire imprimer et faire defliner 
les planches. Cela durera tout l'hiver. Voilà mon 
hifoire et mon occupation : les bontés de votre 
Alteffe royale exigeaient cet aveu. 

J'étais d’abord en Hollande fous un autre nom 
pour éviter les viltes , les nouvelles connaiffances 
et la perte du temps ; mais les gazettes ayant débité 
des bruits injurieux femés par mes ennemis, j'ai 
pris fur le champ la réfolution de les confondre en 
les démentant et en me fefant connaître. 

Je n'ai pas encore eu le temps de lire toute la 
métaphyfique dont vous avez daigné me faire pré- 
fent ; le peu que j'en ai lu m'a paru une chaîne d'or 
qui va du ciel en terre. Il y a à la vérité des chai- 
nor fi déliés , qu'on craint qu'ils ne fe rompent ; 
mais il y a tant d'art à les avoir faits, que je les 
admire , tout fragiles qu'ils peuvent être. 

Je vois très-bien qu'on peut combattre l’efpèce 
d'harmonie preétablie où M. Wolf veut venir, et 
qu’il y a bien des chofes à dire contre fon fyflème ; 
mais il n'y a rien à dire contre fa vertu et contre 
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fon génie. Le taxer d'atheifme, d'immoralité „enfin 
le perfécuter, me paraît abfurde. Tous les théolo- 
giens de tous les pays, gens enivrés de chimères 
facrées , refemblent aux cardinaux qui condamnérent 
Galilée. Ne voudraient-ils point brûler vif M. Wolf, 
parce qu'il a plus d’efprit qu'eux ? Ange tutélaire 
de Wolf et de la raifon, grand prince, génie vafte 
et facile, eft-ce qu'un coup d'œil de vous n'impolfe 
pas filence aux fots ? 

Dans les lettres que je reçois de votre Alteffe royale, 
parmi bien des traits de prince et de philofophe, je 
remarque celui où vous dites : Cæ/ar eft fupra gramma- 
ticam. Cela eft très-vrai : il fied très-bien à un prince 
de n'être pas purifle; mais il ne fied pas d'écrire et 
d'orthographier comme une femme. Un prince doit 
en tout avoir reçu la meilleure éducation; et de ce 
que Louis XIV ne favait rien, de ce qu'il ne favait 
pas même la langue de fa patrie, je conclus qu'il fut 
mal élevé. Il était né avec un efprit jufte et fage; 
mais on ne lui apprit qu'à danfer et à jouer de la 
guitare. Il ne lut jamais : et s'il avait lu , s'il avait 
fu l'hiftoire, vous auriez moins de Français à Berlin. 
Votre royaume ne fe ferait pas enrichi en 1686 des 
dépouilles du fien. Il aurait moins écouté le jeéfuite 
le Tellier ; il aurait &c. &c. &c. 

Ou votre éducation a été digne de votre génie, 
Monfeigneur , ou vous avez tout fuppleé. Il n'y a 
aucun prince à préfent fur la terre qui penfe comme 
vous. Je fuis bien fâché que vous n'ayez point de 
rivaux. Je ferai toute ma vie, &c. 
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DE PER TE V'IE 


DE M DE VOLTAIRE. 


Mars. 


DELICIAE HUMANI GENERIS, 


ka titre vous eft plus cher que celui de monfei- —— 
gneur , d'alteffe royale et de majeJle, et ne vous elt pas 1737- 
moins dû. 

Je dois d'abord rendre compte à votre Alteffe royale 
de mes marches, car enfin je me fuis fait votre fujet. 
Nous avons, nous autres catholiques, une efpèce de 
facrement que nous appelons la Confirmation ; nous 
y choififfons un faint pour être notre patron dans le 
ciel, notre efpèce de Dieu tutélaire: je voudrais bien 
favoir pourquoi il me ferait permis de me choifir 
un petit dieu plutôt qu'un roi ? Vous êtes fait pour 
être mon roi, bien plus affurément que S' François 
d'Afife ou S' Dominique ne font faits pour être mes 
faints. C'eft donc à mon roi que j'écris ; et je vous 
apprends , rex amate, que je fuis revenu dans votre 
petite province de Cirey où habitent la philofophie, 
les grâces , la liberte , l'étude. Il n'y manque que le 
portrait de votre majefté. Vous ne nous le donnez 
point ; vous ne voulez point que nous ayons des 
images pour les adorer, comme dit la fainte écriture, 
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12 
J'ai vu enfin le Socrate dont votre Alteffe royale 
1727* m'a daigné faire le préfent : ce préfent me fait relire 
tout ce que Platon dit de Socrate. Je fuis toujours de 

mon premier avis : 


La Gréce, je l'avoue, eut un brillant defin, 
Mais Frédéric eft né : tout change ; je me flatte 
Qu'Athènes quelque jour doit céder à Berlin; 
Et déjà Frédéric eft plus grand que Socrate, 


auffi dégagé des fuperflitions populaires , aufi modefte 
qu'il était vain. Vous n'allez point dans une églife 
de luthériens vous faire déclarer le plus fage de tous 
les hommes : vous vous bornez à faire tout ce qu'il 
faut pour l'être. Vous n'allez point de maifon en 
maifon, comme Socrate, dire au maître qu’il eft un 
fot, au précepteur qu'il eft un âne, au petit garçon | 
qu'il eft un ignorant : vous vous contentez de penfer 
tout cela de la plupart des animaux qu'on appelle | 
hommes , et vous fongez encore malgré cela à les 
rendre heureux. 
J'ai à répondre aux critiques que votre Alteffe 
royale a daigné me faire dans une de fes lettres, au 
fujet des anciens Romains qui dans les champs de 
Mars portaient jadis du foin pour étendard. 
Le colonel du plus beau régiment de l'Europe a 
peine à confentir que les vainqueurs de la fixième 
partie de notre continent n'aient pas toujours eu 
des aigles d'or à la tête de leurs armées. Mais tout 
a un commencement. Quand les Romains n'étaient 
que des payfans, ils avaient du foin pour enfeignes ; 
quand ils furent populum latè regem , ils eurent des 
aigles d'or. 
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Ovide dans fes faftes dit exprefflement des anciens 
Romains : 


Non illos cælo labentia figna movebant , 
Sed fua que magnum perdere crimen erat; 


antithèfe affez ridicule de dire : Ils ne connaiffaient 
point les fignes célefles , ils ne connaiffaient que les 
fignes de leurs armées. Il continue et dit, en parlant 
de ces fignes, de ces enfeignes : 


Illaque de feno; fed erat reuerentia feno 
Quantaque nunc aquilas cernis habere tuas. 

Pertica Jufpenfos portabat longa maniplos : 
Undè maniplaris nomina miles habet. 


Voilà mes bottes de foin bien conftatées. A l'égard 
des premiers temps de leur hiftoire, je men rapporte 
à votre Alteffe royale comme fur tous les premiers 
temps. Que penfez-vous de Remus etde Romulus, fils du 
dieu Mars? de la louve? du pivert? de la tête d'homme 
toute fraîche qui fit bâtir le capitole ? des dieux de 
Lavinium qui revenaient à pied d'Albe à Lavinium ? 
de Caflor et de Pollux combattant au lac de Negillo? 
d'Auilius Nævius qui coupait des pierres avec un 
rafoir ? de la veflale qui tirait un vaiffeau avec fa 
ceinture ? du palladium ? des boucliers tombés du 
ciel ? enfin de Mutius Scevola , de Lucrèce, des Horaces, 
de Curtius? hifioires non moins chimériques que 
les miracles dont je viens de parler. Monfeigneur, 
il faut mettre tout cela dans la falle d'Odin avec 
notre fainte Ampoule, la chemife de la Vierge, le 
facré prépuce et les livres de nos moines. 
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J'apprends que votre Alteffe royale vient de faire 


* rendre juflice à M. Wolf. Vous immortalifez votrenom; 


vous le rendez cher à tous les fiècles en protégeant 
le philofophe éclairé contre le théologien abfurde 
etintrigant. Continuez, grand prince, grand homme ; 
abattez le monftre de la fuperfition et du fanatifme, 
ce véritable ennemi de la divinité et de la raifon. 
Soyez le roi des philofophes : les autres princes ne 
font que les rois des hommes. 

Jeremercie tousles jours le cielde ce que vous exiftez. 
Louis XIV, dont j'aurai l'honneur d'envoyer un jour à 
votre Alteffe royale l'hifloire manufcrite, a paflé les 
dernières années de fa vie dans de miférables difputes 
au fujet d’une bulle ridicule pour laquelle il s'inté- 
refait fans favoir pourquoi , et il et mort tiraillé par 
des prêtres qui s'anathématifaient les uns les autres 
avec le zèle le plus infenfé et le plus furieux. Voilà 
à quoi les princes font expofes : l'ignorance , mère 
de la fuperftition, les rend victimes des faux dévots. 
La fcience que vous poflédez vous met hors de leurs 
atteintes. 

J'ai lu avec une grande attention la Métaphyfique 
de M. Wolf. Grand prince, me permettez- vous de 
dire ce que j'en penfe ? Je crois que c'eft vous qui 
avez daigne la traduire : j'y ai vu des petites cor- 
rections de votre main. Emilie vient de la lire avec 
moi. 


C'e de votre Athènes nouvelle 
Que ce trélor nous eft venu; 
Mais Verfailles n’en a rien fu, 
Ce tréfor n’eft pas fait pour elle, 
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Cette Emilie, digne de Frédéric, joint ici fon admi- 
ration et fes refpects pour le feul prince qu'elle trouve 
digne de l'être ; mais elle en eft d'autant plus fâchée 
de n'avoir point le portrait de votre Alteffe royale. Il 
y a enfin quelque chofe de prêt, felon vos-ordres. J'en- 
voie celle-ci au maître de la pofte de Trèves en droiture 
fans pafler par Paris; de-là elle ira à Vefel. Daignez 
ordonner fi vous voulez que je me ferve de cette 
voie. 

Je fuis avec un profond refpect, &c. 


LETTRE mar FE 


DU PRINCE ROYAL. 


De Remusberg , le 7 d'avril, 
MONSIEUR, 


I L n'y a pas jufqu'à votre manière de cacheter qui 
ne me foit garant des attentions obligeantes que 
vous avez pour moi. Vous me parlez d'un ton extrê- 
mement flatteur; vous me comblez de louanges ; 
vous me donnez des titres qui n'appartiennent qu'à 
de grands hommes; et je fuccombe fous le faix de 
ces louanges. 

Mon empire fera bien petit, Monfeur, s'il n'eh 
compofe que de fujets de votre mérite. Faut-il des 
rois pour gouverner des philofophes ? des ignorans 
pour conduire des gens inftruits? en un mot, des 
hommes pleins de leurs pafions pour contenir les 
vices de ceux qui les fuppriment, non par la crainte 
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des châtimens , non par la puérile appréhenfon de 
l'enfer et des démons, mais par amour de la vertu? 

La raifon eft votre guide; elle eft votre fouveraine, 
et Henri le grand, le faint qui vous protége. Une 
autre afliflance vous ferait fuperflue. Cependant fi je 
me voyais, relativement au pofte que j'occupe, en 
état de vous faire reflentir les effets des fentimens 
que j'ai pour vous, vous trouveriez en moi un faint 
qui ne fe ferait jamais invoquer en vain : je com- 
mence par vous en donner un petit échantillon. Il 
me paraît que vous fouhaitez d’avoir mon portrait; 
vous le voulez, je l'ai commandé fur l'heure. 

Pour vous montrer à quel point les arts font en 
honneur chez nous, apprenez, Monfieur, qu'il n'eft 
aucune fcience que nous ne tâchions d’anoblir. Un 
de mes gentilshommes nommé Xnobelsdorf, qui ne 
borne pas fes talens à favoir manier le pinceau, a 
tire ce portrait. Il fait qu'il travaille pour vous, et 
que vous êtes connaiffeur : c'eft un aiguillon qui 
fuffit pour l'animer à fe furpaffer. Un de mes intimes 
amis, le baron de Keiferling ou Céfarion , Vous rendra 
mon effigie. Ii fera à Cirey vers la fin du mois pro- 
chain. Vous jugerez, en le voyant, s’il ne mérite 
pas l’eftime de tout honnête homme. Je vous prie, 
Monfeur , de vous confier à lui. Il eft chargé de 
vous prefler vivement au fujet de la Pucelle, de la 
Philofophie de Newton, de l'Hifloire de Louis XIV, 
et de tout ce qu'il pourra vous extorquer. 

Comment repondre à vos vers, à moins d'être 
né poëte? Je ne fuis pas aflez aveuglé fur moi-même 
pour imaginer que j'aie le talent de la verfification. 
Ecrire dans une langue étrangère, y compofer des 
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vers, et qui pis ch, fe voir défavoué d'Apollon, c'en 
eft trop. 

Je rime pour rimer ; mais eft-ce être poëte, 

Que de favoir marquer le repos dans un vers; 

Et fe fentant preflé d'une ardeur indifcrète, 

Aller pfalmodier fur des fujets divers ? 

Mais, lorfque je te vois ‘élever dans les airs, 

Et d’un vol afluré prendre l’eflor rapide , 

Je crois dans ce moment que Voltaire me guide : 

Mais non, Icare tombe, et périt dans les mers. 


En vérité nous autres poëtes nous promettons 
beaucoup et tenons peu. Dans le moment même 
que je fais amende honorable de tous les mauvais 
vers que je vous ai adreflés, je tombe dans la même 
faute. Que Berlin devienne Athènes, j'en accepte 
l'augure ; pourvu qu'elle foit capable d'attirer M. de 
Voltaire, elle ne pourra manquer de devenir une des 
villes les plus célèbres de l'Europe. 


Je me rends, Monfieur, à vos raifons. Vous juf- 
tifiez vos vers à merveille. Les Romains ont eu des 
bottes de foin en guife d'étendards. Vous m'éclairez, 
vous minflruifez ; vous favez me faire tirer profit 
de mon ignorance même. 

Par quoi mon régiment a-t-il pu exciter votre 
curiofité ? je voudrais qu'il fût connu par fa bra- 
voure , €t non par fa beaute. Ce neft pas par un vain 
appareil de pompe et de magnificence, par un éclat 
extérieur qu'un régiment doit briller. Les troupes 
avec lefquelles Alexandre aflujettit la Gréce et conquit 
la plus grande partie de l’Afe, étaient conditionnées 
bien différemment. Le fer fefait leur unique parure. 
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Ils étaient par une longue et pénible habitude endurcis 
aux travaux; ils favaient endurer la faim, la foif, 
et tous les maux qu'entraîne après fi l’âpreté d’une 
longue guerre. Une rigoureufe et rigide difcipline les 
uniflait intimement enfemble, les fefait tous concourir 
à un même but, et les rendait propres à exécuter 
avec promptitude et vigueur les deffeins les plus 
vaftes de leurs généraux. 

Quant aux premiers temps de l’hifloire romaine, 
je me fuis vu engagé à foutenir fa vérité ; et cela 
par un motif qui vous furprendra. Pour vous l'expli- 
quer, je fuis obligé d'entrer dans un détail que je 
tâcherai d'abréger autant qu'il me fera poflble, 

Il y a quelques années qu'on trouva dans un 
manuferit du Vatican l'hiftoire de Romulus et de 
Remus, rapportée d'une manière toute differente de 
celle dont elle nous eft connue. Ce manufcrit fait 
foi que Remus s'échappa des pourfuites de fon frère , 
et que pour fe dérober à fa jaloufe fureur, il fe 
réfugia dans les provinces feptentrionales de la Ger- 
manie, vers les rives de l'Elbe ; qu'il y bâtit une ville 
fituce auprès d'un grand lac, à laquelle il donna 
fon nom; et qu'après fa mort, il fut inhumé dans 
une île qui s'élevant du fein des eaux, forme une 
efpèce de montagne au milieu du lac. 

Deux moines font venus ici il y a quatre ans, de 
la part du pape, pour découvrir l'endroit que Remus 
a fondé, felon la defcription que je viens d'en faire. 
Ils ont juge que ce devait être Remusberg, ou comme 
qui dirait Mont-Remus. Ces bons pères ont fait creufer 
dans l’île de toutes parts pour découvrir les cendres 
de Remus. Soit qu'elles n'aient pas été confervées 
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afez foigneufement, ou que le temps qui détruit —— 
tout, les ait confondues avec la terre; ce qu'il y a 1737- 
de fûr, c'eft qu'ils n’ont rien trouvé. 

Une chofe qui n'eft pas plus avérée que celle-là, 
c'eft qu'il y a environ cent ans, en pofant les fon- 
demens de ce château, on trouva deux pierres fur 
lefquelles était gravée l’hifloire du vol des vau- 
tours. Quoique les figures aient été fort effacées , on 
en a pu reconnaître quelque chofe. Nos gothiques 
aieux, malheureufement fort ignorans et peu curieux 
des antiquités, ont négligé de nous conferver ces 
précieux monumens de l'hifloire, et nous ont par 
conféquent laiflés dans une incertitude obfcure fur la 
vérité d’un fait auff important. 

On a trouvé, il n'y a pas trois mois, en remuant 
la terre dans le jardin, une urne et des monnaies 
romaines; mais qui étaient fi vieilles , que le coin en 
était quai tout effacé, Je les ai envoyées à M. de 
la Croze. Il a juge que leur antiquité pouvait être de 
dix-fept à dix-huit fiècles. 

J'efpère, Monfieur, que vous me faurez gré de 
l'anecdote que je-viens de vous apprendre, et qu’en 
fa faveur vous excuferez l'intérêt que je prends: à 
tout ce qui peut regarder l'hifioire d’un des fondateurs 
de Rome, dont je crois conferver la cendre. D'ailleurs 
on ne maccufe point de trop de-credulité. Si je 
péche ce n'eft pas par fuperflition. 


Ma foi fe défiant même du vraifemblable, 

En évitant l'erreur, cherche la vérité. 

Le grand, le merveilleux approchent de la fable; 
Le vrai fe reconnait à la fimplicité, 
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L'amour de la vérité et l'horreur de l'injuftice 
m'ont fait embrafler le parti de M. Wolf. La vérité 
nue a peu de pouvoir fur l’efprit de la plupart des 
hommes; pour fe montrer, il faut qu'elle foit revêtue 
du rang, de la dignité et de la protection des grands. 

L'ignorance, le fanatifme , la fuperftition, un zèle 
aveugle, mêlé de jaloufie, ont pourfuivi M. Wolf. Ce 
font eux qui lui ont imputé des crimes, jufqu’à ce 
qu'enfin le monde commence d’apercevoir l'aurore 
de fon innocence. 

Je ne veux point m'arroger une gloire qui ne meft 
point due, ni tirer vanité d'un mérite etranger. Je 
peux vous affurer que je wai point traduit la méta- 
phyfique de M. Wolf; c'eft un de mes amis à qui 
l'honneur en eft dû. Un enchaïînement d'événemens 
l'a conduit en Rufle où il eft depuis quelques mois, 
quoiqu'il mérite un fort meilleur. Je n'ai d'autre 
part à cet ouvrage que de l'avoir occafñonné, et celui 
de la correction. Le copifte tient le refte de cette 
traduction : je l'attends tous les jours; vous l'aurez 


dans peu. 

Le fouvenir d'Emilie m'eft bien flatteur, Je vous 
prie de l’affurer que j'ai des fentimens très-diftingués 
pour elle, car l'Europe la compte au rang des plus 
grands hommes. 

Que pourrais -je refufer à Newton venu à la plus 
haute fcience, revêtu des agrémens, de la beauté, des 
charmes et des grâces de la jeunefle? 

J'envoie cette lettre par le canal du fieur du Breuil, à 
l'adreffe que vous m'avez indiquée. Je crois qu'il ferait 
bon de prendre des mefures avec le maître de pofle 
de Trèves pour régler notre petite correfpondance. 


J'attendrai 
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J'attendrai que vous ayez pris des arrangemens 
avec lui avant de me fervir de cette voie. 

Quand efl-ce que le plus grand homme de la 
France n'aura plus befoin de tant de précautions ? 
Efl-ce que vos compatriotes feront les feuls à vous 
dénier la gloire qui vous eft due? Sortez de cette 
ingrate patrie, et venez dans un pays où vous ferez 
adore. Que vos talens trouvent un jour dans cette 
nouvelle Athènes leur remunerateur. 


Amène dans ces lieux la foule des beaux arts, 
Fais-nous part du tréfor de ta philofophie ; 

Des peuples de fayans fuivront tes étendards : 
Eclaire-les du feu de ton puiflant génie. 

Les myrtes, les lauriers, foignés dans ce canton, 
Attendent que, cueillis par les mains d'Emilie, 
Ils fervent quelque jour à te ceindre le front. 


J'en vois crever Roufleau de fureur et d'envie. 


Je viens de recevoir l'Enfant prodigue. Il eft plein 
de beaux endroits; il ny manque que la dernière 
main. 

Vos lettres me font un plaifir infini; mais je vous 
avoue que je leur. préférerais de beaucoup la 
fatisfaction de m'entretenir avec vous, et de vous 
aflurer de vive voix de la plus parfaite eflime avec 
laquelle je fuis à jamais, Monfeur, 

votre très-affectionné ami, 
FÉDÉRIC. 


Correfp. du roi de P... br. Tome I. F 
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VS >» Monfeigneur ; les réflexions que vous 
m'avez ordonné de faire fur cette ode (*) dont votre 
A. R. a daigné embellir la poëfie françaife. Souffrez 
que je vous dife encore combien je fuis étonné de 
l'honneur que vous faites à notre langue; et fans 
fatiguer davantage votre modeflie de tout ce que 
m'infpire mon admiration, je fuis venu au détail de 
chaque ftrophe. Aprés avoir cueilli avec V. A. R. 
les fleurs de la poëfie, il faut paffer aux épines de la 
métaphyfique. 

J'admire avec V. A, R. l'efprit vafte et précis, la 
méthode, la finefle de M. Wolf. Il me paraît qu'il y a 
de la honte à le perfecuter , et de la gloire à leprotéger. 
Je vois avec un plaifir extrême que vous le protégez 
en prince, et que vous le jugez en philofophe. 

V. À. R. a fenti, en efprit fupérieur, le point 
critique de cette metaphyfque, d’ailleurs admirable. 
Cet être fimple dont il parle, donne naiffance à bien 
des difficultés. Il y a, dit-il, art. XVI, des êtres 
fimples par-tout où il y a des êtres compofes. Voici 
fes propres paroles : :» S'il n'y avait pas des êtres 
» fimples, il faudrait que toutes les parties les plus 
s» petites conhitaflent en d'autres parties; et comme 
» on me pourrait indiquer aucune raifon d'où 


(*) Sur l'Oubli, 
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1» viendraient les êtres compolés , aufi peu qu'on 
» pourrait comprendre d'où exiflerait un nombre 
55 s'il ne devait point contenir d'unités, il faut à 
35 la fin concevoir des êtres fimples par lefquels les 
5» êtres compofés ont exiflé, ss 

Enfuite , art. LXXXI : 55 Les êtres fimples n’ont ni 
» figure ni grandeur, et ne peuvent remplir d'efpace. »» 

Ne pourrait-on pas répondre à ces affertions ? 
1°. Un être compofé eft nécellairement divifble à 
l'infini; et cela eft prouvé géometriquement. 2°. S'il 
n'eft pas phyfquement divifible à l'infini ; c'eft que 
nos inftrumens font trop grofliers ; c’efl que les formes 
et les générations des chofes ne pourraient fubffter, 
f les premiers principes dont les chofes font formees, 
fe divifaient, fe décompofaient. Divifez, decompofez 
le premier germe des hommes, des plantes, il n'y 
aura plus ni hommes ni plantes, Il faut done qu’il 
y ait des corps indivifés, 

Mais il ne s'enfuit pas de-là que ces premiers 
germes , ces premiers principes foient indivifbles en 
effet ,fimples , fans étendue; car alors ilsne feraient pas 
corps, et il fe trouverait que la matière ne ferait pas 
compofee de matière; que les corps ne feraient pas 
compofes de corps : ce qui ferait un peu étrange. 

Que fera-ce donc que les premiers principes de la 
matière ? Ce feront des corps divifbles fans doute; 
mais qui feront indivifés tant que la nature des chofes 


fubfftera. 

Mais quelle fera la raifon fuffifante de l’exiftence 
des corps ? Il ny a certainement que deux façons 
de concevoir la chofe : ou les corps font tels par 
leur nature néceffairement, ou ils font l'ouvrage de 
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——— la volonté d'un libre, et très-libre Etre fuprême. Il 
173% nya pas un troïfième parti à prendre. Mais dans 


les deux opinions, on a des dificultés bien grandes 
à réfoudre, 

Quelle fera donc l'opinion que j'embrafferai ? celle 
où j'aurai, de compte fait, moins d'abfurdites à 
dévorer. Or, je trouve beaucoup plus de contradic- 
tions, de difficultés, d'embarras dans le fyftême de 
l'exiflence néceffaire de la matière : je me range donc 
à l'opinion de l’exiftence de l'Etre fuprême, comme 
la plus vraifemblable et la plus probable. 

Je ne crois pas qu'il y ait de démonftration, pro- 
prement dite, de l’exiftence de cet Etre indépendant 
de la matière. Je me fouviens que je ne laïflais pas, 
en Angleterre, d'embarrafler un peu le fameux docteur 
Clarke, quand je lui difais : On ne peut appeler 
démonfration, un enchaînement d'idées qui laiffe 
toujours des difficultés. Dire que le quarré conftruit 
fur le grand côte d'un triangle, eft égal au quarré 
des deux côtés; c'eft une démonftration qui, toute 
compliquée qu'elle eft, ne laife aucune difficulté. 
Mais l'exiftence d'un Etre créateur, laiffe encore des 
difficultés infurmontables à l’efprit humain. Donc 
cette vérité ne peut être mife au rang des démonf- 
trations proprement dites. Je la crois cette verite ; 
mais je la crois comme ce qui eft le plus vraifem- 
blable; c'eft une lumière qui me frappe à travers 
mille tenèbres. 

Il y aurait fur cela bien des chofes à dire; mais 
ce ferait porter de lor au Pérou que de fatiguer 
V. A. R. de réflexions philofophiques. 

Toute la métaphyfique , à mon gré, contient deux 
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chofes : la première, tout ce que les hommes de 3 
bon fens favent; la feconde, ce qu'ils ne fauront 1797 
jamais: 

Nous favons, par exemple, ce que c'eft qu'une idée 
fimple, une idee Compofce : nous ne faurons jamais 
ce que c'eft que cet être qui a des idées, Nous 
melurons les corps; nous ne faurons jamais ce que 
c'eft que la matière. Nous ne pouvons juger de tout 
cela que par la voie de l'analogie : c'eft un bâton 
que la nature a donné à nous autres aveugles , avec 
lequel nous ne laiffons pas d'aller et auf de tomber. 

Cette analogie m'apprend que les bêtes étant faites 
comme moi, ayant du fentiment comme moi, des 
idées comme moi, pourraient bien être ce que je 
fuis. Quand je veux aller au-delà , je trouve un abyme; 
et je m'arrête fur le bord du précipice. 

Tout ce que je fais, c'eft que, foit que Ja matière 
foit éternelle , (ce qui eft bien incompréhenfible) foit 
qu'elle ait été créée dans le temps, (ce qui eft fujet à 
de grands embarras) foit que notre ame perille avec 
nous, foit qu'elle jouifle de l'immortalité, on ne peut 
dans ces incertitudes prendre un parti plus fage, plus 
digne de vous, que celui que vous prenez de donner 
à votre ame périffable où non, toutes les vertus, 


tous les plaifirs et toutes les inftructions dont elle eft 
capable, de vivre en 


prince, en homme et en fage, 
d'être heureux 


» €t de rendre les autres heureux. 

Je vous regarde comme un préfent que le ciel a 
fait à la terre. J'admire qu'à votre âge le goût des 
plaifirs ne vous ait point emporté, et je vous félicite 
infiniment que la philofophie vous laiffe le goût des 
plaifirs. Nous ne fommes point nés uniquement pour 
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lire Platon et Leibnitz , pour mefurer des courbes, 
et pour arranger des faits dans notre tête : nous 
{ommes nés avec un cœur qu'il faut remplir, avec des 
pañlions qu'il faut fatisfaire, fans en être maîtrifes. 

Que je fuis charmé de votre morale , Monfeigneur! 
Que mon cœur fe fent né pour être le fujet du 
vôtre! J'éprouve trop de fatisfaction de penfer en 
tout comme vous. | 

V. A. R. me fait l'honneur de me dire dans fa 
dernière lettre, qu’elle regarde le feu czar comme 
le plus grand homme du dernier fècle ; et cette 
eflime que vous avez pour lui ne vous aveugle pas 
fur fes cruautés. Il a été un grand prince, un légif- 
lateur, un fondateur ; maïs fi la politique lui doit 
tant, quels reproches l'humanité n’a-t-elle pas à lui 
fairé ? On admire en lui le roi; mais on ne peut 
aimer l'homme. Continuez, Monfeigneur, et vous 
ferez admiré et aimé du monde entier. 

Un des plus grands biens que vous ferez aux 
hommes, ce fera de fouler aux pieds la fuperftition 
et le fanatifme; de ne pas permettre qu'un homme 
en robe perfécute d'autres hommes qui ne penfent 
pas comme lui. Il eft très-certain que les philofophes 
ne troubleront jamais les Etats. Pourquoi donc 
troubler les philofophes? Qu'importait à la Hollande 
que Bayle eût raifon ? Pourquoi faut-il que Furien, 
ce minifire fanatique , ait eu le crédit de faire arracher 
à Bayle fa petite fortune ? Les philofophes ne 
demändent que de la tranquillité; ils ne veulent 
que vivre en paix fous le gouvernement établi ; et 
il n'y a pas un théologien qui ne voulût être le 
maître de l'Etat. Eft-il poble que des hommes 
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s'entendre et fans être entendus , aient domine et 
dominent encore prelque par-tout ! 

Les pays du Nord ont cet avantage fur le midi 
de l'Europe, que ces tyrans des ames y ont moins 
de puiflance qu'ailleurs. Auf les princes du Nord 
font-ils, pour la plupart, moins fuperflitieux et moins 
meéchans qu'ailleurs. Tel prince italien fe fervira du 
poilon et ira à confelle. L'Allemagne proteftante n'a 
ni de pareils fots, ni de pareils monftres ; et en 
général je n'aurais pas de peine à prouver que les 
rois les moins fuperflitieux ont toujours été les 
meilleurs princes. 

Vous voyez, digne héritier de l'efprit de Marc- 
Auréle, avec quelle liberte j'ofe vous parler. Vous 
êtes prefque le feul fur la terre qui méritiez qu'on 
vous parle ainf. 


ECE CILESI 


DeeP R INC- En ROLA L 
A Amatte, le 14 de mai. 


MONSIEUR, 


iL vous demande excufe de l'injuftice que je vous 
ai faite et à votre fincérité dans ma derniére lettre. 
Je fuis charme de m'être trompé et de voir que vous 
me conmaiffez aflez pour vouloir relever les fautes 
que j'ai faites. 
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Je paffe condamnation au fujet de mon ode. Je 


1737: conviens de toutes les fautes que vous me reprochez : 


mais loin de me rebuter , je vous importunerai encore 
avec quelques-unes de mes pièces que je vous prierai 
de vouloir corriger avec la même fincérité. Si je n'y 
profite autrement, je trouve toujours ce moyen heu- 
reux pour vous excroquer quelques bons vers. 

Je paffe à préfent à la philofophie. Vous fuivez 
en tout la route des grands génies , qui, loin de fe 
fentir animés d'une baffe et vile jaloufe, efliment le 
mérite où ils le rencontrent et le prifent fans pre- 
vention. Je vous fais des complimens à la place de 
M. Wolf fur la manière avantageufe dont vous vous 
expliquez fur fon fujet. Je vois, Monfieur , que vous 
avez très-bien compris les difficultés qu'il y a fur 
l'être fimple. Souffrez que j'y réponde. 

Les géomètres prouvent qu'une ligne peut être 
divifée à l'infini ; que tout ce qui a deux côtés ou 
deux faces, ce qui revient au même, peut l'être 
également : mais, dans la propofñtion de M. Wolf, il 
ne s’agit, fi je ne me trompe , ni de lignes ni de 
points , il s'agit des unités ou parties indivifibles qui 
compofent la matière. 

Perfonne ne peut ni ne pourra jamais les aperce- 
voir : donc on n'en peut avoir d'idée ; car nous 
n'avons d'idées nettes que des chofes qui tombent 
fous nos fens. M. Wolf dit tout ce que l'être fimple 
n'eft pas; il écarte l’efpace, la longueur, la largeur, &c. 
avec beaucoup de précaution, pour prevenir le rai- 
fonnement des géomètres qui neft plus applicable à 
fon être fimple, parce qu'il n'a aucune propriété de 
la matière. Notre philofophe fe fert de l'artifice de 
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S'Paul, qui après nous avoir promenés jufque dans — 
le fanctuaire des cieux , nous abandonne à notre 1737: 
propre imagination, fuppléant par le terme d’ ineffable 
à ce qu'il maurait pu expliquer fans donner prife 
fur lui. 

Il me femble cependant qu'il n'y a rien de plus 
vrai, que toute chofe compofée doit avoir des parties. 
Ces parties en peuvent avoir à leur tour autant que 
vous en voudrez imaginer. Maïs enfin il faut pourtant 
qu'on trouve des unités ; et faute de n'avoir pas l'or- 
gane des yeux et de l'attouchement affez fubtil , 
faute d'inflrumens affez délicats, nous ne decom- 
poferons jamais la matière jufqu'à pouvoir trouver 
ces unités. 

Que vous repréfentez-vous quand vous penfez à 
un régiment compofé de quinze cents hommes ? 
Vous vous reprefentez ces quinze cents hommes 
comme autant d'unités ou comme autant d'individus 
réunis fous un même chef. Prenons un de ceshommes 
feul: je trouve que c'eft un être fini, qui a de l'étendue, 
largeur , épaiffeur , &c. que cet être a des bornes, 
et par conféquent une figure : je trouve qu'il eft 
divifible à l'infini. Pourrait-il être un être fini et 
infini en même temps ? Non, car cela implique 
contradiction. Or, comme une chofe ne faurait être 
et ne pas être en même temps , il faut neceflaire- 
ment que l’homme ne foit pas infini : donc il n'eft 
pas divifble à l'infini : donc il y a des unités qui, 
prifes enfemble, font da nombres compofés ; et ce 
font ces nombres, dès qu'ils font compofés, quon 
nomme matière. 


Je vous abandonne volontiers le divin Ariflote, le 
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divin Platon, et tous les héros de la philofophie 
fcolaftique. C'étaient des hommes qui avaient recours 
à des mots pour cacher leur ignorance. Leurs difciples 
les en croyaient fur leur réputation ; et des fiècles 
entiers fe font contentés de parler fans s'entendre. Il 
n'eft plus permis de nos jours de fe fervir de mots 
que dans leur fens propre. M. Wolf donne la definition 
de chaque mot, il règle fon ufage ; et ayant fixe les 
termes , il prévient beaucoup de difputesquinenaiffent 
fouvent que d’un jeu de mots , ou de la différente 
fignification que les perfonnes y attachent. 

Il n'y a rien de plus vrai que ce que vous dites de 
la métaphyfique ; mais je vous avoue qu'indépen- 
damment de cela , je ne faurais défendre à mon efprit, 
naturellement curieux, d'approfondir des myftères qui 
l'intéreffent beaucoup , et qui l’attirent par les diffi- 
cultes qu'ils lui préfentent. 

Vous me dites le plus poliment du monde que je 
fuis une bête. Je m'en étais bien douté un peu jufqu’à 
préfent ; mais je commence à en être convaincu. À 
parler férieufement vous n'avez pas tort ; et cette 
raifon , prérogative dont les hommes tirent un fi 
glorieux avantage, qui efl-ce qui la pofsède ? des 
hommes qui, pour vivre enfemble , ont été obligés 
de fe choifir des fupérieurs , et de fe faire des lois, 
pour s’apprendre que c'était une injuflice de s'entre- 
tuer , de fe voler, &c. Ces hommes raifonnables fe 
font la guerre pour de vains argumens qu'ils ne 
comprennent pas : ces êtres raifonnables ont cent 
religions différentes , toutes plus abfurdes les unes 
que les autres; ils aiment à vivre long-temps , et {e 
plaignent de la durée du temps et de l'ennui pendant 
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toute leur vie. Sont-ce-là les effets de cette raifon 
qui les diftingue des brutes ? 

On peut m'objecter les favantes découvertes des 
geomètres , les calculs de M. Bernoulli et de Newton : 
mais en quoi ces gens-là étaient-ils plus raifon- 
nables que les autres ? Ils Paffaient toute leur vie à 
chercher des propofñtions algébriques , des rapports 
de nombres; etils ne tiraient aucun profit de la courte 
et briève durée de la vie. 

Que j'approuve un philofophe qui fait fe délaffer 
auprès d'Emilie ! Je fais bien que je préférerais infi- 
niment fa connaiffance à celle du centre de gravité, 
de la quadrature du cercle, de l'or potable, et du 
péché contre le Saint-Efprit. 

Vous parlez, Monfeur, en homme inftruit fur ce 
qui regarde les princes du Nord. Ils ont incontefla- 
blement de grandes obligations à Luther et à Calvin, 
(pauvres gens d'ailleurs ) qui les ont affranchis du 
joug des prêtres et de la cour romaine, et qui ont 
augmente confiderablement leurs revenus par la fécu- 
larifation des biens eccléfiafliques. Leur religion 
cependant n'eft pas purifiée de fuperftitieux et de 
bigots. Nous avons une fecte de béats qui ne ref- 
femblent pas mal aux presbytériens d'Angleterre, et 
qui font d'autant plus infupportables qu'ils damnent 
avec beaucoup d'orthodoxie et fans appel tous ceux 
qui ne font pas de leur avis. On eft obligé de cacher 
fes fentimens pour ne fe point faire d'ennemis mal 
à propos. C'eft un proverbe commun , et qui eft 
dans la bouche de tout le monde, de dire : cet homme 
n'a ni foi ni loi, Cela vaut feul la decifion d'un concile. 
On vous damne , fans vous entendre, et on vous 
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—— perfécute, fans vous connaître. D'ailleurs , attaquerla 

1737. religion reçue dans un pays, c'eft attaquer dans fon 
dernier retranchement l'amour propre des hommes, 
qui leur fait préférer un fentiment reçu et la foi de 
leurs pères à toute autre créance, quoique plus 
raifonnable que la leur. 

Je penfe comme vous, Monfeur, fur M. Bayle. 
Cet indigne Jurieu qui le perfécutait, oubliait le 
premier devoir de toute religion, qui eft la charite. 
M. Bayle m'a paru d'ailleurs d'autant plus eftimable, 
qu'il était de la fecte des académiciens qui ne fefaient 
que rapporter fimplement le pour et le contre des 
queftions , fans décider témérairement fur des fujets 
dont nous ne pouvons découvrir que les abymes. 

Il me femble que je vous vois à table, le verre à 
la main, vous reflouvenir de votre ami. Il m'eft 
plus flatseur ‘que vous buviez à ma fantė, que de voir 
ériger en mon honneur les temples qu'on érigeait à 
Augufle. Brutus fe contentait de l'approbation de 
Caton : les fuffrages d’un fage me fufhfent. 

Que vous prêtez un fecours puiflant à mon amour 
propre! je lui oppofe fans celle l'amitié que vous 
avez pour moi; mais qu'il eft difficile de fe rendre 
juftice! et combien ne doit-on pas être en garde 
contre la vanité à laquelle nous nous fentons une 
pente fi naturelle! 

Mon petit ambaffadeur partira dans peu pour Cirey; 
muni d'un crédit et du portrait que vous voulez 
abfolument avoir. Des occupations militaires ont 
retarde fon départ. Il eft comme le Mefhe annonce: 
je vous en parle toujours et il n'arrive Jamais. C'eft 

à lui que je vous prie de remettre tout ce que vous 
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voudréz confier à ma difcrétion. Je fuis avec une 
très-parfaite eftime, 
Monfeur , 
votre très-affectionné ami, 
FÉDÉRIC. 


L'EST ROERE 


D'E MDE VOLT AT 


Mai, 


J: AT reçu lå lettre du prince philofophe, (du 14 
mai) et j'apprends qu'il y a un gros paquet pour 
moi entre les mains du fieur du Breuil Tronchin, à 
Amfierdam. Ce paquet eft probablement la feconde 
partie de la metaphyfque; tout eft de votre reffort, 
prince inimitable. Je fuis avec V. A. R. comme un 
cercle infiniment petit, concentrique à un cercle 
infiniment grand ; toutes les lignes du cercle infi- 
niment grand vont trouver le centre du pauvre 
infiniment petit; mais quelle différence de leur cir- 
conference! J'aime tout ce que votre génie aime ; 
mais je touche à peine ce que vous embraflez. Je 
vois non-feulement le protecteur de Wolf, mais une 
intelligence égale à lui. Je vais ofer parler à cette 
intelligence. 

Vous me faites l'honneur de me dire qu'un être 
tel que l'homme ne faurait être fini et infini à la 
fois, et que cela impliquerait contradiction : il eft 
vrai qu'il ne faurait être fini et infini dans le même 
fens; mais il peut être fini phyfiquement, et être 
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——— divifble à l'infini géometriquement. Cette divifion 

1737: à l'infini n’eft autre chofe que l’impofhbilite d'afligner 
un dernier point indivifible; et cette impuiffance eft 
ce que les hommes appellent infini en petit; de même 
que l'impuiflance d'afligner les bornes de l'étendue, 
eft ce que nous appelons l'infini en grand. 

Par exemple, foit une unité : 4 eft fini; mais 
prenez :,1,%, și, &c. vous n'épuiferez jamais cette 
férie. Ileft pourtant vrai que cette férie, une moitié, 
un quart, un huitième, un feizième, prife toute 
entière, eft égale à cette unité. Voila, je crois, tout 
le fecret de l'infini en petit. 

De même, prenez tout d'un coup l’infinien grand ; 
il eft certain queles nombres 1,2,4,8,16, 32, &c. 
n'en approcheront jamais; mais prenez tous ces 
nombres à la fois, fans compter ; ils font égaux à 
l'infini. 

Cette méthode eft celle des géomètres ; elle eft 
démontrée; on ne peut pas en appeler. 

Il ny a donc nulle contradiction entre ces deux 
propofitions : cette unité eft finie; et la férie 
égale à cette unité, eft infinie. 

Ces vérités, ces démonftrations geométriques n’em- 
pêchent point du tout qu'il n'y ait des êtres indivifés 


i 


Fiai 
31 41 82 


dans la nature, des êtres uns, des atômes; fans quoi 
le monde ne ferait point organifé. Il eft très-vrai que 
la matière eft compofée d'indivifes; parce qu'il faut 
des êtres inaltérables pour faire des germes qui font 
toujours les mêmes ; parce que les élémens des êtres 
mixtes ne feraient pas élémens s'ils étaient compolés : 
il eft donc très-vrai que les principes des choles {ont 
des fubftances, dures, folides, indivifees; mais ces 
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principes font-ils pour cela indivifbles ? je n'en vois —— 


nullement la conféquence. 

S'ils étaient encore divifés, cet univers ne ferait 
pas tel qu'il eft; mais il eft toujours clair qu'ils 
font divifbles, puifqu'ils font matière, qu'ils ont 
des côtes. 

Tant que les élémens du feu, de l’eau, de l'air, 
feront tels qu ils font, indivifes , ils feront les mêmes s 
la nature ne changera pas ; mais l’auteur dela nature 
peut les divifer, 

Refte actuellement à comprendre comment, felon 
M. Wolf, la matière ferait compofée d'êtres fimples 
fans étendue; c'eft à quoi ma pauvre ame ne peut 
arriver. J'attends la feconde partie de cette méta- 
phyfique dont V. A.R. daigne me faire préfent. J'ef- 
pére que cette feconde partie me donnera des ailes 
pour m élever vers l'être imple; ma miférable pefan- 
teur me rabaïfle toujours vers l'être étendu. 

Quand efl-ce que j'aurai des ailes, pour aller 
rendre mes refpects à l'être le moins fimple, le plus 
univerfel qui exifte dans le monde, à V. A. R.? 

Madame la marquife du Chtelet attend avec impa- 
tience cet homme aimable que Frédéric appelle fon 
ami, cet Epheflion de cet Alexandre. 

Monfeigneur, je vais enfin ufer de vos bontés ; 
je vais prendre la liberté de mettre en ufage votre 
caractère bienfefant, Je demande inflamment une 
grâce au prince philofophe. 

Je m'avifai, je ne fais comment, il y a quelques 
années, d'ecrire une efpèce d’hiftoire de cet homme 
moitié Alexandre, moitié dom Quichotte, de ce roi de 
Suède f fameux, M. Fabrice, qui avait été fept ans 
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auprès de lui, l'envoyé de France et l'envoyé d'An- 
gleterre , un colonel de fes troupes, m'avaient donné 
des mémoires. Ces meflieurs ont très-bien pu fe 
tromper ; et j'ai fenti combien il était difficile d'écrire 
une hiftoire contemporaine. Tous ceux qui ont vu 
les mêmes événemens les ont vus avec des yeux 
différens ; les témoins fe contredifent. Il faudrait 
pour écrire l'hifoire d'un roi que tous les témoins 
fuffent morts ; comme à Rome on attend pour faire 
un faint, que fes maîtrefles, fes créanciers, fes valets- 
de-chambre ou fes pages foient enterrés. 

De plus, je me reproche fort d’avoir barbouillé 
deux tomes pour un feul homme, quand cet homme 
n'eft pas vous. 

Jai honte, fur-tout, d'avoir parle de tant de 
combats, de tant de maux faits aux hommes ; je 
m'en repens d'autant plus, que quelques officiers 
ont dit, en parlant de ces combats, que je n'avais 
pas dit vrai, attendu que je n'avais pas parlé de leurs 
régimens ; ils fuppofaient que je devais écrire leur 
hiftoire. 

J'aurais bien mieux fait d'éviter tous ces détails de 
combats donnés chez les Sarmates, et d'entrer plus 
profondément dans le detail de ce qwa fait le czar 
pour le bien de l'humanité. Je fais plus de cas d'une 
lieue en quarré défrichée, que d'une plaine jonchée 
de morts. 

On a commencé une nouvelle édition de mes 
folies en profe et en vers ; il me femble que ces 
folies deviendraient plus utiles , f je donnais un 
abrégé des grandes chofes qu'a faites Charles XII, 
et des chofes utiles qu'a faites le czar Pierre. 


Je 


ET DE M. DE VOLTAIRE. gj 


Jė mai pas de mémoires de Mofcovie dans ma == 
retraite de Cirey. La philofophie, les belles-lettres, 1737: 
la paix, la félicité y habitent; mais on n'y a aucune 
nouvelle des Ruffes. 

Je me jette aux pieds de votte Altelle roÿale ; je la 
fupplie de vouloir bien engager un férviteur éclairé 
qu'elle a en Mofcovie, à répondre aux qüeftions 
ci-jointes. J'aurai à votre Altefle royale l'obligation 
d'avoir mieux connu la vérité : c'eft un commerce 
rare entre des princes et des particuliers. Mais vous ne 
reffemblez en rien aux autres princes : on demandera 
aux autres desbiens, des honneurs ; on demandera 
à vous feul d’être éclairé. 

Salomon du Nord, la reine de Saba, c’eft-à-diré, 


de Cirey , joint fes fentimens d'admiration aux 
miens: 


Correfp: du roi de P.,: dc. Tome 1: G 
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DE MADR -OLEA TR E 


A Cirey, le 27 mai. 


—— C ‘EST, fans doute, un héros, c'eftun fage, un grand 


homme, 

Qui fonda cet afle embelli par vos pas; 

Mais cet honneur n’eft dû qu’au vrais héros de Rome, 
Rémus ne le méritait pas. 

Scipion l’africain bravant fa république, 

Et quittant un fénat trop ingrat envers lui, 

Porta dans vos climats ce courage héroïque 

Qui fefait trembler Rome et qui fut fon appui. 

Cicéron dans l'exil y porta l'éloquence, 

Ce grand art des Romains, cette augufte fcience 

D'’embellir la raifon , de forcer les efprits. 

Ovide y fit briller un art d’un plus grand prix; 

L'art d'aimer, de le dire, et fur-tout l’art de plaire. 

Tous trois vous ont formé, leur efprit vous éclaire; 

Voilà les fondateurs de ces aimables lieux. 

Vous fuivez leur exemple, ils font vos vrais aïeux, 

La véritable Rome eft cette heureufe enceinte, 

Où les Plaifirs pour vous vont tous fe fignaler. 

L'autre Rome eft tombée, et n’eft plus que la fainte; 

Remusberg elt la feule où je voudrais aller. 


Voilà, Monfeigneur, ce que je penfe du Mont- 
Rémus ; je fuis defliné à avoir en tout des opinions 
fort différentes des moines. Vos deux antiquaires 4 
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capuchons , foi-difant envoyés par le pape pour 
voir fi le frère de Romulus a fondé votre palais, 
devaient bien faire un faint de ce Rémus, n'en pou- 
vant faire le fondateur de votre palais; mais appa- 
remment.que Rémus aurait été auffi étonné de fe voir 
en paradis qu'en Pruffe. 

On attend avec impatience, dans le petit paradis 
de Cirey , deux chofes qui feront bien rares en 
France. Le portrait d'un prince tel que vous, et 
M. de Keyferling , que votre Altele royale honore 
du nom de fon ami intime. 

Louis XIV difait un jour à un homme qui avait 
rendu de grands fervices au roi d'Efpagne Charles H, 


et qui avait eu {a familiarite : Le roi d'Efpagne vous 
aimait donc beaucoup! 


Ah , Sire , répondit le pauvre 
courtifan 


, eft-ce que vous autres rois vous aimez 
quelque chofe ? 


Vous voulez donc, Monfeigneur, avoir toutes les 


vertus qu'on leur fouhaite f inutilement, et dont 
on les a toujours loués fi mal à propos ;: ce n'et 
donc pas aflez d'être fupérieur aux hommes par 
l'efprit comme par le rang , vous l'êtes encore par le 
cœur. Vous, prince et ami! Voilà deux grands titres 
réunis qu'on a cru jufqu’ici incompatibles. 
Cependant , J avais toujours ofé penfer que c'était 
aux princes à fentir l'amitié pure, car d'ordinaire 
es particuliers qui prétendent être amis, font rivaux. 
On 2 toujours quelque chofe à fe difputer ; de la 
gloire, des places , des femmes, et fur-tout des faveurs 
de vous autres maîtres de la terre, qu'on fe difpute 


encore plus que celles des femmes, qui vous valens 
pourtant bien. 
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Mais il me femble qu’un prince, et fur-tout un 
prince tel que vous, n’a rien à difputer, n'a point 
de rival à craindre, et peut aimer fans embarras et 
tout à fon aife, Heureux, Monfeigneur , qui peut 
avoir part aux bontés d'un cœur comme le vôtre ! 
M. de Keyferling ne défire rien , fans doute. Tout ce 
qui m'étonne, c'eft qu'il voyage. 

Cirey et aufi, Monfeigneur , un petit temple 
dédié à l'amitié. Madame du Châtelet, qui, je vous 
aflure, a toutes les vertus d'un grand homme, avec 
les grâces de fon fexe, n'eft pas indigne de fa vifte, 
et elle le recevra comme l'ami du prince Fréderic. 

Que votre Altefle royale foit bien perfuadée , 
Monfeigneur’, qu'il n'y aura jamais à Cirey d'autre 
portrait que le vôtre. Il y a ici une petite ftatue de 
l'Amour, au bas de laquelle nous avons mis noto Deo ; 
nous mettrons au bas de votre portrait foli Principi, 

Je me fais bien mauvais gré de ne dire jamais, 
dans mes lettres, à votre Alteffe royale , aucune 
nouvelle de la littérature françaife à laquelle vous 
daignez vous intéreller ; mais je vis dans une retraite 
profonde, auprès de la dame la plus eflimable du 
fiècle prefent, et avec les livres du fiècle paffé; il 
n'eft guère parvenu dans ma retraite de nouveautés 
qui méritent d'aller au Mont-Rémus. 

Nos belles-lettres commencent à bien dégénérer ; 
foit qu'elles manquent d'encouragement; foit que 
les Français, après avoir trouvé le bien dans le 
fiècle de Louis XIV, aient aujourd'hui le malheur 
de chercher le mieux; foit qu’en tout pays la nature 
fe repole après de grands efforts ; comme les terres 
après une moiflon abondante, 
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La partie de la philofophie la plus utile aux 
hommes, celle qui regarde l'ame, ne vaudra jamais 
rien parmi nous, tant qu'on ne pourra pas penfer 
librement. Un certain nombre de gens fuperftitieux 
fait grand tort ici à toute vérité. Si Cicéron vivait, et 
qu'il écrivit De naturå Deorum , ou fes Tufculanes ; 
fi Virgile difait : 


Felix qui potuit rerum cognofcere caufas : 
Atque metus omnes et inexorabile fatum 


Subjecit pedibus , ftrepitumgue Acherontis avari ! 
1] q 


Cicéron et Virgile courraient grand rifque ; il n'y a que 
les jéfuites à qui il eft permis de tout dire ; et fi votre 
Altefle royale a lu ce qu'ils difent, je doute qu’elle 
leur faffe le même honneur qu'à M. Rollin. Pour 
bien écrire l'hiftoire, il faut être dans un pays libre; 
mais la plupart des français réfugiés en Hollande 
ou en Angleterre, ont altéré la pureté de leur langue. 

À l'égard de nos univerftés , elles n’ont guère 
d'autre mérite que celui de leur antiquité. Les 
Français n’ont point de Wolf, point de Mac-Laurin, 
point de Manfredy, point de sGravefende, ni de 


Mufchembroëk. Nos profeffeurs de phyfique, pour la ' 


plupart, ne font pas dignes d'étudier fous ceux que je 
viens de citer, L'académie des fciences foutient très- 
bien l'honneur de la nation , mais c'eft une lumière 
qui ne fe repand pas encore affez généralement; cha- 
que académicien fe borne à des vues particulières : 
nous n'avons ni bonne phyfique, ni bons principes 
d’aftronomie pour inftruire la jeuneffe : et nous 


fommes obligés en cela d'avoir recours aux étrangers. 
G 5 
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L'opéra fe foutient parce qu'on aime la mufque 
et malheureufement cette mulique ne faurait être, 
comme l'italienne , du goût des autres nations. La 
comédie tombe abfolument. A propos de comedie ; 
je fuis tres-mortifie , Monfeigneur, qu'on ait envoyé 
J'Enfant prodigue a votre Alteffe royale. Premiè- 
rement , la copie que vous avez n'eft point mon 
véritable ouvrage ; en fecond lieu, la véritable n'eft 
qu'une ébauche, que je n'ai ni le temps, ni la 
volonté d'achever, et qui ne méritait point du tout 
vos regards. 

Je parle à votre Alteffe royale avec la naïveté qui 
n'efl peut-être que trop mon caractère; je vous dis, 
Monfeigneur , ce que je penfe de ma nation, fans 
vouloir la méprifer ni la louer : je crois que les 
Français vivent un peu dans l'Europe fur leur crédit, 
comme un homme riche qui fe ruine infenfiblement, 
Notre nation a befoin de l'œil du maître pour être 
encouragée ; et, pour moi, Monfeigneur ; je ne 
demande rien que la continuation des regards du 
prince Frédéric. Il n'y a que la fanté qui me manque, 
fans cela je travaillerais bien a mériter vos bontés; 
mais peu de génie et peu de fante, cela fait un pauvre 
homme. 

Je fuis avec un profond refpect, &c. 
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D U ERINTI ROTAL 


A Naven, le 25 de mai, 
MONSIEUR, 


sp viens de munir mon cher Cefarion de tout ce 
qu'il lui fallait pour faire le voyage de Cirey. Il vous 
rendra ce portrait que vous voulez avoir abfolument. 
Il n’y a que la malheureufe matérialité de mon corps 
qui empêche mon efprit de l'accompagner. 

Céjari * a le malheur d'être né courlandais; (le 
baron de Ke,'ferling , fon père, eft maréchal de la conf 
du duc de (Courlande ) mais il eft le Plutarque de 
cette Beotie moderne. Je vous le recommande au 
poflible. Confez-vous entièrement à lui. Il a łe rare 
avantage d'être homme d'efprit et difcret en même 
temps. Je dirai , en le voyant partir : 


Cher vaifleau qui portes Virgile 


Sur le rivage Athénien, &c. 


Si j'étais envieux , jele ferais du voyage que Céfarion 
va faire. La feule chofe qui me confole, eft l'idée de 
le voir revenir comme ce chef des Argonautes qui 
emporta les tréfors de Colchos. Quelle joie pour 
moi, quand il me rendra la Pucelle , le Règne de 
Louis XIV, la Philofophie de Newton , et les autres 
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merveilles inconnues que vous n'avez pas voulu 


1737. jufqu'ici communiquer au public ! Ne me privez pas 
J P P 


de cette con[olation. Vous qui défrez fi ardemment 
le bonheur des humains, voudriez-vous ne pas con- 
tribuer au mien ? Une lecture agréable entre, felon 
moi, pour beaucoup dans l’idée du vrai bonheur. 

Il eft jufte que vous affuriez de mes attentions 
Vénus- Newton. La fcience ne pouvait jamais fe mieux 
loger que dans le corps d'une aimable perfonne. 
Quel philofophé pourrait réfifler à fes argumens ? 
En fe laifant guider par cette aimable philofophe, 
la railon nous guiderait -elle toujours? Pour moi, 
je craindrais fort les flèches dorées du petit Dieu de 
Cythère. 

Céfarion vous rendra compte de l'eflime parfaite 
que j'ai pour vous : il vous dira jufqu'à quel point 
naus honorons la vertu, le mérite et les talens, 
Croyez, je vous prie, tout ce qu'il vous dira de ma 
part; et foyez sûr qu'on ne peut exagérer la confi- 
dération avec laquelle je fuis, Monfeur, 

votre très-affectionné ami, 
FÉDÉRIC. 
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RL TRE XX LV., 


DU PRINCE ROYAL. 
À Rupin, le G de juillet, 


MONSIEUR, 


D: j'étais né poëte, j'aurais repondu en vers aux — 
ftances charmantes, à votre lettre du 25 de mai; 1727. 
mais des revues, des voyages, des coliques et des 
fièvres m'ont tellement fatigué, que Phébus eft 


demeurė inexorable aux prières que je lui ai faites 
de m'infpirer fon feu divin. 


Remusberg eft la feule où je voudrais aller.. 


Ce vers m'a caufe le plus grand plaifir du monde; 
je l'ai lu plus de mille fois. Ce ferait une apparition 
bien rare dans çe pays qu'un génie de votre ordre, 
un homme libre de préjugés, et dont l'imagination 
eft gouvernée par la raifon. Quel bonheur pourrait 
égaler le mien fi je pouvais nourrir mon efprit du 
vôtre, et me voir guidé par vos foins dans le chemin 
du vrai bien? 

Je ne vous ai donné l’hiftoire de Rémus que pour 
ce qu'elle vaut. Les origines des nations font pour 
la plupart fabuleufes ; elles ne prouvent que lanti- 
quité des établifemens. Mettez l'anecdote de Rémus 
à côté de l'hiftoire de la fainte- Ampoule, et des 
opérations magiques de Merlin. Lo 

Les antiquaires à capuchon ne feront jamais, ni 
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mes hiftoriographes , ni les directeurs de ma con- 
fcience. Que votre façon de penfer eft différente de 
ces fuppôts de l'erreur! vous aimez la vérité, ils 
aiment la fuperftition ; vous pratiquez les vertus, ils 
fe contentent de les enfeigner ; ils calomnient, et 
vous pardonnez. Si j'étais catholique, je ne choifirais 
ni St François d'Aflife, ni St Bruno pour mes patrons. 
J'irais droit à Cirey , où je trouverais des vertus et 
des talens fupérieurs en tout genre a ceux de la haire 
et du froc. 

Ces rois fans amitié et fans retour, dont vous me 
parlez, me paraiflent reflembler à la büche que 
Jupiter donna pour roi aux grenouilles. Je ne connais 
l'ingratitude que par le mal qu'elle m'a fait. Je peux 
même dire, fans affecter des fentimens qui ne me 
font pas naturels, que je renoncerais à toute grandeur 
fi je la croyais incompatible avec l'amitié. Vous avez 
bien votre part à la mienne. Votre naïveté, cette fin- 
cérité et cette noble confiance que vous me témoignez 
dans toutes les occafons, méritent bien que je vous 
donne le titre d'ami. 

Je voudrais que vous fufliez le precepteur des 
princes , que vous leur apprifliez à être hommes, 
à avoir des cœurs tendres , que vous leur fifliez con- 
naître le veritable prix des grandeurs, et le devoir 
qui les oblige à contribuer au bonheur des humains. 

Mon pauvre Céfarion a été arrêté tout court par 
la goutte. Il s'en eft défait du mieux qu'il a pu, et 
s'eft mis en chemin pour Cirey. C'eft à vous de 
juger s'il ne mérite pas toute l'amitié que j'ai pour lui, 

En prenant congé de mon petit ami, je lui ai dit: 
fongez que vous allez au paradis terreflre, à un 
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endroit mille fois plus délicieux que l'île de Calypfo, 
que la déeffe de ces lieux ne le cède en rien à la beauté 
de l'enchantereffe de Télémaque , que vous trouverez en 
elle tous les agrémens de l'efprit, fi préférables à ceux 
du corps; que cette merveille occupe fon loifir par 
la recherche de la vérité. C’eft là que vous verrez 
l'efprit humain dans fon dernier degré de perfection, 
la fageffe fans auftérité , entourée des tendres amours 
et des ris. Vous y verrez d’un côte le fublime Voltaire, 
et de l’autre, l'aimable auteur du Mondain: celui qui 
fait s'élever au-deflus de Newton , et qui, fans s'avilir , 
fait chanter Philis. De quelle façon, mon cher Céfa- 
rion, pourra-t-on vous, faire abandonner un fejour 


fi plein de charmes ? Que les liens d'une vieille amitié 
font faibles contre tant d'appas! 


Je remets mes intérêts entre vos mains ; C'eft à 
vous, Monfeur, de me rendre mon ami. Il eft peut- 
être l'unique mortel digne de devenir citoyen de 
Cirey ; mais fouvenez-vous que c’eft tout mon bien, 
et que ce ferait une injuftice criante de me le ravir. 

J'efpère que mon petit ambafladeur reviendra 
charge dela toifon d’or, c’eft-a-dire , de votre Pucelle 
et de tant d’autres pièces à moitié promiles , mais 
encore plus impatiemment attendues. Vous favez 
que j'ai un goût determine pour vos ouvrages : il y 
aurait plus que de la cruauté à me les refufer. 

Il me femble que la dépravation du goût weft pas 
fi generale en France que vous le croyez. Les Fran- 
çais connaiffent encore un Apollon à Cirey, des 
Fontenelle, des Crébillon , des Rollin pour la clarté 
et la beauté dy {tyle hiflorique ; des d'Olivet pour 
les traductions; des Bernard et des Greflet, dont les 
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mufes naturelles et polies peuvent très-bien remplacer 
les Chaulieu et les la Fare. 

Si Greffet pèche quelquefois contre l'exactitude, 
il eft excufable par le feu qui l'emporte; plein de fes 
penfees , il néglige les mots. Que la nature fait peu 
d'ouvrages accomplis! et qu'on voit peu de Voltaires ! 
J'ai penfé oublier M. de Réaumur , qui, en qualité de 
phyfcien , eft en grande réputation chez vous. Voilà 
ce qui me paraît la quinteflence de vos grands 
hommes. Les autres auteurs ne me paraïflent pas 
fort dignes d'attention. Les belles-lettres ne font plus 
récompenfees, comme elles l'étaient du temps de 


Louis le grand. Ce prince, quoique peu iuftruit, fe 
fefait une affaire férieufe de proteger ceux dont il 


attendait fon immortalité. Il aimait la gloire, et c’eft 
à cette noble paflion que la France eft redevable de 
fon academie et des arts qui y fleuriffent encore. 
Quant à la métaphyfque, je ne crois pas qu'elle 
faffe jamais fortune ailleurs qu'en Angleterre. Vous 
avez vos bigots, nous avons les nôtres. L'Allemagne 
ne manque ni de fuperftitieux , ni de fanatiques 
entêtés de leurs préjugés, et mal-fefans au dernier 
point, et qui font d'autant plus incorrigibles, que 
leur ftupide ignorance leur interdit lufage du rai- 
fonnement. Il eft certain qu'on a lieu d’être prudent 
dans la compagnie de pareils fujets. Un homme qui 
paffe pour n'avoir point de religion, fût-il le plus 
honnête homme du monde, eft généralement décrie. 
La religion eft l'idole des peuples; ils adorent tout 
ce qu'ils ne comprennent point. Quiconque ofe y 
toucher d’une main profane , s’attire leur haine et 
leur abomination. J'aime infiniment Cicéron. Je 
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trouve dans fes Tufculanes beaucoup de fentimens 

k e Š 4 x m 2 
conformes aux miens, Je ne lui confeillerais pas de 1777- 
dire , sil vivait de nos jours : 


Mourir peut être un mal, mais être mort n’eft rien, 


En un mot, Socrate a préféré la ciguë à la gêne 
de contenir fa langue; mais je ne fais s'il y a plaïfir 
à être le martyr de l'erreur d'autrui. Ce qu'il y a de 
plus réel pour nous dans ce monde, c'eft la vie. Il 
me femble que tout homme raifonnable devrait 
tâcher de la conferver. 

Je vous aflure que je méprife trop les jéfuites pour 
lire leurs ouvrages. Les mauvailes difpoñtions du 
cœur éclipfent en eux toutes les qualités de l'efprit. 
Nous vivons d’ailleurs fi peu, et nous avons, pour 
la plupart, fi peu de mémoire, qu'il ne faut nous 
inftruire que de ce qu'il y a de plus exquis. 

Je vous envoie par cet ordinaire l'Hiftoire de la 
Vierge de Kfenftocem, par M. de Beaufobre ; j'efpère 
que vous ferez content du tour et du ftyle de cette 
pièce. Autant que je m'y connais, je nai point 
remarqué de fautes contre la pureté de la langue. 
Il eft vrai que la plupart des réfugies la négligent 
beaucoup. Il s'en trouve pourtant quelques-uns 
qui, je crois, pourraient ne pas être réprouvés par 
votre académie. Nos univerftés et notre académie 
des {ciences fe trouvent dans un trifle état : il paraît 
que les Mufes veulent déferter ces climats. 

Fédérie I, roi de Pruffe, prince d'un genie fort 
borné, bon, mais facile, a fait aflez fleurir les arts 
fous fon règne, Ce prince aimait Ja grandeur et la 
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——— magnificence ; il était libéral jufqu'a la profufon. 
2737 


Epris de toutes les louanges qu'on prodiguait à 
Louis XIV, il crut qu'en choïfiffant ce prince pour 
fon modéle, il ne pouvait pas manquer d’être loué 
à fon tour. Dans peu on vit la cour de Berlin 
devenir le finge de celle de Verfailles : on imitait 
tout ; ceremonial , harangues, pas mefurés, mots 
comptes, grands moufquetaires, &c., ke. Souffrez 
que je vous épargne l'ennui d'un pareil détail. 

La reine Charlotte , époule de Fédéric, était une 
princefle qui, avec tous les dons de la nature, avait 
reçu une excellente éducation. Elle était fille du duc 
de Lunebourg , depuis électeur d'Hanovre. Cette 
princefle avait connu particulièrement Leibnitz, à la 
cour de fon père. Ce favant lui avait enfeigne les 
principes de la philofophie, et fur-tout de la méta- 
phyfique. La reine confidérait beaucoup Leibnitz ; elle 
était en commerce de lettres avec lui, ce qui lui fit 
faire de fréquens voyages à Berlin. Ce philofophe 
aimait naturellement toutes les fciences; aufli les 
poflédait-il toutes. M. de Fontenelle, en parlant de 
lui, dit très-fpirituellement qu'en le décompofant, 
on trouverait aflez de matière pour former beaucoup 
d'autres favans. L'attachement de Leibniz pour les 
{ciences , ne lui fefait jamais perdre de vue le foin de 
les établir. Il conçut le deffein de former à Berlin 
une academie, fur le modèle de celle de Paris , en y 
apportant cependant quelques légers changemens. 
Il fit ouverture de fon deflein à la reine, qui en fut 
charmée, et lui promit de l'afhifter de tout fon crédit. 

On parla un peu de Louis XIV; les aftronomes 
affurérent qu'ils découvriraient une infinité d'étoiles 
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dont le roi ferait indubitablement le parrain ; les 
botanifles et les médecins lui confacreraient leurs 
talens, &c. Qui aurait pu réfifter à tant de genres de 
perfuañon? Auf en vit-on les effets. En moins de 
rien l'obfervatoire fut élevé, le théâtre de l'anatomie 
ouvert ; et l'académie toute formée eut Leibnitz pour 
fon directeur. Tant que la reine vécut , l'académie 
fe foutintaflez bien; mais, après fa mort, il n’en fut pas 
de même. Le roi fon époux la fuivit de près. D’autres 
temps, d'autres foins. A prefent les arts dépériffent ; 
et je vois, les larmes aux yeux, le favoir fuir de 
chez nous; et l'ignorance, d'un air arrogant, et la 
barbarie des mœurs s'en approprier la place, 


Du laurier d'Apollon, dans nos fteriles champs, 
La feuille négligée, eft déformais flétrie : 

ieux ! pourgi on pays neh- 
Die pourquoi mon p 195 n'eft-il 


Et de la gloire et des talens? 


Je crois avoir porté un jugement jufte fur l'Enfant 
prodigue. Il s'y trouve des vers que j'ai d'abord 
reconnus pour les vôtres; mais il y en a d’autres qui 
m'ont paru plutôt l'ouvrage d'un écolier que d'un 
maitre, 

Nous avons l'obligation aux Français d'avoir fait 
fevivre les fciences. Après que des guerres cruelles, 
l'etabliffement du chriflianifme , et les fréquentes 
invañons des barbares , eurent porté un coup mortel 
aux arts réfugiés de Gréce en Italie; quelques 
fiècles d'ignorance s'écoulerent, quand, enfin, ce 
flambeau fe ralluma chez vous. Les Français ont 
écarte les ronces et les épines, qui avaient entière- 
ment interdit aux hommes ie chemin de la gloire 
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qu'on peut acquérir dans les belles-lettres. N'eft-il 
pas jufte que les autres nations confervent l'obli- 
gation qu'elles ont à la France du fervice qu'elle 
leur a rendu généralement? Ne doit-on pas une 
reconnaiflance égale à ceux qui nous donnent la 
vie, et à ceux qui nous fourniffent les moyens de 
nous inftruire ? 

Quant aux Allemands, leur défaut n'eft pas de 
manquer d’efprit. Le bon fens leur eft tombé. en 
partage ; leur caractère approche affez de celui des 
Anglais. Les Allemands font laborieux et profonds : 
quand une fois ils fe font emparés d’une matière ils 
pèlent deflus. Leurs livres font d’un diffus affom- 
mant. Si on pouvait les corriger de leur pefanteur 
et les familiarifer un peu plus avec les grâces, je ne 
déféfpérerais pas que ma nation ne produisit de 
grands hommes. Il y a cependant une difficulté qui 
empêchera toujours que nous ayons de bons livres 
en notre langue: elle confifte en ce qu'on n'a pas 
fixé l’ufage des mots; et, comme l'Allemagne eft par- 
tagée entre une infinité de fouverains, il ny aura 
jamais moyen de les faire confentir à fe foumettre 
aux décifions d’une academie, 

Il ne refte donc plus d'autre reflource à nos favans 
que d'écrire dans des langues étrangères ; et, comme 
il eft très-difficile de les pofféder à fond , il eft fort 
à craindre que notre littérature ne falfe jamais de 
fort grands progrès. Il fe trouve encore une difficulté 
qui n'eft pas moindre que la première : les princes 
méprifent généralement les favans; le peu de foin 
que ces mefleurs portent à leur habillement , la 
poudre du cabinet dont ils font couverts, et le peu 
de 
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de proportion qu'il y a entre une tête meublée de 
bons écrits, et la cervelle vide de ces feigneurs , 
font qu'ils fe moquent de l'extérieur des favans, 
tandis que le grand homme leur échappe. Le juge- 
ment des princes eft trop refpecte des courtifans, 
pour qu'ils s'avifent de penfer d'une manière diffé- 
rente; et ils fe mêlent également de mépriler ceux 
qui les valent -mille fois. O tempora ! ô mores! 

Pour moi, qui ne me fens point fait pour le 
fiècle où nous vivons, je me contente de ne point 
imiter l'exemple de mes égaux. Je leur prêche fans 
cefe que le comble de l'ignorance, c'eft l'orgueil; 
et, reconnaiffant la fupériorité de vous autres grands 
hommes , je vous crois dignes de mon encens ; et vous, 
Monfieur , de toute mon eflime : elle vous eft entière- 


ment acquife. Regardez-moi comme un ami définté- 


relle, et dont vous ne devez la connaiffance qu à votre 
mérite. Je vous écris un pied à l'étrier , et prêt à partir. 
Je ferai de retour dans quinze jours. Je fuis à jamais, 


Monfeur, 


votre trés-affectionné ami, 
FÉDÉRIC. 


Corref. du roi de P... rc. Tomel. H 
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Juillet, 


MONSEIGNEUR, 


Je fuis entouré de vos bienfaits; M. de Key/erling, le 


1737. portrait de votre Altefle royale, la feconde partie de la 


Métaphyfique de M. Wolf , la Differtation de M. de 
Beaufobre, et fur-tout la lettre charmante que vous 
avez daigné m'écrire de Ruppin, le 6 de juillet. Avec 
cela on peut braver la fièvre et la langueur qui me 
minent; et je m'aperçois qu'on peut fouffrir et être 
heureux. 

Votre aimable ambaffadeur n'a plus de goutte ; 
nous allons le perdre ; il neft venu que pour fe faire 
regretter ; il retourne vers le prince qu'il aime et dont 
il eft aimé ; il laifle à Cirey un fouvenir éternel de 
lui , et le règne de Frédéric bien établi. Il emporte 
mon tribut ; j'ai donne tout ce que j'avais. On dit 
qu'il y a eu des tyrans qui dépouillaient leurs fujets; 
mais les bons fujets donnent volontiers tous leurs 
biens aux bons princes. 

J'ai donc mis dans un petit paquet tout ce que 
j'ai fait de l'Hifloire de Louis XIV, quelques pièces de 
vers qui ont été imprimées à la fuite de la Henriade, 
d'une manière très-fautive, quelques morceaux de 
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philofophie. Je me fuis dit, en fefant emballer toutes 
mes penfees : 


Pauvre petit génie, oferas-tu paraître 
Devant ce génie immortel ? 
Pour être digne de ton maître, 
Il faudrait être univerfel , 


Et tu n'as pas l'honneur de l'être. 


Ton prince, continuai-je , aime, connaît, cultive 
tous les arts, depuis la mufque jufqu’à la vraie phi- 
lofophie ; il connaît fur-tout le grand art de plaire; 
et s'il ne joignait pas à fes vertus celle dé l’indul- 


gence, M. de Keyferling n'emporterait pas un f 
énorme paquet. 


Enfin , Monfeigneur , vous m'avez infpire ce que 
les princes infpirent fi rarement, la confiance la plus 
grande. 

J'aurais bien voulu joindre la Pucelle au refte du 
tribut : votre ambafladeur vous dira que la chofe eft 
impoflble, Ce petit ouvrage eft, depuis près d’un an, 
entre les mains de madame la marquile du Chåtelet , 
qui ne veut pas sen deffaifir. L'amitié dont elle 
m'honore ne lui permet pas de hafarder une chofe 
Qui pourrait me féparer d'elle pour jamais : elle a 
renoncé à tout pour vivre avec moi dans le fein de 
la retraite et de l'étude : elle fait que la moindre 
connaiflance qu'on aurait de cet ouvrage exciterait 
Certainement un orage. Elle craint tous les accidens : 
elle fait que M. de Key/erling a été gardé à vue à 
Strasbourg, qu'il le fera encore à fon paffage, qu'il 
eft épié , qu'il peut être fouillé : elle fait fur-tout que 
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vous ne voudriez pas Fafarder de faire le malheur de 


2 . T ipa . 
1737: vos deux fujets de Cirey pour une plaifanterie en vers. 


Votre Alteffe royale trouverait ce petit poëme d'un ton 
un peu different del’Hiftoire de Louis XIV etde la Philo- 
fophie de Newton; fed dulce efl defipere in loco. Malheur 
aux philofophes qui ne favent pas fe dérider le front! 
Je regarde l'auftérité comme une maladie : jaime 
encore mieux mille fois être languiffant et fujet à 
la fièvre, comme je le fuis , que de penfer triflement. 
Il me femble que la vertu, l'étude et la gaieté, font 
trois fœurs qu'il ne faut point feparer: ces trois 
divinités font vos fuivantes ; je les prends pour mes 
maitrefles. 

La métaphyfque entre pour beaucoup dans votre 
immenfité ; je n'ai donc pas hefité de vous foumettre 
mes doutes fur cette matière, et de demander à vos 
royales mains un petit peloton de fil pour me con- 
duire dans ce labyrinthe. Vous ne fauriez croire, 
Monfeigneur , quelle confolation c'eft pour madame 
du Châtelet et pour moi, de voir combien vous penfez 
en philofophe, et combien votre vertu detefle la 
fuperftition. Si la plupart des rois ont encouragé le 
fanatifme dans leurs Etats, c'eft qu'ils étaient igno- 
rans , c'eft qu'ils ne favaient pas que les prêtres font 
leurs plus grands ennemis. 

En effet, y a-t-il un feul exemple, dans l'hiftoire 
du monde , de prêtres qui aient entretenu l'harmonie 
entre les fouverains et leurs fujets? Ne voit-on pas 
par-tout au contraire des prêtres quiont levé l'étendard 
de la difcorde et de la révolte ? Ne font-ce pas les 
presbytériens d'Ecofle qui ont commencé cette mal- 
heureule guerre civile qui a coûté la vie à Charles I, 


a 
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à un roi qui était honnête homme ? N'efl-ce pas un 


moine qui a affafiné Henri II, roi de France ? 17 


L'Europe n'eft-elle pas encore remplie des traces 
de l'ambition ecclélaftique ? Des évêques devenus 
princes , et enfuite vos confrères dans l'électorat, 
un évêque de Rome foulant aux pieds les empereurs, 
n'en font-ils pas d'affez forts témoignages ? 

Pour moi, quand je fonge à quel point les hommes 
font faibles et fous, je fuis toujours étonné que dans 
les temps d'ignorance les papes n'aient pas eu la 
monarchie univerfelle, 

Je fuis perfuadé qu'il ne tient à préfent qu'à un 
fouverain d'étouffer chez lui toutes femences de 
fureur religieufe et de difcorde eccléfaftique. Il n'y 
a qu'à être honnête homme et nullement dévot : 
les hommes, tout fots qu'ils font , fentent bien dans 
leur cœur que la vertu vaut mieux que la dévotion. 
Sous un roi dévot , il n'y a que des hypocrites ; un 
roi honnête homme forme des hommes comme lui. 

J'ofeainf penfer tout hautdevantvotre Altefferoyale, 
car votre caractère divin m'encourage à tout. Je viens 
de finir une converfation avec M. de Keyferling ; il a 
encore enflammé mon zèle et mon admiration pour 
votre perfonne. Tout mon malheur eft d'avoir une 
fanté qui probablement m'empêchera d’être le temoin 
du bien que vous ferez aux hommes , et des grands 
exemples que vous donnerez. Heureux ceux qui 


“verront ces beaux jours ! D'autres verront de près 


la gloire et le bonheur de votre gouvernement; mais 
moi, j'aurai joui des bontés du prince philofophe, 
j'aurai eu les prémices de fa grande ame, j'aurai 
été trop heureux, &c...... 
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LL TITRE XX VE 


D U-P:RI NC E ROLAK | 


À Remusberg, le 16 d’auguñle. 


rte Qi at! fans cefle ajoutant merveilles fur merveilles, 
1737. Voltaire , à lunivers tu confacres tes veilles : 
Non content de charmer par tes divins écrits, | 
Tu fais plus, tu prétends éclairer les efprits. | 
Tantôt, du grand Newton débrouillant le fyftême, 
Tu découvre à nos yeux fa profondeur extrême; | 
Tantôt, de Melpomène arborant les drapeaux, 


-pu 


Ta verve nous prépare à des charmes nouveaux. 
Tu pañles de Thalie aux pinceaux de l'hiftoire : 
Du grand Charle et du Czar éternifant la gloire, 
Tu marqueras dans peu, de ta favante main, 
Leurs vices, leurs vertus, et quel fut leur deftin ; 
De ce héros vainqueur la brillante folie, 

De ce légiflateur les travaux en Ruffe; 

Et dans ce parallèle, effroi des conquérans, 

Tu montreras aux rois le feul devoir des grands, 


Pour moi, de ces climats habitant fédentaire, 
Qui fans prévention rends juftice à Voltaire, 
J'admire en tes écrits de diverfe nature, 

Tous les dons dont le Ciel te combla fans mefure. 
Que fi la Calomnie, avec fes noirs ferpens, 
Veut flétrir fur ton front tes lauriers verdoyans, 


ET DE M. DE VOLTAIRE. 119 


$i, du fond de Bruxelle, un Rufus en furie, (*) 
Sait lancer fon venin au fein de ta patrie : 

Que mon fimple fuffrage, enfant de l'équité, 
Te tienne du moins lieu de la poñérité! 


Où prenez-vous , Monfeur, tout le temps pour 
travailler ? Ou vos momens valent le triple de ceux 
des autres, ou votre génie heureux et fécond furpafle 
celui de l'ordinaire des grands hommes. A peine 
avez-vous achevé d’éclaircir la Philofophie de Newton, 
que vous travaillez à enrichir le théâtre français d'une 
tragédie nouvelle : et cette pièce , qui , felon les appa- 
rences , n'a pas encore quitté le chantier, eft deja 
fuivie d'un nouvel ouvrage que vous projetez, 

Vous voulez faire au czar l'honneur d'écrire fon 
hiftoire en philofophe. Non content d'avoir furpaflé 
tous les auteurs qui vous ont précédé, par l'élégance, 
la beaute et l'utilité de vos ouvrages , vous voulez 
encore les furpaffer par le nombre. Empreflé à fervir 
le genre humain , vous confacrez votre vie entière 
au bien public. La Providence vous avait réfervé 
pour apprendre aux hommes à préférer la lyre 
d'Amphion, qui élevait les murs de Thèbes, à ces 
inftrumens belliqueux qui fefaient tomber ceux de 
Jéricho. 

Le témoignage de quelques vérités découvertes 
et de quelques erreurs détruites eft, à mon avis, le 
plus beau trophée que la poftérité puifle ériger à la 
gloire d'un grand homme, Que n'avez-vous donc 
pas à prétendre, vous qui êtes aufh fidèle au culte 


(*) Roufeau, 


H 4 


— 


1737. 


1737. 
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de la vérité que zéle deftructeur des préjugés et de la 
fuperfition ? 

Vous vous attendez, fans doute, à recevoir par cet 
ordinaire tous les matériaux néceffaires pour com- 
mencer l'ouvrage auquel vous vous êtes propofé de 
travailler. Quelle fera votre furprife quand vous ne 
recevrez qu'une métaphyfique et des vers ! C'eft 
cependant tout ce que j'ai pu vous envoyer. Une 
métaphylque diffufe et un copifte pareffeux ne font 
guère de chemin enfemble. 

J'ai lu avec beaucoup d'attention votre raifonne- 
ment géométrique et preffant fur les infiniment petits. 
Je vous avoue tout ingénument que je n'ai aucune 
idée de l'infini. Je crois que nous ne différons que 
dans la façon de nous exprimer. Je vous avoue encore 
que je ne connais que deux fortes de nombres , des 
nombres pairs et des nombres impairs : or, l'infini 
étant un nombre ni pair ni impair , qu'eft-il donc ? 

Si je vous ai bien compris , votre fentiment , qui 
eft aufi le mien , eft que la matière, relativement aux 
hommes, eft divifible infiniment; ils auront beau dé- 
compofer la matière, ils n'arriveront jamais aux unités 
qui la compofent. Mais, réellement et relativement à 
l'effence des chofes , la matière doit néceflairement 
être compolée d'un amas d'unités qui en font les 
feuls principes , et que l'auteur de la nature a jugé 
à propos de nous cacher. Or qui dit matière , fans 
l'idée de ces unités jointes et arrangées enfemble, 
dit un mot qui n'a aucun fens., La modification de 
ces unités détermine enfuite la difference des êtres. 

M. Wolf ef peut-être le feul philofophe qui ait 
eu la hardieffe de faire la définition de l'être fimple. 


D A a alai 
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Nous n'avons de connaïffance que des chofes qui —— 
tombent fous nos fens, ou qu'on peut exprimer par 1737. 
des fignes; mais nous ne pouvons avoir de connaif- 
fance intuitive des unités , parce que jamais nous 
n'aurons d'inftrumens affez fins pour pouvoir féparer 
la matière jufqu’à ce point. La difficulté eft à préfent 
de favoir comment on peut expliquer une chofe qui 
n'a jamais frappé nos fens. Il a fallu néceffairement 
donner de nouvelles définitions et des définitions 
différentes de tout ce qui a rapport avec la matière. 

M. Wolf, pour arriver à.cette definition , nous y 
prépare par celle qu'il fait de l'efpace et de l'étendue. 
Si je ne me trompe, il s'en explique ainf : 

»» L'efpace eft le vide qui eft entre les parties, 
3» de façon que tout être qui a des pores occupe 
ss toujours un efpace entre eux. Or tous les êtres 
s» compofés doivent avoir des pores, les uns plus 
» fenfibles que les autres , felon leur différente com- 
>» pofñtion : donc tous les êtres compofés contiennent 
+ un efpace. Mais, une unité n'ayant point de parties, 
» et par conféquent point d'interftice ou de pores, 
»» ne peut point, par conféquent, tenir d'efpace: ss 

Wolf nomme l'étendue , la continuite des êtres. 
Par exemple : une ligne n’eft formée que par l'arran- 
gement d'unités qui fe touchent les unes les autres, 
et qui peuvent fe fuivre en ligne courbe ou droite. 
Aïnf une ligne a de l'étendue ; mais un être, un, 
qui n'eft pas continu , ne peut occuper d'étendue. 
Je le répète encore ; l'étendue n'eft, felon Wolf, que 
la chntinuite des êtres. Un petit moment d'atten- 
tion vous fera trouver ces définitions fi vraies, que 
vous ne pourrez leur refufer votre approbation. Je 
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ne vous demande qu'un coup d'œil: il vous {uffit, 


1737: Monfeur , pour vous élever non-feulement à l'être 


fimple, mais au plus haut degré de connaiflance 
auquel l'efprit humain peut parvenir. 

Je viens de voir un homme, à Berlin, avec lequel 
je me fuis bien entretenu de vous. C’eft notre miniftre 
Bork qui eft de retour d'Angleterre. Il m'a fort 
alarme fur l'etat de votre fante : il ne finit point 
quand il parle des plaifirs que votre converfation lui 
a caufes. L'efprit, dit-il, triomphe des infirmités 
du corps. 

Vous ferez fervi en philofophe, et par des philo- 
fophes , dans la commiflion dont vous m'avez jugé 
capable. J'ai tout auflitôt écrit à mon ami, en Rufie; 
il répondra avec exactitude et avec vérité aux points 
fur lefquels vous fouhaitez des éclairciflemens, Non 
content de cette demarche, je viens de déterrer un 
fecrétaire. de la cour qui ne fait que revenir de Mof- 
covie , après un féjour de dix-huit ans confécutifs. 
C'eft un homme de très-bon fens, un homme qui 
a de l'intelligence, et qui eft au fait de leur gouver- 
nement ; il eft de plus véridique. Je l'ai chargé de 
me répondre fur les mêmes points. Je crains qu'en 
qualité d'allemand, il n'abufe du privilège de diffus, 
et qu'au lieu d'un mémoire il ne compole un volume, 
Dès que je recevrai quelque chofe que ce foit fur 
cette matière , je le ferai partir avec diligence. 

Je ne vous demande pour falaire de mes peines 
qu'un exemplaire de la nouvelle édition de vos œuvres. 

Je m'intéreffe trop à votregloirepourn'être pasinftruit, 
des premiers, de vos nouveaux fuccès. 
Selon la defcription que vous me faites de la vue 
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de Cirey, je crois ne voir que la defcription et l'hif- 
toire de ma retraite. Remusberg eft un petit Cirey, 
Monfieur , à cela près qu'il nyani de Voltaire ‘ni 
de madame du Châtelet chez nous. 

Voici encore une petite ode affez mal tournée et 
afez infipide: cent l’Apologie des bontés de DIEU. C'eft 
le fruit de mon loifir que je n'ai pu m'empêcher de 
vous envoyer. Si ce n'eft abufer de ces momens pré- 
cieux dont vous favez faire un ulage fi merveilleux, 
pourrai-je vous prier de la corriger ? J'ai le malheur 
d'aimer les vers, et d'en faire fouvent de très-mauvais. 
Ce qui devrait m'en dégoûter, et rebuterait toute 
perfonne raifonnable , eft juftement l’aiguillon qui 
m'anime le plus. Je me dis: petit malheureux , tu 
n'as pu réuflir jufqu'à préfent ; courage, reprenons 
le rabot et la lime, et derechef mettons-nous à 
l'ouvrage. Par cette inflexibilité je crois me rendre 
Apollon plus favorable. 

Une aimable perfonne m'infpira dans la fleur de 
mes jeunes ans deux paflions à la fois: vous jugez 
bien que l’une fut l'amour et l’autre la poëlie. Ce 
petit miracle de la nature, avec toutes les grâces 
poflibles , avait du goût et de la delicatefle. Elle 
voulut me les communiquer. Je reuflis aflez en 
amour , mais mal en poëfie. Depuis ce temps jai 
été amoureux affez fouvent , et toujours poëte. 

Si vous favez quelque fecret pour guérir les hommes 
de cette manie, vous ferez vraiment œuvre chrétienne 
de me le communiquer ; finon je vous condamne à 
m'enfeigner les règles de cet art enchanteur que vous 
avez embelli , et qui à fon tour vous fait tant 
d'honneur. 


124 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE 


Nous autres princes, nous avons tous l'ame inté- 
reffée, et nous ne fefons jamais de connaiffances que 
nous n'ayons quelques vues particulières et qui 
regardent directement notre profit. 

Que Céfarion eft heureux ! il doit avoir pale des 
momens délicieux à Cirey. Quels plaifirs furpaffent 
en effet ceux de l'efprit ! J'ai fait des efforts d'imagi- 
nation furprenans pour l'accompagner ; mais ni mon 
imagination n'eft affez vive ni mon efprit aflez délié 
pour l'avoir pu fuivre. Contentez-vous, Monfeur, 
de mes efforts, tandis qu’il me fuffira d’avoir converfé 
avec vous par le miniflère de mon ami. Je fuis ravi 
des bontés que madame du Châtelet témoigne à Céfarion. 
Ce ferait un titre pour eflimer encore davantage cette 
dame , fi c'était une chofe poffible. 

La fagele de Salomon eût été bien récompenfée, fi 
la reine de Saba eût reffemblé à celle de Cirey. Pour 
moi, qui nai l'honneur d'être ni fage ni Salomon, 
je me trouve toujours fort honore de l'amitié d'une 
perfonne aufi accomplie que madame la Marquife. 
J'ai lieu de croire que fa vue me ferait naître des 
idées un peu différentes de ce que le vulgaire nomme 
fagefle. Je me flatte que, comme vous avez la fatis- 
faction de connaître de plus près cette divinité, vous 
vous fentirez quelque indulgence pour mes faiblefles, 
fi faibleffe y a de trop admirer les chefs-d'œuvre de 
la nature. - 

D'un raifonnement de philofophie, je me vois 
infenfiblement engage dans un avorton de décla- 
ration d'amour; et, tandis.que ma métaphylique garde 
le ftyle de Wolf; ma morale pourrait bien reffembler 
un peu à celle que Rameau réchauffe des fons de fa 
mufique. 
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Quant à l'amitié, je vous prie de me croire conf- 
tant, me déterminant difficilement à donner mon 
cœur, mais felant des choix à ne me repentir jamais. 
Je fuis avec l'eflime que vous méritez plus que qui 
que ce foit, 

MONSIEUR, 
votre très-affectionné ami, 
FÉDÉRIC. 


LE TER X À Ÿ LE 


DIL P RLN CE: RIA 


À Remusberg, le 27 d'augufte. 
MONSIEUR, 


C: SARION m'a tranfporté en efprit à Cirey. Il 
m'en fait une defcription charmante : et ce qui me 
ravit au pofñble, c'eft qu'il m'aflure que vous fur- 
paffez de beaucoup la haute idée que je m'étais faite 
de vous. 

Il femble que la maladie vous tienne tous les deux, 
pour que le pauvre Cé/arion ne goûte pas des plaïfirs 
parfaits dans cette vie. Votre fièvre me fournit 
l'occafñon de vous parler fur un fujet qui m'intérefle 
beaucoup ; c'eft votre fanté. Je vous prie très-inftam- 
ment de ne pas trop travailler : les etudes et les 
travaux de l'efprit minent infiniment la fanté du 
corps. Vous devez vous conferver, mon amitié vous 


y oblige. 


1737, 
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Je compte pour un des plus grands bonheurs de 
ma vie, d'être né contemporain d'un homme d'un 
mérite aufli diftingué que le vôtre ; mais mon bon- 
heur ne peut être parfait fi je ne vous pofsède, et fi 
je n'ai la fatisfaction de vous voir un jour. Vous 
m'envoyez vos ouvrages; ils n’ont point de prix, et ne 
mettent aucune borne à ma reconnaïifflance. Je vous 
prie, Monfieur , de marquer à la divine Emilie toute 
l'eftime que j'ai pour elle : je fuis pénétré de la façon 
dont elle a reçu mon petit plénipotentiaire. Vous 
avez été tous les deux dignes de mon admiration, 
mais à préfent vous m'enlevez le cœur. 

Si j'étais envieux, je le ferais de Céfarion. Je fup- 
porterais volontiers fa goutte, pour avoir vu et 
entendu ce qu'il vient de voir et d'entendre. 

‘L'antiquité , en nous vantant ces merveilles du 
monde , nous les repréfente éloignées les unes des 
autres. À Cirey, on en trouve deux d’un prix bien 
fupérieur à ces mafles de pierre qui, d'elles-mêmes, 
n'avaient aucune vertu. L'efprit mâle et folide d'une 
femme , et le génie vif et univerfel, et toutefois 
réglé, d'un poëte, me paraïflent plus merveilleux. 

Vous ne me devez aucune reconnaiflance de ce que 
je vous rends juftice. Je voudrais, Monfieur , pouvoir 
vous témoigner mon eflime par des marques plus 
réelles que des portraits. Contentez-vous de ces types, 
et attendez-en l'accompliflement. Je fuis à jamais, 

Monfeur, 

votre très-affectionné ami, 
FÉDÉRIC. 


boii D 
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CeT LR XX VITE 


DU. ERING- BR 0 Y AL, 


A Remusberg , le 27 de feptembre. 


MONSIEUR, 


S j'écrivais à un ingrat, je ferais obligé de lui — 
faire comprendre, par un long verbiage, ce que c'eft 1727: 
que la reconnaiffance : heureufement pour moi je ne 
fuis pas dans ce cas, Ma lettre s'adrefle à un exemple 
de vertu, à un homme qui m'entendra très-bien, 
en lui difant fimplement que je fuis pénétré des obli- 
gations que je lui dois. 

Céfarion , connaïflant mon empreffement pour tout 
ce qui vient de vous, m'a envoyé vos deux lettres, 
fe réfervant à lui-même de me remettre le refte de 
vos ouvrages immortels entre les mains. S'il y a 
quelque chofe qui me puifle faire redoubler limpa- 
tience de le revoir, c'eft le trefor précieux dont il eft 
le dépofñitaire. 

Vos ouvrages feront confervés comme l'étaient 
ceux d'Ariflote par Alexandre. Ils ne me quitteront 
jamais ; et je compte de poliéder en eux une biblio- 
„thèque entière. C'eft le miel que vous avez tiré des 
plus belles fleurs, et qui n'a rien perdu en païlant 
Par vos mains. 

Non, Monfeur, tant que vous vivrez, je n'enverrai 
qu'à Cirey faire la quête des vérités. Je ne troublerai 
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point les glaçons de la nouvelle Zemble, ni les déferts 


1737. arides de l'Ethiopie, pour apprendre des nouvelles 


de la figure du monde. Ces découvertes font certai- 
nement louables, et, loin de les blâmer, je les trouve 
dignes des foins de ceux qui ies ontentrepriles ; mais 
il me femble que votre façon impartiale et judicieufe 
d'envifager les chofes, m'eftinfiniment plus profitable. 
J'apprends plus par vos doutes que par tout ce que 
le divin Ariflote , le fage Platon, et l'incomparable 
Defcartes ont affirmé fi légèrement. 

En philofophie, ce font des progrès égaux, ou 
de fe délivrer des préjugés, ou d'acquérir de nou- 
velles connaïffances. L'un éclaire, l'autre inftruit. 
Le plaifir le plus vif qu'un homme raifonnable puifle 
avoir dans ce monde, eft, à monavis, de découvrir de 
nouvelles vérités. Je m'attendais d'en faire une abon- 
dante moiflon dans votre Métaphyfique : madame 
du Châtelet m'enlève ce bien déjà pofféde , d’entre 
les mains de mon ami. (*) 

Quel fujet pour une élégie! Cependantil enrefta là, 
car il avait l'ame trop bonne. Ne vous attendez donc 
à aucun reproche. Je vous prie de vouloir feulement 
dire à la divine Emilie, que mon efprit fe plaint au 
fien des ténèbres qu'elle vous empêche de difliper. 


Dans les ténèbres égaré 

D'une métaphyfique obfcure, 
J'attendais, pour être éclairé, 
Quelques mots de votre écriture. 


(*) Ce traité-de Métaphyfique eft imprimé pour la première fois dans 
cette édition. Philo/ophie, volume I 


De 
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De l’aftre brillant qui nous luit, 
Charmante et divine Emilie, 
Voulez-vous tirer tout le fruit ? 
Ah! permettez, je vous en prie, 
Que, dans mon paifble réduit, 
Vienne cette philofophie , 


Dont certes je ferai profit. 


Je fuis édifié de voir revivre à Cirey les temps 
d'Orcfle et de Pilade. Vous donnez l'exemple d'une 
vertu qui, jufqu'à nos jours, n’a malheureufeinent 
exifté que dans la fable. 

Ne craignez point, Monfeur, que je trouble les 
douceurs de votre repos philofophique. Si mes mains 
pouvaient cimenter ou raffermir les liens de votre 
divine union n je vous offrirais volontiers leur minii- 
tère. J'ai effuye une efpèce de naufrage dans ma vie: 
le ciel me préferve d'en occafonner à d’autres! 

Je crois cependant avoir trouvé un expédient, 
moyennant lequel vous pourrez fans rifque, et fans 
troubler la tranquillité d'Emilie, fatisfaire à ma curio- 
fité. Ce ferait, Monfeur , de me communiquer, toutes 
les fois que vous me faites le plaifir de m'écrire, 
quelques traits de votre métaphyfque , ‘répandus 
dans vos lettres. La confiance que j'ai en vous, 
jointe à l'ardeur de m'inftruire, vous attire ces impor- 
tunités. D'ailleurs, le ciel vous a doué de trop de 
talens pour les cacher : vous devez éclairer le genre 
humain ; vous n êtes pointavare de yos connaiflances ; 
et je fuis votre ami. 

Mon correfpondant rufen n'a pu encore me 
donner des nouvelles de ce que vous fouhaitez favoir. 


Correfh. du roi de P... rc. Tomel. I 
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Jefpère, cependant, pouvoir vous fatisfaire dans 
peu. 

Certes, les prêtres ne vous choifiront pas pour leur 
panégyrifle. Vos reflexions fur le pouvoir des eccle- 
fiafliques font très-juftes; et, de plus, appuyées par 
le témoignage irrévocable de l'hiftoire. Leur ambition 
ne viendrait-elle pas de ce qu'on leur interdit le 
chemin à tout autre vice? 

Les hommes fe font forgé un fantôme bizarre 
d’auflérité et de vertu : ils veulent que les prêtres, 
ce peuple moitié impofleur et moitié fuperflitieux, 
adoptent ce caractère. Il ne leur eft pas permis d'aimer 
ouvertement les filles et le vin ; mais l'ambition ne 
leur eft pas interdite. Or l'ambition traine feule après 
elle des crimes et des défordres affreux. 

Il me fouvient du finge de la reine Cléopâtre, 
auquel on avait très-bien appris à danfer : quelqu'un 
s'avifa de lui jeter des noix ; et le finge, oubliant fes 
habits, la danfe, et le rôle qu'il jouait, fe jeta fur 
les noix. Un prêtre faitle perfonnage vertueux, tant 
que fon intérêt le comporte; mais à la moindre occafion 
la nature perce bientôt le nuage; et les crimes et les 
méchancetés qu'il couvrait des apparences de la 
vertu, paraiflent alors à decouvert. Il eft étonnant 
que la monarchie eccléfaftique foit établie fur des 
fondemens fi peu folides. 

L'autorité des prêtres du paganifme venait de leurs 
oracles trompeurs, de leurs facrifices ridicules, et de 
leur impertinente mythologie. C'était un conte bien 
grave que celui de Daphné changée en laurier; des 
vierges enceintes par Jupiter , et qui accouchaient de 
Dieux ; un Jupiter Dieu qui quitte le ciel, fon tonnerre 
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et fa foudre, pour venir fur la terre, fous la figure > 
d'un taureau , enlever Europe; la réfurrection d'Orphée 1737» 
qui triomphe desenfers; et enfin , une infinité d’autres 
abfurdités et de contes puérils, tout au plus capables 
d’amufer les enfans. Mais les hommes , charmes 

du merveilleux, ont de tout temps donné dans ces 
chimères, et révére ceux qui en étaient les défenfeurs, 

Ne ferait-il pas permis de difputer la raifon aux 
hommes, après leur avoir prouvé qu'ils font fi peu 
raifonnables ? 


Votre philofophie me charme. Sans doute, Mon- 
fieur, tout doit tendre au bonheur des hommes. A 
quoi fert, en effet, de favoir combien de temps vit 
une puce, fi les rayons du foleil entrent profondé- 


ment dans la mer, de rechercher fi les huitres ont 
une ame ou non? 


La gaieté nous rend des dieux ; l'auftérité, des 
diables. Cette auflérité et une efpèce d’avarice qui 
prive les hommes d’un bonheur dont ils pourraient 
jouir. 


Tantale dans un fleuve a foif et ne peut boire, 


Sans doute que la nature, fe repentant d'avoir fait 
un être trop heureux dans ce monde, vous a affujetti 
à tant d'infirmités, Votre fièvre m'inquiéte et m'alarme 
beaucoup. Je crains de perdre Jolum hominem, mon 
maître qui m'inftruit et me guide : je crains, avec 
raifon, de perdre un homme qui vaut feul plus que 
toute fa nation. 

La nature à force de travailler devient plus habile: 
elle a formé votre cerveau fur tous les bons originaux 
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qu'elle a faits en tous les fiècles. Il eft à craindre 
qu'elle fe contente de n'avoir fait que ce chef-d'œuvre. 
Soyez sûr, Monfieur, que vos jours me font aufh 
chers et aufli précieux que les miens propres. 

Ah! fi le fort cruel veut attaquer ta vie, 

Si pour jamais enfin il veut nôus féparer, 

Ta mort de mon trépas ferait dans peu fuivie. 

Mais non : ce coup affreux peut encor fe parer; 

Pour fervir lunivers, pour fervir Emilie, 

Pour conferver tes jours, c'eft à moi d'éxpirer. 

Je fuis avec une fincèreamitiéet avec toute l'eflime 
que la vertu fuprème et le mérite extorquent même 
aux envieux , et reçoivent en hommage des ames 
bien nées, Monfieur, 

votre très-fidèlement affectionné ami, 
FÉDÉRIC. 4 


L-E T-TRCE XXE 


DE M DE VOLTAIRE. 


Octobre. 


MONSEIGNEUR, 


I. eft bien douloureux que Cirey foit fi loin du 
trône de Remusberg. Vos bienfaits et vos ordres i 
font bien long-temps en chemin. Je reçois, le 10 
d'octobre , une lettre du 16 augufle, remplie de vers 
et d'excellente morale, et de bonne métaphyfique , et 
de grands fentimens , et dune bonté qui enchante 
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mon cœur. Ah! Monfeigneur, pourquoi êtes-vous 
prince? Pourquoi n'êtes-vous pas, du moins un an ou 
deux, un homme comme les autres ? On auraitle bon- 
heur de vous voir; et c'eft le feul qui me manque 
depuis que vous daignez m'écrire, Vous êtes comme le 
DIEU d'Abraham, d'Ifaac et de Jacob; vous commu- 
niquez avec les fidèles par le miniftėre des anges. 
Vous nous aviez envoyé l'ange Céfarion, et il eft 
trop tôt retourné vers fon ciel : nous vous avons vu 
dans votre ambaffadeur. Vous voir face à face eft un 
bonheur qui ne nous eft pas donné; c'elt pour les 
élus de Remusberg. 

Notre petit paradis de Cirey préfente fes très- 
humbles refpects à votre empyrée; ct la déeffe Emilie 
s'incline devant Got - Frédéric. J'ai donc enfin reçu 
après mille détours, et cette belle lettre, l'ode et le 
troifième cahier de la métaphyfque volfienne. Voilà, 
encore une fois, de ces bienfaits que les autres rois, 
ces pauvres hommes qui ne font que rois, font inca- 
pables de répandre. 

Je vous dirai fur cette metaphyfque , un peu 
longue, un peu trop pleine de chofes communes, 
mais d’ailleurs admirable, très-bien liée et fouvent 
très-profonde : je vous dirai, Monfeigneur, que je 
n'entends goutte à l'être fimple de Wolf. Je me vois 
tran{porté tout d’un coup dans un climat dont je ne 
puis refpirer l'air, fur un terrain où je ne puis mettre 
le pied, chez des gens dont je n'entends point la 
langue. Si je me flattais d'entendre cette langue, je 
ferais peut-être affez hardi pour difputer contre 
M. Wolf, en le refpectant, s'entend. Je nicrais, par 
exemple, tout net la définition de l'étendue, qui ek, 
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felon ce philofophe, la continuité des êtres. L'efpace 
pur eft étendu, et n'a pas befoin d’autres êtres pour 
cela. Si M. Wolf nie l'efpace pur, en ce cas nous 
fommes de deux religions différentes : qu’il refte 
lans la fienne, et moi dans la mienne. Je fuis tolé- 
rant; je trouve très-bon qu'on penfe autrement que 
moi : car que tout foit plein ou non, ne m'importe, 
et moi je fuis tout plein d'eftime pour lui. 

Je ne peux finir fur les remercimens que je dois à 
votre Alteffe royale, Vous daignez encore me pro- 
mettre des mémoires fur ce que le czar a fait pour le 
bien des hommes : c’eft ce qui vous touche le plus; 
c'eft l'exemple que vous devez furpaffer, et le thème 
que je dois écrire. Vous êtes né pour commander à 
des hommes plus dignes de vous que les fujets du 
czar. Vous avez tout ce qui manquait à ce grand 
homme; et, fur toutes chofes , vous avez l'humanité 
qu'il avait le malheur de ne pas connaître. 

Prince adorable, ma fante eft toujours languif- 
fante; mais fi je fouhaite de vivre, c'eft pour être 
témoin de ce que vous ferez. Je délire bien que Lucréce 
ait tort et que mon ame foit immortelle , afin d'enten- 
dre vos louanges ou là haut ou là bas, je ne fais où ; 
mais furement , fi j'ai alors des oreilles, elles enten- 
dront dire que vous avez rempli la devife de notre 
petit feu d'artifice à Cirey, fpes humani generis. 

Enfin, pour comble de bienfaits, Monfeigneur, 
vous m'envoyez une nouvelle ode de votre main, 
C'eft ainfi que Céfar jeune et oifif s'occupait. Lui 
et Augufle, et prefque tous les bons empereurs ont 
fait des vers : je citerais même les mauvais princes; 
mais je ne veux pas déshonorer la poëfie. 
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Vous faites très-bien , grand prince , d'exercer auff 
dans ce genre votre génie qui s'étend à tout : puifque 
vous avez fait à la langue françaife l'honneur de la 
favoir fi bien ,-c'eft un excellent moyen de la parler 
avec plus d'énergie que de mettre fes penfées en 
vers ; car c'eft l’effence des vers de dire plus et mieux 
que la profe. J'ai donc une feconde fois pris la liberte 
d'examiner très-fcrupuleufement votre ouvrage. J'ofe 
vous dire mon avis fur les moindres chofes. Quelque 
parfaite connaiflance que vous ayez de la langue 
françaife, on ne devine point par le génie certains 
tours, certaines façons de parler que l’ufage établit 
parmi nous. I] eft impofhble de diflinguer quelque- 
fois le mot qui appartient à la profe, de celui que 
la poëfe fouffre; et celui qui eft admis dans un 
genre, de celui qui n’eft Pas reçu. je fais tous les 
jours de ces fautes quand j'écris en latin. Il eft vrai 
que votre Alteffe royale pofsède infiniment mieux le 
français que je ne fais la langue latine ; mais enfin 
il y a toujours quelque petite virgule, quelques 
points fur les z à mettre; et je me charge, fous votre 
bon plaifir, de ce petit detail. 

Je joins même à mes remarques fur votre ode 
quelques ftances, dans lefquelles, en fuivant abfolu- 
ment toutes vos idées, je les préfente fous d’autres 
expreflions; et je n'ai cette témérité , qu'afin que vous 


daigniez refondre mes flances , fi vous daignez appli- 


quer vos momens de loifir à rendre votre ode parfaite. 
Je fais que vous avez la noble ambition de fonger à 
exceller dans tout ce que vous entreprenez. Vous 
avez tellement reufli dans la mufique , que votre 
difficulte à préfent fera d'avoir auprès de vous un 
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- mufcien qui vous furpaffe. Nous venons d'exécuter 


1737» ici de votre mufque. Votre portrait était au-deffus 


du clavecin. Vous êtes donc fait, grand Prince, 
pour enchanter tous les fens! Ah ! qu'on doit être 
heureux auprès de votre perfonne , et que M. de 
Keyferling a bien raïfon de l'aimer ! Nous avons tous 
jugé, en le voyant, de l'ambaffadeur par le prince, 
et du prince par l'ambaffadeur, Enfin, Monfeigneur, 
les autres princes n'auront que des fujets, et vous 
n'aurez que des amis. C'efl en quoi fur-tout vous 
excellez. 

Je vois que le bonheur eft rarement pur. Votre 
Altele royale m'écrit des lettres d'un grand homme, 
m'envoie les ouvrages d'un fage; et vous voyez que 
le chemin eft bien long pour me faire parvenir ces 
tréfors. M. du Breuil remet les paquets à un ami qui 
a des correfpondances , et cela prend bien des 
détours. Vous m'avez rendu avide et impatient. Je 
fuis comme les courtifans , infatiable de nouveaux 
bienfaits. Voulez-vous, Monfeigneur, eflayer de la 
voie de M. Thiriot? 11 me remettra les paquets par 
une voie sûre de Paris à Cirey. 

Recevez, Monfeigneur, avec votre bonté ordinaire, 
Jes fincères protellations du refpect profond , du 
tendre, de l’inviolable dévouement, de l’eflime et 
de la pafion; enfin, de tous les fentimens avec lef- 
quels je fuis, &c. 
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DE M DE VOLTAIRE. 


Du 24 octobre, 


MONSEIGNEUR, 


Lao MIRATION, le refpect, la reconnaiffance; — 
fouffrez que je dife encore le tendre attachement 1727. 
pour votre Alteffe royale, ont dicté toutes mes lettres, 
et ont occupé mon cœur. La douleur la plus vive 
vient aujourd’hui fe mêler à ces fentimens. Voiciun 
extrait de la lettre que je reçois dans le moment 
d'un homme aufli attaché que moi à votre Altefle 
royale. Cet extrait parlera mieux que tout ce que je 
pourrais dire. (1) 

Comme jé n'ai aucune connaiffance de ce dont il 
s'agit que par la lettre de M. Thiriot, je ne peux que 
montrer ici à votre Altele royale l'accablement où je 
fuis. Vous voyez les chofes de plus près, Monfei- 
gneur , et vous feul pouvez favoir ce qu'il convient de 
faire. Je voudrais bien que l’auteur d'un pareil libelle 
fût exemplairement puni; mais probablement le 
mépris dû à cette infamie aura fauvé le coupable , 
que d'ailleurs fon obfcurité et fa baffeffe mettent fans 
doute en sûreté. Peut-être le roi votre père ignore-t-il 


(1) Comme la divifon du prince royal et du roi avait éclaté , il était 
tout fimple que les ennemis de M. de Voltaire l'accufaffent , en qualité 
dami du prince royal , de tout ce qu’on écrivait contre le roi; d'autant 
plus que cette calomnie pouvait nuire au prince comme à M. de Voltaire. 
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cette fottile; rarement les injures de la canaille par- 


1737. yiennent-elles jufques aux oreilles des rois; et, fi 


elles fe font entendre, c’eft un bourdonnement d'in- 
fectes, qui eft prefque toujours négligé, parce qu'il 
ne peut ni nuire ni choquer. Un coquin obfcur peut 
bien faire une fatire puniffable ; mais il ne peut 
offenfer un fouverain. Quand un miférable eft afez 
fou pour ofer faire un libelle contre un roi; ce n’eft 
pas le roi qu'il outrage, c'eft uniquement le nom 
de celui fous lequel il fe cache pour donner cours 
à fon libelle. La clémence du roi votre père peut 
pardonner au fatirique; mais fa juftice ne laïflerait 
pas en paix le calomniateur, s'il était connu. 

Pour moi, Monfeigneur, j avoue que je fuis aufi 
fenfiblement afiligé que fi on m'accufait d'avoir 
manqué perfonnellement à votre Altefle royale; et 
n'eft-ce pas en.effet s'attaquer à votre propre per- 
fonne, .que de manquer de refpect au roi ? Peut-être 
la chofe dont je vous parle eft inconnue ; peut- être, 
fi elle a été connue, elle a déjà le fort de tout mau- 
vais libelle, d’être oublie bien vite. Mais enfin jai 
cru qu'il était de mon devoir de vous en avertir. 

Je ne fonge au refte, Monfeigneur, dans les 
momens de relâche que me donne ma mauvaife fanté, 
qu'à me rendre un peu moins indigne de vos bontés, 
en étudiant de plus en plus des arts que vous pro- 
tegez, et que vous daignez cultiver vous-même. Je 
regarde la vie que mène votre Alteffe royale comme 
le modele de la vie privée; mais, fi jamais vous 
étiez fur le trône, les rois devraient faire alors ce 
que nous fefons à préfent, nous autres petits par- 
ticuliers , prendre exemple de vous. 
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Madame la marquife du Châtelet et auf fenfible 
à l'honneur de votre fouvenir qu'elle en eft digne. 
Son ame penfe en tout comme la vôtre. Nous étions 
faits pour être vos fujets. Je fuis perfuadé que fi vous 
regardiez bien dans vos titres, vous verriez que le 
marquifat de Cirey eft une ancienne dépendance du 
Brandebourg : cela eft plus sûr que la fondation de 
Remusberg par Remus. 

Nous fommes toujours incertains fi le paquet 
d'octobre, pour votre Altefle royale, et pour votre 
aimable ambaffadeur, font parvenus à votre adreffe. 

Je fuis, avec le plus profond refpect, et avec 
l'attachement le plus inviolable et le plus tendre, &c. 


EX A X L. 


DE -MoD E V OTRA TRE 


Octobre, à Cirey. 
MONSEIGNEUR, 


eus reçu la dernière lettre dont votre Alteffe 
royale m'a honoré, en date du 27 feptembre. Je 
fuis fort en peine de favoir fi mon dernier paquet, 
et celui qui était defliné pour M. de Keyferling font 
parvenus à leur adreffe; ces paquets étaient du com- 
mencement du mois d'augufle. 

Vous m'ordonnez, Monfeigneur , de vous rendre 
compte de mes doutes métaphyfiques : je prends la 
liberté de vous envoyer un extrait d'un chapitre fur 
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la liberté. Votre Alteffe royale y verra au moins de la 
bonne foi, fi elle y trouve de l'ignorance ; et plût à 
Dieu que tous les ignorans fuffent au moins fincères! 

Peut-être l'humanité, qui eft le principe de toutes 
mes penfées, m'a féduit dans cet ouvrage : peut-être 
l'idée où je fuis qu'il n'y aurait ni vice ni vertu; qu'il 
ne faudrait ni peine ni récompenfe ; que la fociété 
ferait, fur-tout chez les philofophes, un commerce 
de méchanceté et d'hypocrifie, fi l’homme n'avait pas 
une liberté pleine et abfolue : peut-être, dis-je, 
cette opinion m'a entraine trop loin. Mais fi vous 
trouvez des erreurs dans mes penfées, pardonnez-les 
au principe qui les a produites. 

Je ramène toujours, autant que je peux, ma 
métaphyfque à la morale. J'ai examiné fincèrement, 
et avec toute l'attention dont je fuis capable, fi je peux 
avoir quelques notions de l'ame humaine; et j'ai vu 
que le fruit de toutes mes recherches eft l'ignorance. 
Je trouve qu'il en eft de ce principe penfant, libre, 
agiflant, à peu-près comme de DIEU même : ma 
raifon me dit que DIEU exifle; mais cette même 
raifon me dit que je ne puis favoir ce qu'il eft. En 
effet, comment connaîtrions - nous ce que c'eft que 
notre ame ? nous qui ne pouvons nous former aucune 
idée de la lumière, quand nous avons le malheur 
d'être nés aveugles. Je vois donc, avec douleur, que 
tout ce que l'on a jamais écrit fur l'ame, ne peut 
nous apprendre la moindre vérité. 

Mon principal but, après avoir tâtonné autour de 
cette ame pour deviner fon efpèce, eft de tâcher au 
moins de la régler; c'eft le reffort de notre horloge. 
Toutes les belles idées de Defcartes, fur l’élaflicite, 
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ne m'apprennent point la nature de ce reflort ; pe 
jignore encore la caufe de l'élaflicité : cependant *7*7- 
je monte ma pendule, et elle va tant bien que mal. 

C'eft l'homme que j'examine. De quelques mate- 
riaux qu'il foit compofé, il faut voir s’il y a en effet 
du vice et de la vertu. Voilà le point important à 
l'égard de l'homme, je ne dis pas à l'égard de telle 
focieté vivant fous telles lois , mais pour tout le genre 
humain; pour vous, Monfeigneur , qui devez régner, 
pour le bûcheron de vos forêts, pour le docteur 
chinois, et pour le fauvage de l'Amérique. Locke, le 
plus fage métaphyhcien que je connaifle , femble, 
en combattant, avec raifon, les idées innées, penfer 
qu'il n'y a aucun principe univerfel de morale. J'ofe 
combattre ou plutôt éclaircir, en ce point, l'idée de 
ge grand homme. iJe conviens, avec lui, quil nya 
reellement aucune idée innée ; il fuit évidemment 
qu'il n'y a aucune propoñtion de morale innée dans 
notre ame : mais de ce que nous ne fommes pas nés 
avec de la barbe, s'en fuit-il que nous ne foyons pas 
nés? Nous autres habitans de ce continent, pour être 
barbus à un certain âge, nous ne naiffons point avec 
la force de marcher; mais quiconque naît avec deux 
pieds marchera un jour. C'eft ainfi que perfonne 
n'apporte en naiffant l'idée qu'il faut être jufte; mais ® 
DIEU a tellement conformé les organes des hommes, 
que tous, à un certain âge, conviennent de cette 
verite. 

Il me paraît évident que ptEy a voulu que nous 
vivions en focièté , comme il a donné aux abeilles un 
inflinct et des inftrumens propres à faire le miel. 
Notre focièté ne pouvant fubffter fans les idées du 
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jufte et de l’injufle, il nous a donc donné de quoi 


1737. les acquérir. Nos différentes coutumes , il eft vrai, 


ne nous permettront jamais d'attacher la même idée 
de jufte aux mêmes notions : ce qui eft crime en 
Europe fera vertu en Afie; de même que certains 
ragoûts allemands ne plairont point aux gourmands 
de France : mais DIEU a tellement façonné les Alle- 
mands et les Français, qu'ils aimeront tous à faire 
bonne chère. Toutes les fociétés n'auront donc pas 
les mêmes lois, mais aucune fociété ne fera fans 
lois. Voilà donc certainement le bien de la fociété 
établi par tous les hommes, depuis Pékin jufqu'en 
Irlande, comme la règle immuable de la vertu : ce 
qui fera utile à la fociété, fera donc bon par tout 
pays. Cette feule idée concilie tout d'un coup toutes 
les contradictions qui paraiflent dans la morale des 
hommes. Le vol était permis à Lacédémone ; mais 
pourquoi? parce que les biens y étaient communs; 
et que voler un avare qui gardait pour lui feul ce 
que la loi donnait au public, était fervir la fociété. 
Il y a, dit-on, des fauvages qui mangent des 
hommes , et qui croient bien faire : je réponds que 
ces fauvages ont la même idée que nous du jufte 
et de l'injufte. Ils font la guerre comme nous par 
fureur et par pafhon ; on voit par-tout commettre les 
mêmes crimes : manger fes ennemis n'eft qu'une céré- 
monie de plus. Le mal n'eft pas de les mettre à la 
broche ; le mal eft de les tuer : et j'ofe affurer qu'il 
n'y a point de fauvage qui croie bien faire en égor- 
geant fon ami. J'ai vu quatre fauvages de la Louifiane 
qu'on amena en France, en 1723. Il y avait parmi 
eux une femme d'une humeur fort douce, Je lui 
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demandai, par interprète, fi elle avait mange quelque- 
fois de la chair de fes ennemis, et fi elle y avait pris 
goût ; elle me répondit qu'oui : je lui demandai fi 
elle aurait volontiers tué ou fait tuer un de fes com- 
patriotes pour le manger; elle me répondit en fré- 
miffant , et avec une horreur vifible pour ce crime. 
Parmi les voyageurs , je défie le plus déterminé 
menteur d'ofer dire qu'il y ait une peuplade , une 
famille où il foit permis de manquer à fa parole. 
Je fuis bien fondé à croire que DIEU ayant créé 
certains animaux pour paître en commun, d'autres 
pour ne fe voir que deux à deux très-rarement , les 
araignées pour faire des toiles, chaque efpèce a les 
inftrumens néceffaires pour les ouvrages qu'il doit 
faire. L'homme a reçu tout ce qu'il faut pour vivre 
en fociete ; de même qu'il a reçu un eftomac pour 
digérer , des yeux pour voir, une ame pour juger. 

Mettez deux hommes fur la terre; ils n’appelleront 
bon, vertueux et jufte, que ce qui fera bon pour 
eux deux. Mettez-en quatre; il n'y aura de vertueux 
que ce qui conviendra à tous les quatre; et f l'un 
des quatre mange le fouper de fon compagnon, ou 
le bat, ou le tue, il foulève furement les autres. 
Ce que je dis de ces quatre hommes , il le faut dire 
de tout l'univers. Voilà, Monfeigneur, à peu-près 
le plan fur lequel j'ai écrit cette métaphyfique 
morale; mais, quand il s'agit de vertu, efl-ce à 
moi à en parler devant vous ? 


Les vertus font l'apanage 
Que vous reçûtes des cieux; 
Le trône de vos aieux, 
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Près de ces dons précieux, 

Eft un bien faible avantage. 

C'’eft l'homme en vous, c'eft le fage 
Qui m'aflervit fous fa loi. 

Ah! f vous n'étiez que roi, 


Vous n'auriez point mon hommage, 


Jugez mes idées, grand Prince ; car votre ame eft le 
tribunal où mes jugemens reflortifflent. Que votre 
Alteffe royale me donne d'envie de vivre, pour voir 
un jour de mes yeux le Salomon du Nord ! mais jai 
bien peur de n'être pas fi heureux que le bon vieillard 
Siméon. Nous ne paflons point devant votre portrait 
fans dire notre hymne qui commence : 


Efpérons le bonheur du monde. 


J'attends votre décifion fur l'Hiftoire de Louis XIV, 
et fur les Elémens de la philofophie de Newton; fi 
mes tributs ont été reçus avec bonté, jefpère que 
j'aurai des inftructions pour récompenfe,. 

J'ofe fupplier votre Alteffe royale de daigner m'en- 
voyer, par une voie sûre, (et je crois que celle de 
M. Thiriot left) les memoires que vous avez eu la 
bonte de me promettre fur le czar. Cependant je ne 
renonce point aux vers; je les aime plus que jamais, 
Monfeigneur , puifque vous en faites. J'efpère envoyer 
bientôt quelque chofe qu'on pourra repréfenter fur le 
théâtre de Remusberg. Je fuis indigné qu'on ait pu 
préfenter à votre Alteffe royale le miférable manufcrit 
de l'Enfant prodigue qui eft entre vos mains ; cela 
reffemble à ma pièce comme un finge reffemble à un 
homme, 
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homme. Je ne fais d'autre parti à prendre que de 
l'imprimer pour me juftifer. 

Je n'ai point de termes pour remercier votre Altefe 
royalede fes bontés. Avec quelle générofite , j'ai pente 
dire avec quelle tendrefle, elle daigne s’intérefler à 
moi. Vous m'écrivez ce qu'Horace difait à Mecenas , et 
vous êtes le Mecenas et l'Horace. Madame la marquife 
du Châtelet qui partage mon admiration pour votre 
perfonne, et à qui vous donnez la permifhon de 
joindre fes refpects aux miens, ufe de cette liberté. 
Je fuis avec le refpect le plus profond, et la plus 
tendre reconnaiflance, &c. 


RD LA LIBRE RTE 


LA queftion de la liberté eft Ja plus intereflante 
que nous puifions examiner, puifque l'on peut dire 
que de cette feule queftion dépend toute la morale. 
Un aufi grand intérêt mérite bien que je m'éloigne 
un peu de mon fujet pour entrer dans cette dif- 
cuflion, et pour mettre ici fous les yeux du lecteur, 
les principales objections que l'on fait contre la 
liberte, afin qu'il puifle juger lui-même de leur 
folidité. 

Je fais que la liberte a d'illuftres adverfaires. Je 
fais que l'on fait contre elle des raifonnemens qui 
peuvent d'abord féduire; mais ce font ces raifons 
mêmes qui m'engagent à les rapporter et à les réfuter. 

On a tant obfcurci cette matière, qu'il eft abfolu- 
ment indifpenfable de commencer par définir ce 
qu on entend par liberte, quand on veut en parler 
et fe faire entendre. 
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J'appelle liberte le pouvoir de penfer à une chofe 
ou de ny pas penfer, de fe mouvoir ou de ne fe 
mouvoir pas, conformément au choix de fon propre 
efprit. Toutes les objections de ceux qui nient la 
liberté fe réduïfent à quatre principales, que je vais 
examiner l’une après l’autre. 

Leur première objection tend à infirmer le témoi- 
gnage de notre confcience, et du fentiment interieur 
que nous avons de notre liberte. Ils prétendent que 
ce neft que faute d'attention fur ce qui fe paffe en 
nous-mêmes, que nous croyons avoir ce fentiment 
intime de liberté; et que lorfque nous fefons une 
attention réfléchie fur les caufes de nos actions, nous 
trouvons, au contraire, qu'elles font toujours déter- 
minées nécéflairement. 

De plus, nous ne pouvons douter qu'il n'y ait des 
mouvemens dans notre corps qui ne dépendent point 
de notre volonté, comme la circulation du fang, le 
battement de cœur, &c. fouvent aufl la colère, ou 
quelqu’autre paflion violente nous emporte loin de 
nous, et nous fait faire des actions que notre raifon 
defapprouve. Tant de chaînes vifbles dont nous 
{ommes accablés prouvent, felon eux, que nous 
fommes lies de même dans tout le refte, 

L'homme, difent-ils , eft tantôt emporté avec une 
rapidité et des fecouffes dont il fent l'agitation et la 
violence. Tantôt il et mené par un mouvement 
paifible dont il ne s'aperçoit pas, mais dont il n'eft 
plus maître. C'efl un efclave qui ne fent pas toujours 
le poids et la flétriflure de fes fers, mais qui n'en eft 
pas moins efclave. 

Ce raifonnement ef tout femblable à celui-ci : 
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les hommes font quelquefois malades , donc ils n'ont —- 


jamais de fanté. Or qui ne voit pas, au contraire, 
que fentir fa maladie et fon efclavage , c'eft une preuve 
qu'on a été fain et libre. 

Dans l’ivrefle, dans l’emportement d'une pafon 
violente, dans un dérangement d'organes, &c. notre 
liberté n'eft plus obéie par nos fens ; et nous ne 
fommes pas plus libres alors d'ufer de notre liberté, 
que nous ne le ferions de mouvoir un bras fur lequel 
nous aurions une paralyfe. 

La liberté, dans l’homme, eft la fante de l'ame. 
Peu de gens ont cette fanté entière et inalterable. 
Notre liberté eft faible et bornée comme toutes nos 
autres facultés : nous la fortifons en nous accoutu- 
mant à faire des réflexions, et à maîtrifer nos paflions; 


et cetexercice de l'ame larend un peu plusvigoureule. 


Mais quelques efforts que nous faffions, nous ne 
pourrons jamais parvenir à rendre cette raifon fou- 
veraine de tous nos défirs; et il y aura toujours dans 
notre ame , comme dans notre corps, des mouvemens 
involontaires : car nous ne fommes ni fages, ni 
libres , ni fains, que dans un très-petit degré. 

Je fais que l’on peut, à toute force, abufer de fa 
raifon pour contefter la liberté aux animaux, et les 
concevoir comme des machines , qui n’ont ni {enfa- 
tions, ni défirs, ni volontés, quoiqu'ils en aient 
toutes les apparences. Je fais qu'on peut forger des 
fyflêmes, c'efl-a-dire, des erreurs pour expliquer 
leur mature. Mais enfin, quand il faut s'interroger 
foi-même , il faut bien avouer, fi l'on ef de bonne 
foi, que nous avons une volonté ; que nous avons le 
pouvoir d'agir, de remuer notre corps, d'appliquer 
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—— notre efprit à certaines penfees, de fufpendre nos 
1737. defirs, &c. 


Îl faut donc que les ennemis de la liberté avouent 
que notre fentiment intérieur nous aflure que nous 
fommes libres; et je ne crains point d’affurer quil 
n'y en a aucun qui doute de bonne foi de fa propre 
liberte, et dont la confcience ne s'élève contre le 
fentiment artificiel par lequel ils veulent fe perfuader 
qu'ils font néceflités dans toutes leurs actions. Aufl 
ne fe contentent-ils pas de nier ce fentiment intime 
de la liberté ; mais ils vont encore plus loin : Quand 
on vous accorderait, difent-ils, que vous avez le 
fentiment intérieur, que vous êtes libre, cela ne 
prouverait rien encore. Car notre fentiment nous 
trompe fur notre liberté, de même que nos yeux 
nous trompent fur la grandeur du foleil, lorfqu'ils 
nous font juger que le difque de cet aftre eft environ 
large de deux pieds, quoique fon diamètre foit 
réellement à celui de la terre comme cent eft à un. 

Voici, je crois, ce quon peut répondre à cette 
objection. Les deux cas que vous comparez {ont fort 
différens. Je ne puis et ne dois voir les objets qu'en 
raifon directe de leur groffeur , et en raifon renverfée 
du quarre de leur éloignement, Felles font les lois 
mathématiques de l'optique , et telle eft la nature de 
nos organes, que fi ma vue pouvait apercevoir la 
grandeur réelle du foleil , je ne pourrais voir aucun 
objet fur la terre ; etcettevue, loin dem'étreutile, me 
ferait nuifble. Il en eft de même des fens de l'ouïe 
et de l'odorat. Je n'ai et ne puis avoir ces fenfations 
plus ou moins fortes (toutes choles d'ailleurs égales) 
que fuivant que les corps fonores ou odoriférans 
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font plus ou moins près de moi. Ainfi DI EU ne ma 
point trompé, en me fefant voir ce qui eft éloigné 
de moi d’une grandeur proportionnée à fa diflance. 
Mais fi je croyais être libre , et que je ne le fufle 
point, il faudrait que DIEU m'eût créé exprès pour 
me tromper ; Car nos actions nous paraiflent libres, 
precifément de la même manière qu'elles nous le 
paraïtraient fi nous l'étions véritablement, 

Il ne refte donc à ceux qui foutiennent la néga- 
tive qu'une fimple pofhbilité que nous foyons faits 
de manière, que nous foyons toujours invincible. 
ment trompes fur notre liberté; encore cette pofh- 
bilité n’eft-elle fondée que fur une abfurdité, puifqu'il 
ne réfulterait de cette illufion perpétuelle que DIEU 
nous ferait, qu’une façon d'agir dans | Etre fuprème 
indigne de fa fageffe infinie. 

Qu'on ne dife pas qu'il eft indigne d’un philo- 
fophe de recourir ici à ce DIEU : car ce DIEU étant 
une fois prouvé, comme il left invinciblement , il 
eft certain qu'il eft l'auteur de ma liberté f je fuis 
libre ; et qu'il eft l’auteur de mon erreur fi, ayant 
fait de moi un être purement pafif, il ma donné 
le fentiment irréfiftible d'une liberte qu'il m'a refufée. 

Ce fentiment intérieur que nous avons de notre 
liberte eft f fort, qu'il ne faudrait pas moins, pour 
nous en faire douter , qu'une démonftration qui nous 
prouvât qu'il implique contradiction que nous foyons 
libres, Or certainement il n'y a point de telles 
démonfitrations. 

Joignez à toutes ces raifons qui détruifent les objec- 
tions des fataliftes , qu'ils font obligés eux-mêmes 
de démentir à tout moment leur opinion par leur 
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——— conduite : car on aura beau faire les raifonnemens 
1737. Les plus fpécieux contre notre liberté, nous nous 
conduirons toujours comme fi nous étions libres, 
tant le fentiment intérieur de notre liberté eft pro- 
fondément gravé dans notre ame ; et tant il a, 
malgré nos préjugés , d'influence fur nos actions. 
j Forcées dans ce retranchement , les perfonnes qui 
nient la liberté continuent et difent : Tout ce dont 
ce fentiment intérieur, dont vous faites tant de bruit, 
nous affure , ceft que les mouvemens de notre corps 
et les penfées de notre efprit obéiffent à notre volonté ; 
mais cette volonte elle-même , et toujours déter- 
minée néceffairement par les chofes que notre enten- 
dement juge êtrele meilleur, de même qu une balance 
eft toujours emportée par le plus grand poids. Voici 
la façon dont les chaînons de notre chaîne tiennent 
les uns aux autres. 

Les idées, tant de fenfation que de réflexion, fe 
préfentent à vous, foit que vous le vouliez ou que 
vous ne le vouliez pas ; car vous ne formez pas vos 
idées vous-même. Or, quand deux idées fe préfentent 
à votre entendement , comme, par exemple, l'idée 
de vous coucher et l'idée de vous promener; il faut 
abfolument que vous vouliez l'une de ces deux 
chofes, ou que vous ne vouliez ni l’une ni l’autre. 
Vous n'êtes donc pas libre quant à l'acte même de 
vouloir. 

De plus, il eft certain que fi vous choifflez, vous 
vous déciderez furement pour votre lit ou pour la 
promenade , felon que votre entendement jugera que 
l’une ou l'autre de ces deux chofes vous eft utile et 
convenable : or votre entendement ne peut juger 
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bon et convenable que ce qui lui paraît tel. Ily a 
toujours des différences dans les chofes , et ces diffe- 
rences déterminent néceffairement votre jugement ; 
car il vous ferait impoffible de choifir entre deux 
chofes indifcernables, s’il y en avait. Donc toutes 
vos actions font néceffaires, Puifque , par votre aveu 
même, vous agiflez toujours conformément à votre 
volonté ; et que je viens de vous prouver, 1°. que 
votre volonte eft neceffairement déterminée par le 
jugement de votre entendement; 2°. que ce jugement 
depend de la nature de vos idées; et enfin 3°. que 
vos idées ne dependent point de vous. 

Comme cet argument , dans lequel les ennemis 
de la liberté mettent leur principale force, a plufeurs 
branches , il y a auf plufieurs reponfes. 

1°. Quand on dit que nous ne fommes pas libres 


quant à l'acte même de vouloir, cela ne fait rien 


à notre liberté; car la liberté confifie à agir ou ne 
pas agir, et non pas à vouloir et à ne vouloir pas. 
2°. Notreentendement, dit-on, ne peut s'empêcher 
de juger bon ce qui luï paraît tel; l'entendement 
détermine la volonté, &c.Ce raifonnement n'’eft fondé 
que fur ce qu'on fait, fans s’en apercevoir , autant 
de petits êtres de la volonté et de l'entendement, lef- 
quels on fuppofe agir l'un fur l’autre, et déterminer 
enfuite nos actions. Mais c'eft une méprife qui n'a 
befoin que d'être aperçue pour être rectifice ; car on 
fent aifement que vouloir, juger, &c. ne font que 
différentes fonctions de notre entendement. De plus, 
avoir des perceptions , et juger qu'une chofe ef vraie 
et raifonnable , lorfqu'on voit qu'elle l'eft effective- 
ment; ce neft point une action , mais une fimple 


K 4 


192 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE 


paflion : car ce n'efl en effet que fentir ce que 
nous fentons , et voir ce que nous voyons; et il n'y 
a aucune liaifon entre l'approbation et l'action, entre 
ce qui eft paflif et ce qui eft actif. 

3°. Les différences des chofes déterminent, dit-on, 
notre entendement, Mais on ne confidère pas que la 
liberté d'indifference, avant le dictamen de l'enten- 
dement, et une véritable contradiction dans les 
chofes qui ont des différences réelles entre elles : car, 
felon cette belle définition de la liberté, les idiots, 
les imbécilles, les animaux mêmes, feraient plus 
libres que nous ; et nous le ferions d'autant plus, 
que nous aurions moins d'idées, que nous aperce- 
vrions moins les différences des chofes ; c'eft-à-dire, 
à proportion que nous ferions plus imbécilles , ce qui 
eft abfurde. Si c'eft cette liberté qui nous manque, je 
ne vois pas que nous ayons beaucoup à nous plaindre. 
La liberte d'indifférence , dans les chofes difcernables, 
neft donc pas réellement une liberté. 

A l'égard du pouvoir de choifir entre des chofes 
parfaitement femblables, comme nous n'en connaif- 
fons point, il et difficile de pouvoir dire ce qui nous 
arriverait alors. Je ne fais même fi ce pouvoir ferait 
uue perfection ; mais ce qui eft bien certain, c'eft que 
le pouvoir foi-mouvant, feule et véritable fource de 
la liberté, ne pourrait être détruit par l’indifcerna- 
bilité de deux objets : or , tant que l'homme aura ce 
pouvoir foi-mouvant, l'homme fera libre. 

4°. Quant à ce que notre volonté eft toujours 
déterminée par ce que notre ‘entendement juge le 
meilleur , je réponds : la volonté , c'eft-à-dire la der- 
nière perception ou approbation de l'entendement, 
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car c'eft-là le fens de ce mot dans l'objection 
dont il s’agit ; la volonté, dis-je, ne peut avoir 
aucune influence fur le pouvoir foi-mouvant en quoi 
confifte la liberte. Ainfi la volonté n’eft jamais la 
caufe de nos actions, quoiqu'elle en foit l'occafñon ; 
car une notion abftraite ne peut avoir aucuneinfluence 
phyfque fur le pouvoir phyfique foi-mouvant qui 
réfide dans l'homme; et ce pouvoir eft exactement 
le même, avant et après le dernier jugement de 
l'entendement. 

Il ef vrai qu'il y aurait une contradiction dans les 
termes , moralement parlant, qu'un être qu'on fup- 
pofe fage fale une folie, et que par confequent il 
préfèrera furement ce que fon entendement jugera 
être le meilleur; mais il n'y aurait à cela aucune 
contradiction phyfque; car la nécefité phyfique et 
la néceflite morale font deux chofes qu'il faut diftin- 
guer avec foin. La première eft toujours abfolue ; 
mais la feconde n'eft jamais que contingente; et 
cette néceflite morale eft très - compatible avec la 
liberté naturelle et phyfique la plus parfaite. 

Le pouvoir phyfque d'agir eft donc ce qui fait de 
l'homme un être libre, quel que foit l’ufage qu'il en 
fait , et la privation de ce pouvoir fufhrait feule pour 
le rendre un être purement paflif, malgré fon intel- 
ligence; car une pierre que je jette n'en ferait pas 
moins un être paff , quoiqu'elle eût le fentiment 
interieur du mouvement que je lui donne et lui 
imprime, Enfin, être déterminé par ce qui nous paraît 
le meilleur, c’eft une aufli grande perfection que le 
pouvoir de faire ce que nous avons juge tel. 

Nous avons la faculte de fufpendre nos défirs et 
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~= d'examiner ce qui nous femble le meilleur , afin de 


9» r . 11 ë . , 
À Ent i pouvoir le choifir : voila une partie de notre liberte. 


Le pouvoir d'agir enfuite conformément à ce choix, 
voilà ce qui rend cette liberté pleine et entière; et 
c'eft en fefant un mauvais ufage de ce pouvoir que 
nôus avons de fufpendre nos defrs, et en fe déter- 
minant trop promptement , que l'on fait tant de 
fautes. 

Plus nos determinations font fondées fur de bonnes 
raifons , plus nous approchons de la perfection ; et 
c'eft cette perfection, dans un degré plus éminent, 
qui caractérife la liberte des êtres plus parfaits que 
nous, et celle de DIEU même. 

Car que l'on y prenne bien garde, DIEUne peutêtre 
libre que de cette façon. La neceflité morale de faire 
toujours le meilleur , eft même d'autant plus grande 
dans DIEU, que fon être infiniment parfait eft au- 
deffus du nôtre. La véritable et la feule liberte eft 
donc le pouvoir de faire ce que l'on choifit de faire ; et 
toutes les objections que l'on fait contre cette efpèce 
de liberté, détruifent également celle de DIEU et 
celle de l'homme ; et par conféquent, s'il s’enfuivait 
quel’homme ne fût pas libre , parce que fa volonté 
eft toujours déterminée par les chofes que fon enten- 
dement juge être les meilleures, il s’enfuivrait auf 
que DIEU ne ferait point libre, et que tout ferait 
effet fans caufe dans l'univers , ce qui eft abfurde. 

Les perfonnes, s'il y en a, qui ofent douter de la 
liberte de preu, fe fondent fur ces argumens : DIEU 
étant infiniment fage , eft force, par une nécefhte 
de nature, à vouloir toujours le meilleur ; donc toutes 
fes actions font néceflaires. Il y a trois xéponfes à 
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cet argument. 1°. Il faudrait commencer par établir 
ce que c'eft que le meilleur par rapport à DIEU, et 
antécédemment à fa volonté; ce qui peut-être ne 
ferait pas aife. 

Cet argument fe réduit donc à dire, que DIEU eft 
néceflite à faire ce qui lui femble le meilleur , c'eft- 
à-dire, à faire fa volonte : or je demande s’il ya une 
autre forte de liberté; et fi faire ce que l'on veut et 
ce que l'on juge le plus avantageux , ce qui plaît 
enfin, n'eft pas précifément être libre? 2°. Cette 
nécefité de faire toujours le meilleur , ne peut jamais 
être qu'une néceflite morale: or une néceffité morale 
n'eft pas une néceflite abfolue. 3°. Enfin, quoiqu'il 
foit impoffible à p1EU, d'une impoflibilité morale, 
de déroger à fes attributs moraux , la néceflité de 
faire toujours le meilleur, qui en eft une fuite necef- 
faire, ne détruit pas plus fa liberté que la néceflité 
d'être préfent par-tout, éternel, immenfe , &c. 

L'homme eft donc , par fa qualité d'être intelligent, 
dans la néceflité de vouloir ce que fon jugement lui 
préfente être le meilleur. S'il en était autrement, il 
faudrait qu'il fût foumis à la determination de quel- 
qu'autre que lui-même, et il ne ferait plus libre; 
car vouloir ce qui ne ferait pas plaifir , eft une véri- 
table contradiction ; et faire ce que l'on juge le 
meilleur , ce qui fait plaifir , c’eft être libre. A peine 
pourrions-nous concevoir un être plus libre, qu'en 
tant qu'il eft capable de faire ce qui lui plait; et tant 
que l'homme a cette liberté, il et aufh libre qu'il 
elt poffible à la liberté de le rendre libre, pour me 
fervir des termes de M. Locke. Enfin l’Ackille des 
ennemis de la liberte eft cet argument-ci : DIEU eft 
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omni-fcient; le prefent, l'avenir, le paffé font éga- 


1727: lement prefens à fes yeux : or, fi DIEU fait tout ce 


que je dois faire, il faut abfolument que je me déter- 
mine à agir de la façon dont il l'a prévu. Donc nos 
actions ne font pas libres; car fi quelques-unes des 
chofes futures étaient contingentes ou incertaines ; 
fi elles dépendaient de la liberté de l'homme; en un 
mot , fi elles pouvaient arriver ou n'arriver pas, DIEU 
ne les pourrait pas prévoir. Il ne ferait donc pas 
omni-{cient. 

Ilya plufieurs réponfes à cet argument qui paraît 
d'abord invincible. 1°. La préfeience de DIEU na 
aucune influence fur la manière de l'exiflence des 
chofes. Cette préfcience ne donne pas aux chofes 
plus de certitude qu'elles n'en auraient, s’il n'y avait 
pas de préfcience; et fi l'on ne trouve pas d’autres 
raifons, la feule confidération de la certitude de la 
préfcience divine, ne ferait pas capable de détruire 
cette liberte; car la prefcience de DIEU n'eft pas la 
caufe de l'exiftence des chofes , mais elle eft elle-même 
fondée fur leur exiftence. Tout ce qui exifte aujour- 
dhui ne peut pas ne point exifler pendant quil 
exifte ; et il était hier et de toute éternité, aufhi 
certainement vrai que les chofes qui exiftent aujour- 
d'hui devaient exifler, qu'il eft maintenant certain 
que ces chofes exiftent. 

2°. La fimple préfcience d'une action , avant qu'elle 
foit faite, ne diffère en rien de la connaïflance 
qu'on en a après qu'elle eft faite. Ainfi la prefcience 
ne change rien à la certitude d'événement. Car, 
fuppofé pour un moment que l'homme foit libre, et 
que fes actions ne puiffent être prévues, n'y aura-t-il 
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pas, malgré cela, la même certitude d'événement 27 
dans la nature des chofes; et malgré la liberté, n'y 1737: 
a-t-il pas eu hier er de toute éternité une auffi grande 
certitude que je ferais une telle action aujourd'hui 
qu'il y en a actuellement que je fais cette action? 
Ain , quelque difficulté qu'il y ait à concevoir la 
maniere dont la prefcience de DIEU s'accorde avec 
notre liberté, comme cette préfcience ne renferme 
qu'une certitude d'événement qui fe trouverait 
toujours dans les chofes, quand même elles ne 
feraient pas prévues ; il eft évident qu'elle ne renferme 
aucune néceflité, et qu'elle ne détruit pointla poffi= 
bilité de la liberté. 
La préfcience de DIEU eft précifement la même 
chofe que fa connaiffance. Ainfi, de même que fa 
connaiflance n'influe en rien fur les chofes qui font 
actuellement, de même fa préfcience n'a aucune 
influence fur celles qui font à venir ; et fi la liberte 
elt poilible d'ailleurs , le pouvoir qu'a D r£u de juger 
infailliblement des événemens libres, ne peut les faire 
devenir néeceflaires , puifqu'il faudrait, pour cela, 
qu'une action püt être libre et néceflaire en même 
temps, 
3°, Il ne nous eft pas pofible, à la vérité, de 
concevoir comment DIEU peut prévoir les chofes 
futures, à moins de fuppofer une chaîne de caufes 
neceflaires : car de dire avec les fcolaftiques que 
tout eft prefent à DIEU, non pas, à la verite, dans 
fa propre mefure, mais dans une autre melure, non 
in men/ur& propria. fed in menfurê aliené , ce lerait mêler 
du comique à la quelhon la plus importante que 
les hommes puiffent agiter. Il vaut beaucoup micux 
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avouer que les difficultés que nous trouvons à con- 


1737; cilier la préfcience de DIEU avec notre liberté, 


viennent de notre ignorance fur les attributs de DIEU, 
et non pas de l'impofhbilité abfolue qu'il y a entre la 
préfcience de DIEU et notre liberté; car l'accord de 
la prefcience avec notre liberté n'eft pas plus incom- 
prehenfible pour nous que fon ubiquite, fa durée 
infinie déjà écoulée , fa durée infinie à venir , et tant 
de chofes qu'il nous fera toujours impoflible de nier 
et de connaître. Les attributs infinis de l'Être fuprême 
font des abîmes où nos faibles lumières s'añnéantiffent. 
Nous ne favons et nous ne pouvons favoir quel rap- 
port il y a entre la préfeience du Créateur et la liberté 
de la créature; et comme dit le grand Newton : +» Ut 
ss cæcusideamnon habet colorum , fic nosideam non habemus 
ss modorum quibus Deus Japientiffimus fenfit et intelligit 
>> omma ; 33 ce qui veut dire en français : 33 De même 
ss que les aveugles n'ont aucune idée des couleurs, 
» ainfi nous ne pouvons comprendre la façon dont 
s» l'Être infiniment fage voit et connaît toutes 
s3 chofes »2. 

4°. Je demanderais de plus à ceux qui, fur la 
confidération de la préfcience divine, nient la liberté 
de l'homme, fi DIEU a pu créer des créatures libres? 
il faut bien qu'ils répondent qu'il l'a pu; car DIEU 
peut tout, hors les contradictions ; et il n'y a que les 
attributs auxquels l'idée de l'exiftence nécelfaire de 
l'indépendance abfolue eft attachée , dont la commu- 
nication implique contradiction. Or la liberté n'eft 
certainement pas dans ce cas : car , fi cela était, il 
ferait impoflible que nous nous crufhons libres, 
comme il left que nous nous croyons infinis, tout- 
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puiffans, &c. Il faut donc avouer que DIEU a pu 
créer des chofes libres, ou dire qu'il n'eft pas tout- 
puiflant, ce que, je crois, perfonne ne dira, Si donc 
DIEU a pu créer des êtres libres, on peut fuppofer qu'il 
l'a fait ; et fi créer des êtres libres et prévoir leurs déter- 
minations était une contradiction 


, pourquoi DIEU; 
en créant des êtres libres 


, n'aurait-il pas pu ignorer 
l'ufage qu'ils feraient de la liberté qu’il leur a donnée? 
Ce n'eft pas limiter la puiffance divine, que de la 
borner aux feules conträdictions. Or , créer des 
créatures libres, et gêner de quelque façon que ce 
puille être leurs déterminations, c'eftunecontradiction 
dans les termes ; car c'eft créer des créatures libres 
et non libres en même temps. Ainf il s'enfuit nécef- 
fairément du Pouvoir que DIEU a de créer des êtres 
libres, que, s'il a créé de tels ê 
détruit point leur liberté, ou bien qu'il ne prévoit 
pas leurs actions; et celui qui, fur cette fuppoñtion, 
nicrait la prefcience de DIEU ne nierait pas plus fa 
toute-fcience, que celui qui dirait que DIEU ne peut 
pas faire ce qui implique contradiction , ne nieraît fa 
toute-puiffance, 


tres , fa préfcience ne 


Mais nous ne fommes pas réduits à faire cette 
fuppoñtion ; car il n’eft pas neceflaire que je com- 
prenne la façon dont la préfcience divine et la liberté 
de l'homme s'accordent, pour admettre l'uneetl'autre. 
Il me fufhit d’être affuré que je fuis libre, et que DIEU 
prévoit tout ce qui doit arriver ; car alors je fuis 
obligé de conclure que fon omni-fcience et fa pré- 
fcience ne gênent point ma liberté, quoique je ne 
puifle point concevoir comme cela fe fait; de même 
que lorfque je me fuis prouvé un DIEU, je fuis 
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oblige d'admettre la creation ex nihilo, quoiqu'il me 
foit impoffible de la concevoir. 

5°. Cet argument de la préfcience de DIEU, s'il 
avait quelque force contre la liberté de l’homme, 
détruirait encore également celle de DIEU; car fi 
DIEU prévoit tout ce qui arrivera, il neft donc pas 
en fon pouvoir de ne pas faire ce qu'il a prévu qu'il 
ferait. Or il a éte démontré ci-deflus que DIEU eft 
libre; la liberté eft donc pofhble; DIEU a donc pu 
donner à fes créatures une petite portion de liberté, 
de même qu'il leur a donne une petite portion 
d'intelligence. La liberté dans DIEU eft le pouvoir 
de penfer toujours tout ce qui lui plait, et de faire 
toujours tout ce qu'il veut. La liberté donnée de 
DIEU à l'homme, eft le pouvoir faible et limite 
d'opérer certains mouvemens, et de s'appliquer à 
quelques penfées. La liberté des enfans qui ne refle- 
chiflent jamais, confite feulement à vouloir et à 
opérer certains mouvemens. Si nous étions toujours 
libres , nous ferions femblables à p1Eu. Gontentons- 
nous donc d'un partage convenable au rang que 
nous tenons dans la nature : mais parce que nous 
n'avons pas les attributs d'un DIEU, ne renonçons 
pas aux facultes d'un homme, 
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À Remusberg, ce 13 de novembre, 


MONSIEUR, 


Je vous avoue qu'il n'eft rien de plus trompeur —— 


que de juger des hommes fur leur réputation : 
l'hifloire du czar, que je vous envoie, m'oblige de 
me rétracter de ce que la haute opinion que j'avais 
de ce prince m'avait fait avancer. Il vous paraîtra, 
dans cette hiftoire, bien différent de ce qu'il eft dans 
votre imagination; et c'eft, fi je peux m'exprimer 
ainfi, un homme de moins dans le monde réel. 
Un concours de circonftances heureufes , des 
événemens favorables, et l'ignorance des étrangers, 
ont fait du czar un fantôme héroïque , de la grandeur 
duquel perlonne ne s'eft avifé de douter. Un fage 
hiflorien , en partie temoin de fa vie, lève un voile 
indifcret , et nous fait voir ce prince avec tous 
les défauts des hommes , et avec peu de vertus. 
Ce n'eft plus cet efprit univerfel qui conçoit tout, 
et qui veut tout approfondir; mais cet un homme 
gouverné par des fantaifies afez nouvelles, pour 
donner un certain éclat, et pour éblouir : ce n’eft 
plus ce guerrier intrépide, qui ne craint et ne connaît 
aucun péril ; mais un prince lâche, timide, et que 
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p fa brutalité abandonne dans les dangers. Cruel dans 
177: Ja paix, faible à la guerre, admiré des étrangers, 
haï de fes fujets ; un homme, enfin, qui a poufle le 
defpotifme aufl loin qu’un fouverain puiffe le pouffer, 
et dont la fortune a tenu lieu de fageffe : d’ailleurs, 
grand mécanicien, laborieux, induftrieux, et prêt à 
tout facrifer à fa curiofté. 

Tel vous paraîtra, dans ces mémoires, le czar 
Pierre I. Et, quoiqu'on foit obligé de détruire une 
infinité de préjugés avant que d'avoir le cœur de fe le 
reprefenter ainfi dépouillé de fes grandes qualités, 
il eft cependant sûr que l'auteur n'avance rien qu'il 
ne foit pleinement en état de prouver. 

On peut conclure de-là, qu'on ne faurait être 
afez fur fes gardes en jugeant les grands hommes. 
Tel qui a vu Pompée avec des yeux d'admiration dans 
l'Hifloire romaine, le trouve bien différent quand 
il apprend à le connaître par les lettres de Cicéron. 
C'eft proprement de la faveur des hiftoriens que 
dépend la réputation des princes. Quelques appa- 
rences de grandes actions ont détermine les écrivains 
de ce fiècle en faveur du czar, et leur imagination 
a eu la générofité d'ajouter à fon portrait ce qu'ils 
ont cru qui pouvait y manquer. 

Il fe peut qu'Alexandre n'ait été qu'un brigand 
fameux. Quinte-Curce a cependant trouvé le moyen, 
{oit pour abufer de la crédulite des peuples, foit 
pour étaler l'élégance de fon ftyle, de le faire pafler, 
dans l'efprit de tous les fiècles, pour un des plus 
grands hommes que jamais la terre ait porte. Gom- 
bien d'exemples ne fourniflent pas les hiftoriens d’une 
prédilection marquée pour la gloire de certains 
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princes ? Mais s'ils ont donné des exemples de leur 
bienveillance, l'hifloire nous en fournit aufl de leur 
haine et de leur noirceur. Rappelez-vous les differens 
caractères attribués à Julien, furnommé lapoflat. La 
haine, la fureur , la rage de vos faints évêques , l'ont 
défiguré de façon qu'à peine fes traits font recon- 
naïiflables dans les portraits que leur malignité en a 
faits. Des fiècles entiers ont eu ce prince en horreur ; 
tant le témoignage de ces impofteursa fait impreffion 
fur ces efprits. Enfin, un fage eft venu qui, s'aper- 
cevant de l'artifice des moines hiftoriens , rend fes 
vertus à l'empereur Julien, et confond la calomnie 
des pères de votre Eglife. 

Toutes les actions des hommes font fujettes à des 


interprétations différentes. On peut répandre du 


venin fur les bonnes, et donner aux mauvailes un 


tour qui les rende excufables et même louables : et 
c'eft la partialité ou l'impartialité de l'hiflorien , qui 
décide le jugement du public et de la poftérité. 

Je vous remets entre les mains tout ce que j'ai pu 
amafler de plus curieux fur 1 hifloire que vous m'avez 
demandée ces mémoires contiennent des faits aufi 

rares qu’inconnus : ce qui fait que je puis me flatter 
de vous avoir fourni une pièce que vous n'auriez pu 
avoir fans moi; et j'aurai le même mérite, relative- 
ment à votre ouvrage, que celui qui fournit de bons 
materiaux 4 un architecte fameux. 

Ayez la bonté de remettre cette épître à l'incom- 
parable Emilie. J'ai confacré ma mufe en travaillant 
pour elle. Je lui demande une critique févère pour 
récompenfe de mes peines ; et fi jai eu la temérité 
de m'élever trop haut, ma chute ne peut être que 
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—— glorieufe; femblable à ces illuftres malheureux que 


leurs fottifes ont rendus célèbres. J'ajoute à tout 
ceci quelques autres enfans de mon loifir , que je vous 
prierai de corriger avec une exactitude didactique. 

Donnez-moi, je vous prie, de vos nouvelles ; et 
répondez-moi par le porteur de cette lettre. Il y a 
plus d'un mois que je n'ai reçu de lettres de Cirey. 
N'alarmez pas mon amitié en vain par les craintes 
où je fuis pour votre fanté. Dites-moi, du moins, 
je vis, je refpire. Vous me devez ces petits foins 
plus qu’à perfonne, puifque peu de perfonnes peu- 
vent avoir pour vous autant d’eflime que j'en ai; 
et que quand même on aurait toute cette eflime , on 
n'aurait pourtant pas toute la reconnaifflance avec 
laquelle je fuis, Monfieur, 

votre très-fidèlement affectionné ami, 
FÉDÉRIC. 


LE: TT.R E XXI: 
DU PRINCE ROYAL. 


A Remusberg , le 19 de novembre, 


MONSIEUR, 


Jr n'ai pas été le dernier à m'apercevoir des lon- 
gueurs de notre correfpondance. Il y avait environ 
deux mois que je n'avais reçu de vos nouvelles, 
quand je fis partir, il y a huit jours, un gros paquet 
pour Cirey. L'amitié que j'ai pour vous m'alarmait 
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furieufement. Je m'imaginais, ou que des indifpo- 
fitions vous empêchaient de me répondre, ou quel- 
quefois même j appréhendais que la délicatefle de 
votre tempérament n'eût cédé à la violence et à 
l'acharnement de la maladie, Enfin, j'étais dans la 
fituation d’un avare qui croit fes tréfors en un danger 
évident, Votre lettre vient fur ces entrefaites : elle 
difhipe non-feulement mes craintes, mais encore elle 
me fait fentir tout le plaifir qu'un commerce comme 
le vôtre peut produire. 

Etre en correfpondance, ceft être en trafic de 
penfées; mais j'ai cet avantage de notre trafic, que 
vous me donnez en retour de l'efprit et des. vérités. 
Qui pourrait être affez brute, ou allez peu intéreflé , 
pour ne pas chérir un pareil commerce ? En vérité, 
Monfeur, quand on vous connaît une fois, on ne 
faurait plus fe paffer de vous; et votre correfpondance 
m ef devenue commeune des néceffités indifpenfables 
de la vie. Vos idées fervent de nourriture à mon e[prit. 

Vous trouverez, dans le paquet que je viens de 
dépêcher, l'hifloire du czar Pierre I. Celui qui l'a 
écrite, a ignoré abfolument à quel ufage je la def- 
tinais. Il s’eft imaginé qu'il n'écrivait que pour ma 
curiofite ; et de-là il s’eft cru permis de parler, avec 
toute la liberté poffible, du gouvernementetdel'état de 
la Ruffe. Vous trouverez dans cettehiftoire des vérités 
qui, dans le fiècle où nous fommes , ne fe comportent 
guère avec l'impreffion. Si je ne me repofais entière- 
ment fur votre prudence, je me verrais obligé de vous 
avertir que certains faits contenus dans ce manufcrit 
doivent être retranchés tout-à-fait ou du moins trai- 


tés avec tout le ménagement imaginable; autrement 
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——— vous pourriez vous expofer au reffentiment de la 


cour rufhenne. On ne manquerait pas de me foup- 
çonner de vous avoir fourni les anecdotes de cette 
hiftoire ; et ce foupçon retomberait infailliblement 
fur l'auteur qui les a compilées. Cet ouvrage ne fera ` 
pas lu ; mais tout le monde ne fe laffera point de vous 
admirer. 

Qu'une vie contemplative eft différente de ces vies 
quine font qu'un tiflu continuel d'actions! Un homme 
qui ne s'occupe qu'à penfer, peut penfer bien et 
s'exprimer mal; mais un homme d'action, quand il 
s'exprimerait avec toutes les grâces imaginables, ne 
doit point agir faiblement. C’eft une pareille faibleffe 
qu'on reprochait au roi d'Angleterre, Charles II. On 
difait de ce prince, qu'il ne lui était jamais échappé 
de parole qui ne fût bien placée, et quil n'avait 
jamais fait d'action qu'on pût nommer louable. 

Il arrive fouvent que ceux qui déclament le plus 
contre les actions des autres, font pire qu'eux lorf- 
qu'ils fe trouvent dans les mêmes circonftances. J'ai 
lieu de craindre que cela ne m'arrive un jour, puifqu'il 
eft plus facile de critiquer que de faire, et de donner 
des préceptes que de les exécuter. Et après tout, 
les hommes font fi fujets à fe laifler féduire, foit 
par la préfomption, foit par l'éclat de leur grandeur, 
ou foit par l'artifice des méchans, que leur religion 
peut être furprife, quand même ils auraient les inten- 
tions les plus intègres et les plus droites. 

L'idée avantageufe que vous vous faites de moi, 
ne ferait-elle pas fondée fur celles que mon cher 
Céfarion vous en a données? En vérité, on eft bien 
heureux d'avoir un pareil ami. Mais fouffrez que je 


ET DE M. DE VOLTAIRE. 167 


vous détrompe, et que je vous falfe en deux mots 
mon caractère, afin que vous ne vous y mépreniez 
plus ; à condition toutefois que vous ne maccu- 
ferez pas du défaut qu'avait votre défunt ami Chanlieu, 
qui parlait toujours de lui-même. Fiez-vous fur ce 
que je vais vous dire. 

J'ai peu de mérite et peu de favoir ; mais j'ai 
beaucoup de bonne volonté , et un fonds inépuifable 
d'eftime et d'amitié pour les perfonnes d'une vertu 
diflinguée, et avec cela je fuis capable de toute la 
conflance que la vraie amitie exige. J'ai aflez de 
Jugement pour vous rendre toute la juftice que vous 
méritez ; mais je n'en ai pas afez pour m'empêcher 
de faire de mauvais vers. La Henriade et vos magni- 
fiques pièces de poëfie m'ont engage à faire quelque 
chofe de femblable, mais mon deffein eft avorté; et 
il eft jufte que je reçoive le correctif de celui d'où 
m'était venu la feduction. 

Rien ne peut égaler la reconnaiffance que j'ai de 
ce que vous vous êtes donné la peine de corriger 
mon ode: Vous m'obligez fenfiblement. Mais com- 
ment pourrais-je remettre la main à cette ode , après 
que vous l'avez rendue parfaite ? et comment pour- 
rais-je fupporter mon begaiement, après vous avoir 
entendu articuler avec tant de charmes? 

Si ce n'était abufer de votre amitié, et vous derober 
de ces momens que vous employez fi utilement pour 
le bien du public, pourrais-je vous prier de me 
donner quelques règles pour diftinguer les mots qui 
conviennent aux vers de ceux qui appartiennent à 
la profe ? Defpréaux ne touche point cette matière 
dans fon art poétique, et je ne fache pas qu'un autre 
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auteur en ait traité. Vous pourriez, Monfeur, mieux 
1737. que perfonne, m'inftruire d'un art dont vous faites 
l'honneur, et dont vous pourriez être nommé le père. 
L'exemple de l'incomparable Emilie m'anime et 
i m'encourage à l'étude. J'implore le fecours des deux 
divinités de Cirey pour m'aider à furmonter les 
difficultés qui s'offrent dans mon chemin. Vous êtes 
mes lares et mes dieux tutelaires , qui prefdez dans 
mon lycée et dans mon academie. 


La fublime Emilie et le divin Voltaire 
Sont de ces préfens précieux 
Qu'en mille ans, une fois ou deux, 
| Daignent faire les Cieux pour honorer la terre. 


l Il n'y a que Céfarion qui puiffe vous avoir commu- 
niqué les pièces de ma mufique. Je crains fort que 
des oreilles françaifes maient guère été flattées par 
des fons italiques; et qu’un art qui ne touche que 
le fens ; puiffe plaire à des perfonnes qui trouvent 
tant de charmes dans des plaifirs intellectuels. Si 
cependant il fe pouvait que ma mufique eût eu votre 
approbation , je m'engagerais volontiers à chatouiller 
vos oreilles, pourvu que vous ne vous laflez pas de 
m'infiruire. 

Je vous prie de faluer de ma part la divine Emilie, 
et de l'affurer de mon admiration. Si les hommes font 
eftimables de fouler aux pieds les préjugés et les 
erreurs, les femmes le font encore davantage, parce 
qu'elles ont plus de chemin à faire avant que d'en 
venir là, et qu'il faut qu'elles détruifent plus que 
nous avant de pouvoir édifier. Que la marquife du 
Châtelet ch louable d'avoir préféré l'amour de la vérité 
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aux illufions des fens, et d'abandonner les plaifirs 
faux et paflagers de ce monde, pour s'adonner entiè- 
rement à la recherche de la philofophie la plus 
fublime ! 

On ne faurait réfuter M. Wolf plus poliment que 
vous le faites. Vous rendez juftice à ce grand homme, 
et vous marquez en même temps les endroits faibles 
de fon fyflème; mais c'eft un défaut commun à tout 
fyflême, d'avoir un côté moins fortifiée que le refte. 
Les ouvrages des hommes fe reffentiront toujours de 
l'humanité; et ce n'eft pas de leur efprit qu'il faut 
attendre des productions parfaites, En vain les phi- 
lofophes combattront-ils l'erreur, cette hydre ne fe 
laiffe point abattre : il y paraît toujours de nouvelles 
têtes à mefure qu'on les a terraffces. En un mot, le 
fyftême qui contient le moins de contradictions, le 
moins d'impertinences , et les abfurdités les moins 
grofhères , doit être regardé comme le meilleur. 

Nous ne faurions exiger , avec juftice, que mef- 
fieurs les métaphyfciens nous donnent une carte 
exacte de leur empire. On ferait bien embarraflé de 
faire la defcription d'un pays que l'on n'a jamais vu, 
dont on n'a aucune nouvelle , et qui eft inaccefhble. 
Auffi ces meffieurs ne font-ils que ce qu'ils peuvent. 
Ils nous débitent leurs romans dans l'ordre le plus 
geometrique qu’ils ont pu imaginer; et leurs raifon- 
nemens, femblables à des toiles d'araignées, font 
d'une fubtilite prefqu'imperceptible. Si les Defcartes, 
les Locke, les Newton, les Wolf n`ont pu deviner le 
mot de l'énigme, îl eft à croire, et l'on peut même 
affirmer, que la poflérité ne fera pas plus heureufe 
que nous en fes découvertes. 
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Vous avez confidéré ces fyftêmes en fage ; vous 
en avez vu l'infufhifance , et vous y avez ajoute des 
réflexions très-judicieufes. Mais ce tréfor que je poile- 
dais par procuration, eft entre les mains d'Emilie : 
je n'oferais le réclamer , malgre l'envie que jenai; 
je me contenterai de vous en faire fouvenir modef- 
tement pour ne pas perdre la valeur de mes droits. 

En vérité, Monfeur, fila nature a le pouvoir defaire 
une exception à la règle générale, elle en doit faire 
une en votre faveur ; et votre ame.devrait être immor- 
telle , afin que DIEU püût être le rémunérateur de vos 
vertus. Le Ciel vous a donné des gages d'une prédi- 
lection fi marquée, qu'en cas d'un avenir, j ofe vous 
répondre de votre félicite eternelle. Cette lettre- ci 
vous fera remife par le miniftère de M. Thiriot. Je 
voudrais, non - feulement, que mon efprit eût des 
ailes pour quil pût fe rendre à Cirey; mais je vou- 
drais encore que ce moi matériel, enfin ce véritable 
moi-même en eût pour vous aflurer de vive voix, de 
l'eflime infinie avec laquelle je fuis, 

Monfieur , votre très-affectionné ami, 
FÉDÉRIC. 
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DEM ER OLT AIRE 
A Cirey , le 20 décembre, 


MONSEIGNEUR, 


J AI reçu, le 12 du préfent mois, la lettre de votre 
Âlteffe royale du 19 novembre; yous daignez m'aver- 1737. 
tir, par cette lettre, que vous avez eu la bonte de 
m adreffer un paquet contenant des mémoires fur le 
gouvernement du czar Pierre 1, et en même temps 
vous m'avertiflez » avec votre prudence ordinaire, 
de l'ufage retenu que j'en dois faire. L'unique ulage 
que j'en ferai, Monfeigneur, fera d'envoyer à votre 
Alteffe royale l'ouvrage rédige felon vos intentions „€t 
il ne paraîtra qu'après que vous y aurez mis le fceau 

€ votre approbation. C'eft ainfi que je veux en ufer 
pour tout ce qui pourra partir de moi; et c'eft dans 
cette vue que je prends la liberté de vous envoyer 
aujourd'hui, par la route de Paris, fous le couvert 
de M, Borck , une tragédie que je viens d'achever, 
et que je foumets à vos lumières. Je fouhaite que 
mon paquet parvienne en vos mains plus prompte- 
ment que le vôtre ne me parviendra. 

Votre Alteffe royale mande que le paquet conte- 
nant le mémoire du czar, et d'autres chofes beaucoup 
plus précieufes pour moi, eft parti le 10 novembre. 
Voilà plus de fix femaines écoulées , et je n'en ai pas 
encore de nouvelles. Daignez, Monfeigneur , ajouter 
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à vos bontés, celle de m'inftruire de la voie que vous 
avez choifie, et le recommander à ceux à qui vous 
l'avez confié. Quand votre Alteffe royale daignera 
m'honorer de fes lettres, de fes ordres, et me parler 
avec cette bonté pleine de confiance qui me charme, 
je crois qu'elle ne peut mieux faire que d'envoyer les 
lettres à M. Pidol , maître des poftes à Trèves; la feule 
précaution eft de les affranchir jufqu'à Trèves; et 
fous le couvert de ce Pidol, ferait l'adrefle à d'Artiguy, 
à Bar-le-Duc. A l'égard des paquets que votre 
Alteffe royale pourrait me faire tenir, peut-être la 
voie de Paris, l'adreffe et l'entremife de M. Thirios 
feraient plus commodes. 

Ne vous laffez point, Monfeigneur, d'enrichir 
Cirey de vos préfens. Les oreilles de madame du 
Châtelet font de tous pays, aufh bien que votre ame 
et la fienne. Elle fe connaît très-bien en mufique 
italienne ; ce n’eft pas qu'en général elle aime la 
mufique de prince. Feu M. le duc d'Orléans fit un 
opéra déteftable nomme Panthée. Mais, Monfei- 
gneur, vous n'êtes pour nous ni prince ni roi; vous 
êtes un grand homme. 

On dit que votre Alteffe royale a envoyé des vers 
charmans à madame de la Popeliniére. Savez-vous 
bien, Monfeigneur, que vous êtes adoré en France; 
on vous y regarde comme le jeune Salomon du Nord. 
Encore une fois , c'eft bien dommage pour nous que 
vous foyez ne pour régner ailleurs. Un million ou 
moins de rente, un joli palais dans un climat tem- 
péré , des amis au lieu de fujets, vivre entoure des arts 
et des plaifirs , ne devoir le refpect et l'admiration 
des hommes qu’à foi-même , cela vaudrait peut-être 
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un royaume; mais votre devoir eft de rendre un jour 
les Prufliens heureux. Ah qu’on leur porte envie! 

Vous m'ordonnez, Monfeigneur , de vous pré- 
fenter quelques règles, pour difcerner les mots de la 
langue françaife qui appartiennent à la profe, de 
ceux qui font confacrés à la poëfie, Il ferait à fouhaiter 
qu'il y eût fur cela des règles ; mais à peine en avons- 
nous pour notre langue. Il me femble que les langues 
S'établifflent comme les lois : de nouveaux befoins , 
dont on ne s'eft aperçu que petit à petit, ont donné 
naiflance à bien des lois qui paraïffent fe contredire. 
Il femble que les hommes aient voulu fe conduire 
et parler au hafard. Cependant, pour mettre quelque 
ordre dans cette matière, je diftinguerai les idées , les 
tours et les mots poëtiques, 

Une idée poëtique; c’eft, comme le fait votre Alteffe 
royale une image brillante fubflituée à l'idée natu- 
relle de la chofe dont on veut parler; par exemple, 
je dirai en profe : Il y a dans le monde un jeune prince 
Verlueux et plein de talens, qui détefle l'envie et le fana- 
tifme. Je dirai en vers : 


O Minerve! ô divine Aftrée! 

Par vous fa jeunefle infpirée 

Suivit les Arts et les Vertus. 

L'Envie au cœur faux, à l'œil louche, 
Et le Fanatifme farouche 

Sous fes pieds tombent abattus. 


Un tour poëtique ; c'eft une inverfion que la 
profe n'admet point. Je ne dirai point en profe: 
D'un maître efféminé corrupteurs politiques, mais corrup- 
teurs politiques d'un prince efféminé. Je ne dirai point : 
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Tel, et moins généreux. aux rivages d’Epire, 
Lorfque de l'Univers il difputait l'empire, 
Confiant fur les eaux, aux aquilons mutins, 
Le deflin de la terre et celui des Romains, 
Défant à la fois et Pompée et Neptune, 


Céfar à la tempête oppofait fa fortune. 


Ce Céfar à la fixième ligne eft un tour purement 
poëtique, et en profe je commencerais par Céfar. 

Les mots uniquement réferves pour la poëlie, 
j'entends la poëfie noble, fonten petit nombre; par 
exemple, on ne dira pas en profe courfiers pour che- 

vaux, diadëme pour couronne, empire de France pour 
royaume de France, char pour carri fe , fo rfaits pour 
crimes , exploits pour à actions, l'empyrée pour le ciel, 
les airs pour l'air, fafles pour regiltre, naguére pour 
depuis peu, &c. 

A l'égard du ftyle familier ; ce font à peu-près les 
mêmes termes qu'on emploie en profe et en vers. 
Mais j'oferai dire que je naime point cette liberté 
qu'on fe donne fouvent, de mêler dans un ouvrage 
qui doit être uniforme , dans une épitre, dans une 
fatire , non-feulement les ftyles differens , mais encore 
les langues differentes; par exemple, celle de Marot et 
celle de nos jours. Cette bigarrure me deplait autant 
que ferait un tableau où l'on mélerait des figures 
de Calot et les charges de Teniers avec des figures 
de Raphaël. Il me femble que ce mélange gâte la 
FES et n'eft propre qu'à jeter tous les étrangers 
dans l'erreur. 

D'ailleurs, Monfeigneur , l'ufage et la lecture des 
bons auteurs en a beaucoup plus appris à votre 
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Alteffe royale que mes réflexions ne pourraient lui deu 
en dire. a Li be 

Quant à la Métaphyfique de M. Wolf , ilme paraît 
prelque en tout dans les principes de Leibnitz. Je les 
regarde tous deux comme de très - grands philo- 
fophes ; mais ils étaient des hommes, donc ils étaient 
fujets à fe tromper, Tel qui remarque leurs fautes 
eft bien loin de les valoir : car un foldat peut très- 
bien critiquer fon général , fans pour cela être capable 
de commander un bataillon. 

Vous me charmez , Monfeigneur, par la défiance 
où vous êtes de vous-même, autant que par vos 
grands talens. Madame la marquife dù Chätelet , 
pénétrée d’admiration pour votre perfonne ; mêle 
fes refpects aux miens. C'’eft avec ces fentimens, et 
ceux de la plus refpectueufe et tendre reconnaiflance, 
que je fuis pour toute ma vie, &ec. 


LET ln 


DRM DE VOLTAIRE. 


Décembre, 


MONSEIGNEUR, 


LL. Altelle royale a dû recevoir une réponfe 
de madame la marquife du Châtelet par la voie de 
M. Plet ; mais comme M. Plet ne nous accufe ni la 
réception de cette lettre, ni celle d'un aflez gros 
paquet que je lui avais adreflé, huit jours auparavant, 
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pour votre Altelle royale je prends la liberté d'écrire 
cette fois par la voie de M. Thuriot. 

Je vous avais mandé, Monfeigneur, que j'avais 
du premier coup d'œil donne la préférence à l'Epitre 
Jur la retraite, à cette defcription aimable du loifir 
occupe dont vous jouiffez ; mais j'ai bien peur aujour- 
d'hui de me rétracter. Je ne trouve aucune faute 
contre la langue dans l’épître à Pefne, et tout y 
refpire le bon goût. C'eft le peintre de la raifon qui 
écrit au peintre ordinaire. Je peux vous affurer , 
Monfeigneur , queles fix derniers vers, par exemple, 
font un chef-d'œuvre. 


Abandonne tes faints entourés de rayons ; 

Sur des fujets brillans exerce tes crayons ; 
Peins-nous d'Amaryllis les grâces ingénues, 

Les Nymphes des forêts , les Grâces demi-nues ; 
Et fouviens-toi toujours, que c'eft au feul Amour 
Que ton art fi charmant doit fon être et le jour. 


C'eft ainf que De/préaux les eût faits. Vous allez 
prendre cela pour une flatterie. Vous êtes tout propre, 
Monfeigneur, à ignorer ce que vous valez. 

L'épître à M. Duhan eft bien digne de vous : elle 
eft d'un efprit fublime et d'un cœur reconnaiffant. 
M. Duhan a élevé apparemment votre Alteffe royale. 
Il eft bien heureux, et jamais prince n'a donné une 
telle récompenfe. Je m'aperçois, en lifant tout ce que 
vous avez daigné m'envoyer , qu'il n'y a pas une 
feule penfee fauffe. Je vois, de temps en temps, des 
petits défauts de la langue , impollibles à éviter : car, 
par exemple, comment auriez-vous deviné que nour- 
ricier eft de trois fyllabes et non pas de quatre? que 
aient 
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aient eft d'une fyllabe et non pas de deux. Ce n’eft 
Pas vous qui avez fait notre langue ; mais c'eftvous 1737- 
qui penfez. Sapere eft principium et fons. Un efprit 

vrai fait toujours bien ce qu'il fait. Vous daignez 

vous amufer à faire des vers français et de la mufique 
italienne : vous faififfez le goût de l'un et de l’autre. 

Vous vous connaiflez très-bien en peinture; enfin 

le goût du vrai vous conduit en tout. Il eft impof- 

fible que cette grande qualité, qui fait le fond de 

votre caractère , ne fale le bonheur de tout un peuple 

après avoir fait le vôtre. Vous ferez fur le trône ce 

que vous êtes dans votre retraite; et vous régnerez 
comme vous penfez et comme vous écrivez. Si votre 
Alteffe royale s'écarte un peu de la vérité, ce n’eftque 

dans les éloges dont elle me comble; et cette erreur 

ne vient que de fa bonté. 

L'épitrequevous daignez m'adreffer , Monfeigneur, 
eft une bien belle jufification de la poëfie, et un 
grand encouragement pour moi. Les cantiques de 
Moïfe, les oracles des païens, tout y eft employé à 
relever l'excellence de cet art; mais vos vers font le 
plus grand éloge qu'on ait fait de la poëfie. Il 
n'eft pas bien sûr que Moife foit l'auteur des deux 
beaux Cantiques ; ni que le meurtrier d'Urie, l'amant 
de Bethzabée, le roi traître aux Philiftins et aux Ifraé- 
lites, &c. ait fait fes pfaumes : mais il et sûr que 
l’heritier de la monarchie de Prufle fait de très-beaux 
vers français. 

Si j'ofais éplucher cette épître, (et il le faut bien, 
car je vous dois la vérité) je vous dirais, Monfeigneur, 
que trompette ne rime point à tête, parce que tête eft 
long et que pette eft bref, et que la rime eft pour 
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š—- l'oreille et non pour les yeux. Défaites, par la même 
1737. raifon, ne rime point avec conquêtes ; quêtes eft long, 


faites eft bref. Si quelqu'un voyait mes lettres il dirait : 
Voilà un franc pédant qui s’en va parler de brèves et 
de longues à un prince plein de génie. Mais le prince 
daigne defcendre à tout. Quand ce prince fait la 
revue de fon régiment, il examine le fourniment du 
foldat. Le grand homme ne néglige rien ; il gagnera 
des batailles dans l’occañon ; il fignera le bonheur de 
fes fujets, de la même main dont il rime des vérités. 

Venons à l'ode : elle eft infiniment fupérieure à 
ce qu'elle était; et je ne faurais revenir de ma fur- 
prife, qu'on faffe fi bien des odes françaifes au fond 
de l'Allemagne. Nous n'avons qu'un exemple d'un 
français qui fefait très-bien des vers italiens, c'etait 
l'abbé Regnier; mais il avait été long-temps en 
Italie ; et vous, mon Prince, vous n'avez point vu la 
France. 

Voici encore quelques petites fautes de langage. 
Fe n'eus point reçu L'exiflence, il faut dire je neufe; et 
la fagcffe avait pourvue , il faut dire pourvu. Jamais un 
verbe ne prend cette terminaifon, que quand fon 
participe eft confidéré comme adjectif. Voici qui eft 
encore bien pédant; mais j'en ai déjà demande par- 
don , et vous voulez favoir parfaitement une langue 
à qui vous faites tant d'honneur. Par exemple, on 
dira la perfonne que vous avez aimée, parce que aimée 
et comme un adjectif de la perfonne. On dira la 
Jagcffe dont votre ame efi pourvue, par la même raifon ; 
mais on doit dire: DIEU a pourvu à former un prince 
qui, bce. 

Ta clémence infinie, 
Dans aucun fens ne fe dénie, 
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dénie ne peut pas être employé pour dire fe dément; —— 

E Ps AT- à m O e 
le mot de dénier ne peut être mis, que pour nier ou 1737- 
refufer. 


Si tu me condamne à périr, 
il faut abfolument dire : Si tu me condamnecs. 
Tel qui n'et plus ne peut fouffrir. 


Tel fignifie toujours, en ce fens , un nombre d'hommes 
qui fait une chofe, tandis qu'un autre ne la fait pas. 
Mais ici c'efl une affaire commune à tous les hommes: 


il faut mettre: Qui n'efl plus ne Jaurait fouffrir, &c. 


LE RSR ES. X V I. 
DU PRINCE ROTAL. 


Réponfe fur le chapitre de la liberté. 
À Berlin, 26 décembre, 


Ja eté richement dédommagé aujourd’hui du long 
intervalle pendant lequel je n'avais point reçu de 
vos lettres; cette pofte m'en ayant apporté deux à 
la fois , auxquelles je vous répondrai felon l’ordre 
des dates. 

Rien ne m'a plus furpris que celle du 24 octobre, 
où vous me marquez l'alarme que M. Thiriot vous a 
donnée mal à propos. Vous pouvez être tranquille fur 
tout ce qu'on vous écrit, puifque vous n'êtes point 
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du tout foupçonné d'avoir eu part au libelle qu'on 
a fait contre le roi, ni même d'en avoir eu con- 
naiflance. Je vous expoferai, en peu de mots, l'affaire 
dont ils'agit, qui, danslefond , neft qu'une bagatelle 
méprifable, et aucunement digne de confidération. 
Ily aun an qu'on vendit ici, fous le manteau, un 
libelle diffamatoire, attaquant la perfonne du roi, 
fous le titre de Don Quichotte au chevalier des Cignes. 
Les vers en font paflables, mais ce ne font que des 
injures rimées. Le fens contient la bile la plus veni- 
meufe qui fût jamais. C’eft un tiflu d'anecdotes coufues 
avec toute la malignité poflible, et brodées d'une 
manière abominable. Le roi a vu cette pièce; mais 
fenfible uniquement à la vraie gloire et à l'appro- 
bation des gens de bien , il a fouverainement méprife 
l'auteur et la production. On s’eft contente d'en 
défendre la vente fous de grièves peines. De plus, 
on n'ignore pas où cette pièce a été fabriquee. On 
fait que l’auteur infame eft de ces écrivains merce- 
naires que l’animofite d'une cour étrangère a incités 
au crime; mais il eft trop au-deflous d'un roi de 
s'amufer à punir un miférable. Si le Créateur voulait 
lancer fon tonnerre fur chaque reptile qui, en fæ 
frénéfie, pouffe l'audace jufqu'à le blafphémer , des 
nuages épais couvriraient continuellement la furface 
de la terre, et les foudres ne cefferaient de gronder 
dans les cieux. Croyez-vous, Monfieur , que j'aurais 
été le dernier à vous avertir des foupçons injurieux 
qu'on aurait conçus contre vous , f le fait avait exifte ? 
Vous me connaïllez bien mal, et vous n'avez qu'une 
faible idée de mon amitié. Sachez que j'ai pris fur 
moi le foin de votre réputation. Je fais ici l'office de 
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votre renommée, Vous m'entendez, et vous comprenez 
bien que je ne prétends dire autre chofe, finon , que 1737. | 
je me fuis chargé de défendre votre réputation contre 
les préjugés des ignorans , et contre la calomnie de 
vos envieux. Je réponds de vous corps pour Corps; 
et jemploie argumens, exemples, et vos ouvrages 
mêmes pour vous faire des profélytes. Je peux 
me flatter d'avoir aflez bien réuffi, quoique je ne 
m'attribue aucun autre mérite que celui de vous avoir 
véritablement fait connaître de mes compatriotes. Je 
vous prie, Monfieur , de voustranquillifer déformais, 
et d'attendre que je vous donne le fignal pour prendre 
l'alarme. 

J'ai oublié de vous dire que l'officier dont Thiriot | 
fait mention n’eft point de mon régiment, et paffe 


dans l'armée pour un homme peu véridique ; ce qui 
peut d'autant plus vous ôter tout fujet d'inquiétude. 

J'ai reçu votre chapitre de la Métaphyfique fur la 
Liberté, et je fuis mortifié de vous dire que je ne 
fuis pas entièrement de votre fentiment. Je fonde 
mon fyftême fur ce qu'on ne doit pas renoncer volon- 
tairement aux connaiflances qu'on peut acquérir par 
le raifonnement. Cela pofé, je fais mes efforts pour 
connaître de DIEU tout ce qui m'eft poffible, à quoi 
la voie de l’analogie ne m'eft pas d'un faible fecours. 
Je vois premièrement qu'un Être créateur doit être 
fage et puiflant. Comme fage, il a voulu, dans fon 
intelligence éternelle, le plan du monde; ét comme 
tout-puiffant , il l'a exécuté. 

De-là , il s'enfuit néceffairement que l'auteur de 
cet univers doit avoir eu un but en le créant. S'il a | 
euun but, il faut que tous les événemens y concourent, | 
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Si tous les événemens y concourent, il faut que tous 


1757: les hommes agiflent conformément au deflein du 


Créateur , et qu'ils ne fe déterminent à toutes leurs 
actions, que fuivant les lois immuables de fes def- 
feins , auxquelles ils obéiffent en les ignorant ; fans 
quoi DIEU ferait fpectateur oifif de la nature. Le 
monde fe gouvernerait fuivant le caprice des hommes; 
et celui dont la puiffance a formé l'univers ferait 
inutile depuis que de faibles mortels l'ont peuple. Je 
vous avoue, que puifqu'il faut opter entre faire un 
être paflif ou du Créateur ou de la créature, je me 
détermine en faveur de DIEU. ILeft plus naturel que 
ce DIEU faffe tout, et que l'homme foit l'infirument 
de fa volonté, que de fe figurer un DIEU qui crée 
un monde, qui le peuple d'hommes, pour enfuite 
refler les bras croiles , et affervir fa volonté et fa 
puiffance à la bizarrerie de l'efprit humain. Il me 
femble voir un américain ou quelque fauvage qui 
voit pour la première fois une montre; il croira que 
l'aiguille qui montre les heures a la liberté de fe 
tourner d'elle-même , et il ne foupçonnera pas feu- 
lement quil ya des reflorts cachés qui la fontmouvoir; 
bien moins encore, que l'horloger l’a faite à deffein 
qu'elle fafle précifément le mouvement auquel elle 
eft aflujettie. DIEU eft cet horloger. Les reflorts dont 
il nous a compofés font infiniment plus fubtils, plus 
delies et plus variés que ceux de la montre. L'homme 
elt capable de beaucoup de chofes ; et comme l'art 
eft plus cache en nous, et que le principe qui nous 
meut eft invifible, nous nous attachons à ce qui 
frappe le plus nos fens, et celui qui fait jouer tous 
ces reflorts échappe à nos faibles yeux; mais il na 
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pas moins eu intention de nous defliner précifement —— 


à ce que nous fommes. 11 n’a pas moins voulu que 
toutes nos actions fe rapportaffent à un tout, qui 


eft le foutien de la focieté , et le bien de la totalité du 
genre humain. 


Lorfqu'on regarde les objets féparément , il peut 
arriver qu'on en conçoive des idées bien différentes, 
que fi on les envifageait avec tout ce qui a relation 
avec eux. On ne peut juger d'un édifice par un aftra- 
gale ; mais lorfqu'on confidère tout le refte du bâti- 
ment, alors on peut avoir une idée précife et nette 
des proportions et des beautés de l'édifice. Il en eft 
de même des fyflêmes philofophiques. Dès qu'on 
prend des morceaux détachés , on élève une tour qui 
n'a point de fondement ; et qui , par confequent , 
s'écroule de foi-même. Ainf , dès qu'on avoue qu'il 
y a un DIEU, il faut néceffairement que cé DIEU 
foit de la partie du fyflême, fans quoi il vaudrait 
mieux, pour plus de commodité, le nier tout à fait. 
Le nom de DIEU, fans l'idée de fes attributs, et 
principalement fans l'idée de fa puiflance, de fa 
fagefle et de fa préfcience, eft un fon qui na 
aucune fignification, et qui ne fe rapporte à rien 
abfolument. 

J'avoue qu'il faut, fi je puis m’exprimer ainf, 
entaffer ce qu'il y a de plus noble, de plus élevé et 
de plus majeflueux pour concevoir , „quoique très- 
imparfaitement, ce que c'eft que cet Être créateur, 
cet Être éternel, cet Être tout-puiffant, &c. Cepen- 
dant j'aime mieux m'abimer dans fon immenfté, 
que de renoncer à fa connaïffance, et à toute l'idée 
intellectuelle que je puis me former de lui, 
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En un mot, şil n'y avait pas de DIEU, votre 
fyftême ferait l'unique que j'adopterais ; mais comme 
il eft certain que ce DIEU eft, on ne faurait affez 
mettre de chofes fur fon compte. Après quoi il refte 
encore à vous dire que comme tout eft fonde, ou 
bien comme tout a fa raifon dans ce qui l'a précédé, 
je trouve la raifon du tempérament et de l'humeur 
de chaque homme dans la mécanique de fon corps, 
Un homme emporté a la bile facile à émouvoir ; un 
mifanthrope a l'hypocondreenfle ; le buveur , le poul- 
mon fec; l'amoureux, le tempérament robufte , &c. 
Enfin , comme je trouve toutes ces chofes difpofees 
de cette façon dans notre corps, je conjecture de-là 
qu'il faut neceffairement que chaque individu foit 
déterminé d'une façon precife, et qu'il ne dépend 
point de nous de ne point être du caractère dont 
nous fommes. Que dirai-je des évenemens qui fervent 
a nous donner des idées , et à nous infpirer des refo- 
lutions? comme, par exemple , le beau temps m'invite 
à prendre l'air ; la réputation d'un homme de bon 
goût, qui me recommande un livre, m'engage à le 
lire ; ainfi du refte. Si donc on ne m'avait jamais 
dit qu'il y eût un Voltaire au monde; fi je n'avais 
pas lu fes excellens ouvrages; comment eft-ce que 
ma volonté, cet agent libre, aurait pu me déterminer 
à lui donner toute mon eftime ? En un mot, com- 
ment eft-ce que je puis vouloir une chofe fi je ne la 
connais pas ? 

Enfin, pour attaquer la liberté dans fes derniers 
retranchemens , comment eft-ce qu'un homme peut 
fe déterminer à un choix ou à une action, fi les 
événemens ne lui en fourniflent l'occafion ? et ces 
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événemens , qui eft-ce qui les dirige? ce ne peut être 
le hafard , puifque le hafard eft un mot vide de fens. 
Ge ne peut donc être que DIEU. Si donc DIEU 
dirige les événemens felon fa volonté, il dirige aufi 
et gouverne néceflairement les hommes; et c’eft ce 
principe qui eft la bafe et comme le fondement de 
la providence divine, et qui me fait concevoir la 
plus haute, la plus noble, et la plus magnifique idée 
qu'une créature aufli bornée que l’homme , peut fe 
former d'un Être aufli immenfe que l'eft le Créateur. 
Ce principe me fait connaître en DIEU un être infi- 
niment grand et fage, n'étant point abforbé dans les 
plus grandes chofes, et ne s'aviliffant point dans les 
plus petits détails. Quelle immenfite neft pas celle 
d'un DIEU qui embrafle généralement toutes chofes, 
et dont la fagefle a préparé, dès le commencement 
du monde, ce qu'il a exécuté à la fin des temps ? 
Je ne prétends pas cependant mefurer les myflères 
de D1E u felon la faiblefle des conceptions humaines. 
Je porte ma’ vue aufli loin que je puis; mais fi 
quelques objets m'échappent , je ne prétends pas 
renoncer à ceux que mes yeux me font apercevoir 
clairement. 

Peut-être qu'un préjugé, qu’une prévention , que 
la flatteufe penfce de fuivre une opinion particulière 
m'aveugle. Peut-être que j'avilis trop les hommes ; 
cela fe peut ; je n'en difconviens pas. Mais fi le roi 
de France était en compromis avec le roi d'Yvetot ; 
je fuis sûr que tout homme fenfé reconnaîtrait la 
puifflance du roi Louis XV fupérieure à l’autre. A 
plus forte raifon devons-nous nous déclarer pour la 
puiflance de brEu, qui ne peut, en aucune façon, 
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entrer en ligne de comparaifon avec ces êtres fugitifs 
que le temps produit, dont le fort fe joue, et que le 
temps détruit après une durée courte et paffagère. 

Lorfque vous parlez de la vertu, on voit que vous 
êtes en pays de connaiflance; vous parlez en maître 
de cette matière, dont vous connaiflez la théorie et 
la pratique : en un mot, il vous eft facile de diféourir 
favamment de vous-même. Il eft certain que les 
vertus n'ont lieu que relativement à la fociete. Le 
principe primitif de la vertu ef l'intérêt, (que cela 
ne vous effraye point) puifqu'il et évident que les 
hommes fe detruiraient les uns les autres, fans l'in- 
tervention des vertus. La nature produit naturelle: 
ment des voleurs, des envieux, des fauffaires , des 
meurtriers : Ils couvrent toute la face de la terre ;.et 
fans les lois qui répriment le vice, chaque individu 
s’abandonnerait à l'inflinct de la nature, et ne pen- 
ferait qu'a foi. Pour réunir tous ces intérêts parti- 
culiers , il fallait trouver un tempérament pour les 
contenter tous ; et l'on convint que l'on ne fe déro- 
berait point réciproquement fon bien , qu'on n'atten- 
terait point à la vie de fes femblables, et qu'on fe 
prêterait mutuellement à tout ce qui pourrait contri- 
buer au bien commun. 

Il y a des mortels heureux , de ces ames bien nées 
qui aiment la vertu pour l'amour d'elle-même ; leur 
cœur eft fenfible au plaifir qu'il y a de bien faire. 
Il vous importe peu de favoir que l'intérêt ou le 
bien de la fociété demandent que vous foyez ver- 
tueux. Le Créateur vous a heureufement forme de 
façon que votre cœur n'eft point acceflible aux vices ; 
et ce Créateur fe fert de vous comme d'un organe, 
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comme d'un inflrument, comme d'un miniftre , pour 
rendre la vertu plus refpectable et plus aimable au 
genre humain. Vous avez voué votre plume à la 
vertu , et il faut avouer que c'eft le plus grand pré- 
fent qui lui ait jamais été fait. Les temples, que les 
Romains lui confacrèrent fous divers titres, fervaient 
à l'honorer ; mais vous lui faites des difciples. Vous 
travaillez à lui former des fujets, et donnezunexemple, 
par votre vie, de ce que l'humanité a de plus louable, 

J'attends la Philofophie de Newton et l'Hifoire de 
Louis XIV, qui, avec Céfarion, me viendront le 16 
de janvier. La goutte, la fièvre et l'amour ont empêché 
mon petit ambaffadeur de me joindre plus tôt. Il ne 
faut qu’un de ces maux pour déranger furieufement 
la liberté de notre volonté. Je ne manquerai pas de 
vous dire mon fentiment, avec toute la franchife 
poflible , fur les ouvrages que vous avez bien voulu 
m'envoyer : cet la marque la plus manifefte que je 
puiffe vous donner de l'eftime que j'ai pour vous. 
Si je vous expofe mes doutes, ce neft point par 
arrogance, ce n'et point non plus que j'aie une 
haute opinion de mon habileté; mais c'eft pour 
decouvrir la vérité. Mes doutes font des interroga- 
tions afin d’être plus foncierement inftruit, et pour 
éviter tous les obftacles qui pourraient fe rencontrer 
dans une matière aufñ épineufe qu'eft celle de la 
meétaphyfique. 

Ce font-la les raifons qui m'obligent à ne vous 
jamais déguiler mes fentimens. Il ferait à fouhaiter 
que tout commerce pût ètre un trafic de vérité ; mais 
combien y a-t-il d'hommes capables de l'écouter! 
Une malheureufe préfomption, une pernicieufe idée 
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d'infaillibilité , une funefte habitude de voir tout 
ployer devant eux , les en éloignent. Ils ne fauraient 
fouffrir que l'écho de leurs penfées ; et ils pouffent 
la tyrannie, jufqu’à vouloir gouverner aufi defpo- 
tiquement fur les penfées et fur les opinions, que 
les Ruffes peuvent gouverner une troupe de ferviles 
efclaves. Il n’y a que la feule vertu qui foit digne 
d'entendre la vérité. Puifque le monde aime l'erreur, 
et qu'il veut fe tromper, il faut l'abandonner à fon 
mauvais deflin; et ceft, felon moi, l'hommage le 
plus flatteur qu'on puiffe rendre à quelqu'un, que 
de lui découvrir fans crainte le fond de fes penfees. 
En un mot, ofer contredire un auteur, c'eft rendre 
un hommage tacite à fa modération , à fa juftice, et 
à fa raifon. 

Vous me faites naître des efpérances charmantes. 
Il ne vous fufht pas de m'inftruire des matières les 
plus profondes; vous penfez encore à ma récréation. 
Que ne vous devrai-je pas? Il eft sûr que le ciel me 
devait, pour mon bonheur, un homme de votre 
mérite. Vous feul m'en valez des milliers. 

Vous avez reçu à préfent une bonne quantité de 
mes vers, que j'ai fait partir à la fin de novembre 
pour Cirey. J'aime la poéĥe à la pafon; mais j'ai 
trop d'obftacles à vaincre pour faire quelque chofe 
de paflable. Je fuis étranger; je n'ai point l'imagi- 
nation aflez vive, et toutes les bonnes chofes ont été 
dites avant moi. Pour à prelent, il en eft de moi 
comme des vignes, qui fe reffentent toujours du terroir 
où elles font plantées. Il femble que celui de Remuf- 
berg eft afez propre pour les vers, mais que celui-ci 
ne produit tout au plus que de la profe. 
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Vous voudrez bien affurer l'incomparable Emilie 
de toute mon eflime : elle a défarmé mon courroux 
par le morceau de votre métaphyfique que je viens 
de recevoir. J'avais regret , je l'avoue , de trouver en 
elle la moindre bagatelle qui pût approcher de l'im- 
perfection. La voilà à préfent comme je défirais 
qu'elle fût. 

Il ferait fuperflu de vous répéter les affurances de 
mon eflime et de mon amitie. Je me flatte que vous 
en êtes convaincu , ainf que de tous les fentimens 
avec lefquels je fuis, 

Monfeur , 

votre très-fidelement affectionné ami, 
FÉDÉRIC, 


L'BCET RE RS RSS 


DERE -M DE TV VE TNT R E 
23 janvier. 


T reçois de Berlin une lettre du 26 décembre. Elle 
contient deux grands articles. Un plein de bonté, 
de tendreffe , et d'attention à m’accabler des bienfaits 
les plus flatteurs. Le fecond article eft un ouvrage 
bien fort de métaphyfique. On croirait que cette 
lettre. eft de M. Leibnitz, ou de M. Wolf à quelqu'un 
de fes amis, mais elle eft fignée Fédéric. C'eft un des 
prodiges de votre ame, Monfeigneur ; votre Alteffe 


ne 

~ 
(eS) 

~l 
. 


1738. 


190 LETTRES DU P, R. DE PRUSSE 


royale remplit avec moi tout fon caractère. Elle me 
lave d'une calomnie; elle daigne protéger mon hon- 
neur contre l'envie , et elle donne des lumières à 
mon ame. 

Je vais donc me jeter dans la nuit de la métaphy- 
fique, pour ofer combattre contre les Leibnitz, les 
Wolf , les Frédéric. Me voilà, comme Ajax, ferrail- 
lant dans l'obfcurité ; et je vous crie : Grand DIEU, 
rends-nous le jour, et combats contre nous! 

Mais avant d'ofer entrer en lice, je vais faire tranf- 
crire, pour mettre dans un paquet, deux épîtres qui 
font le commencement d’une efpèce de fyftême de 
morale que j'avais commence, il y a un an. Il ya 
quatre épiîtres de faites, Voici les deux premières. 
L'une roule fur l'égalité des conditions, l'autre fur 
la liberté. Cela eft peut-être fort impertinent à moi, 
atome de Cirey, de dire à unetête prefque couronnée 
que les hommes font égaux, et d'envoyer des injures 
rimées , contre les partifans du fatum , a un philofophe 
qui prête un appui fi puifflant à ce fyflème de la 
neceflite abfolue. 

Mais ces deux témérités de ma part prouvent com- 
bien votre Alteffe royale eft bonne. Elle ne gêne 
point les confciences. Elle permet qu'on difpute 
contre elle; c'eft l'ange qui daigne lutter contre I/raël. 

J'en refterai boiteux, mais n'importe ; je veux avoir 
l'honneur de me battre. 

Pour l'égalité des conditions, je la crois-aufi fer- 
mement, que je crois qu'une ame comme la vôtre 
ferait également bien par-tout. Votre devife eft : 


Nave ferar magnë , et parvë ferar unus et idem. 
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Pour la liberté, il y a un peu de chaos dans cette 
affaire. Voyons fi les Clarke, les Locke, les Newton me 
doivent éclairer; ou fi les Leibnitz , princes ou non, 
doivent être ma lumière. On ne peut , certainement, 
rien de plus fort, que tout ce que dit votre Alcefle 
royale pour prouver la néceflité abfolue. Je vois 
d'abord que votre Alteffe royale eft dans l'opinion de 
la raifon fufffante de MM. Leibnitz et Wolf. C'eft 
une idée très-belle, c'eft- à-dire , très - vraie ; car 
enfin, il n'y a rien qui n'ait fa caufe, rien qui n'ait 
une raifon de fon exiftence. Cette idee exclut-elle 
la liberté de l'homme ? 

1°. Qu'entends-je par liberté? le pouvoir de penfer, 
et. d'opérer des mouvemens en confequence. Pouvoir 
très-borne , comme toutes mes facultés. 

2°. Eft-ce moi qui penfe et qui opère des mouve- 
mens? efl-ce un autre qui fait tout cela pour moi ? 
Si ceft moi, je fuis libre; car être libre, c'eft agir. 
Ce qui eft pafhf n'eft point libre. Eft-ce un autre qui 
agit pour moi? je fuis trompé par cet autre, quand 
je crois être agent. 

3°. Quel eft cet autre qui me tromperait ? Ou il y 
a un DIEU ou non. Silet un DIEU, c'eft lui qui 
me trompe continuellement. C'eft l'Être infiniment 
fage , infiniment confequent, qui, fans raifon fuf- 
fante, s'occupe éternellement d'erreurs oppofees direc- 
tement à fon effence qui eft la vérité. 

S'il n'y a point de DIEU, qui eft-ce qui me trompe? 
eft-cela matière, quid’elle-mêmen’a pasd’intelligence? 

4°. Pour nous prouver, malgré ce fentiment inté« 
rieur, malgré ce témoignage que nous nous rendons 
de notre liberté; pour nous prouvèr, dis-je, que cette 
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liberté n'exifte pas, il faut néceffairement prouver 
qu'elle eft impoflible. Cela me paraît inconteftable. 
Voyons comme elle ferait impoflble, 

5°. Cette liberté ne peut être impofhble que de 
deux façons; ou parce qu'il n'y a aucun être qui 
puille la donner, ou parce qu'elle eft en elle-même 
une contradiction dans les termes, comme un quarré 
long eft une contradiction. Or , l'idée de la liberté 
de l'homme ne portant rien en foi de contradictoire, 
refte à voir fi l'Être infini et créateur eft libre; et 
fi étant libre, il peut donner une petite partie de fon 
attribut à l'homme, comme il lui a donné une petite 
portion d'intelligence, 

6°. Si DIEU n'eft pas libre, il n'eft pas un agent: 
donc il neft pas DIEU. Or, s'il eft libre et tout- 
puiffant, il fuit qu'il peut donner à l'homme la 
liberté. Refte donc à favoir quelle raifon on aurait 
de croire qu'il ne nous a pas fait ce préfent. 

7°. On prétend que DIEU ne nous a pas donné 
la liberté, parce que fi nous étions des agens, nous 
ferions en cela indépendans de lui; et que ferait 
DIEU, dit-on, pendant que nous agirions nous- 
mêmes ? Je réponds à cela deux chofes. 1°, Ceque 
DIEU fait lorfque les hommes agiflent; ce qu'il fefait 
avant qu'ils fuflent; et ce qu'il fera quand ils ne 
feront plus. 2°. Que fon pouvoir n’en eft pas moins 
néceflfaire à la confervation de fes ouvrages; et que 
cette communication qu'il nous a faite d'un peu de 
liberté, ne nuit en rien à fa puifflance infinie, puif- 
qu’elle-même eft un effet de fa puiffance infinie. 

8°. On objecte que nous fommes emportés quel- 
quefois malgré nous ; et je réponds : Donc nous 
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fommes quelquefois maîtres de nous. La maladie 
prouve la fante, et la liberté eft la fanté de l'ame. 

9°. On ajoute que l'affentiment de notre efprit ef 
neceffaire, que la volonte fuit cet affentiment; donc, 
dit-on , on veut et on agit néceffairement. Je réponds 
qu'en effet on défire néceffairement ; mais défir et 
volonté font deux chofes très-différentes , et fi diffé- 
rentes, qu'un homme fage veut et fait fouvent ce 
qu'il ne defire pas. Combattre fes defirs eft le plus bel 
effet de la liberte ; et je crois qu'une des grandes 
fources du mal-entendu qui eft entre les hommes 
fur cet article, vient de ce que l’on confond fouvent 
la volonté et le défr. 

10°. On objecte que , fi nous étions libres, il n’y 
aurait point de DIEU; je crois, au contraire, que 
c'eft parce quil y a un DIEU que nous fommes 
libres. Car fi tout était néceflaire ; fi ce monde exiftait 
par lui-même , d'une néceflité abfolue , ( ce qui 
fourmille de contradictions) il eft certain qu’en ce 
cas tout s'opérerait par des mouvemens liés nécef- 
fairement enfemble : donc il ny aurait alors aucune 
liberté ; donc fans DIEU point de liberte. Je fuis 
bien furpris des raifonnemens échappés , fur cette 
matière, à l'illuftre M. Leibnitz. 

11°. Le plus terrible argument qu'on ait jamais 
apporté contre notre liberté, eft l'impofhbilité d'ac- 
corder avec elle la préfcience de DIEU. Et quand 
on me dit: DIEU fait ce que vous ferez dans vingt 
ans; donc ce que vous ferez dans vingt ans eft d’une 
néceflité abfolue ; j'avoue que je fuis à bout , que je 
n'ai rien à répondre, et que tous les philofophes qui 
ont voulu concilier les futurs contingens avec la 
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préfcience de DIEU, ont été de bien mauvais négo- 


8. ciateurs. Il y en a d’affez déterminés pour dire que 


DIEU peut fort bien ignorer des futurs contingens, 
à peu-pres, s'il m'eft permis de parler ainf, comme 
un roi peut ignorer ce que fera un général à qui il 
aura donné carte blanche. 

Ces gens-la vont encore plus loin. Ils foutiennent 
que non-feulement ce ne ferait point une imperfec- 
tion dans un Être fuprême d'ignorer ce que doivent 
faire librement des créatures qu'il a faites libres ; 
et qu’au contraire , il femble plus digne de l'Etre 
fuprême de créer des êtres femblables à lui; fem- 
blables , dis-je , en ce qu'ils penfent, qu'ils veulent 
et qu'ils agiffent , que de créer fimplement des 
machines. 

Ils ajouteront que DIEU ne peut faire des contradic- 
tions; et que peut-être il y aurait de la contradiction 
à prévoir ce que doivent faire fes créatures , et à leur 
communiquer cependant le pouvoir de faire le pour 
et le contre. Car, diront-ils, la liberté confifte à pou- 
voir agir ou ne pas agir : donc, fi DIEU fait préci- 
fément que l'un des deux arrivera, l'autre dès-lors 
devient impofñhble ; donc plus de liberté. Or ces 
gens-là admettent une liberte : donc, felon eux, en 
admettant la prefcience, ce ferait une contradiction 
dans les termes. 

Enfin ils foutiendront que DIEU doit ignorer ce 
qu'il eft de fa nature d'ignorer; et ils oferont dire qu'il 
eft de fa nature d'ignorer tout futur contingent, et 
qu'il ne doit point favoir ce qui n’eft pas. 

Ne fe peut-il pas très-bien faire , difent-ils, que 
du même fonds de fagelle dont DIEU prévoit à jamais 
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les chofes néceffaires, il ignore aufl les chofes libres ? 
en fera-t-1l moins le créateur de toutes chofes, et 
des agens libres, et des êtres purement paffifs ? 

Qui nous a dit, continueront-ils, que ce ne ferait 
pas une aflez grande fatisfaction pour DIEU de voir 
comment tant d'êtres libres, qu'il a créés dans tant 
de globes , agiflent librement ? Ce plaïfir, toujours 
nouveau, de voir comment fes creatures fe fervent 
à tous momens des inftrumens qu'il leur a donnés, 
ne vaut-il pas bien cette éternelle et oïfive contem- 
plation de foi-même, affez incompatible avec les occu- 
Pations extérieures qu’on lui donne. 

On objecte à ces raifonneurs-là, que DIEU voit 
en un inftant l'avenir, le paffe et le préfent; que 
l'éternité eft inflantanée pour lui; mais ils répondront 
qu'ils n'entendent pas ce langage, et qu’une éternité 
qui eft un inftant leur paraît aufi abfurde qu'une 
immenfité qui n'et qu'un point. 

Ne pourrait-on pas, fans être aufh hardi qu'eux, 
dire que DIEU prévoit nos actions libres, à peu-près 
comme un homme d'efprit prévoit le parti que 
prendra , dans une telle occafñon, un homme dont 
il connait le caractère. La différence fera qu'un 
homme prévoit à tort et à travers , et que DIEU 
prévoit avec une fagacité infinie. C'eft de fentiment 
de Clarke. 

J'avoue que tout cela me paraît très-hafardé, et 
que c'eft un aveu, plutôt qu'une folution, de la diffi- 
culté. J'avoue enfin, Monfeigneur, qu'on fait contre 
la liberté d'excellentes objections, mais on en fait 
d'auff bonnes contre l'exiftence de DIEU ; et comme, 
malgré les difficultés extrêmes , contre la création et 
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—— la providence , je crois néanmoins la création et la 
1 


35. providence, aufli je me crois libre (jufqu'à un certain 


point s'entend ) malgre les puiffantes objections que 
vous me faites. 

Je crois donc écrire à votre Alteffe royale, non 
pas comme à un automate créé pour être à la tête 
de quelques milliers de marionnettes humaines, mais 
comme à un être des plus libres et des plus fages 
que DIEU ait jamais daigné créer. 

Permettez-moi ici une reflexion , Monfeigneur. Sur 
vingt hommes , il y en a dix-neuf qui ne fe gouver- 
nent point par leurs principes; mais VOtre ame paraît 
être de ce petit nombre, plein de fermeté et de gran- 
deur, qui agit comme il penfe. 

Daignez, au nom de l'humanité, penfer que nous 
avons quelque liberté; car fi vous croyez que nous 
fommes de pures machines, que deviendra l'amitié 
dont vous faites vos délices ? de quel prix feront les 
grandes actions que vous ferez ? quelle reconnaïflance 
vous devra-t-on des foins que votre Alteffe royale 
prendra de rendre les hommes plus heureux et meil- 
leurs ? comment enfin regarderez-vous l'attachement 
qu'on a pour vous , les fervices qu’on vous rendra, 
le fang quon verlera pour vous? Quoi ! le plus 
généreux, le plus tendre, le plus fage des hommes, 
verrait tout ce qu'on ferait pour lui plaire, du même 
œil dont on voit des roues de moulin tourner fur le 
courant de l’eau, et fe brifer à force de fervir! Non, 
Monfeigneur , votre ame eft trop noble pour fe priver 
ainfi de fon plus beau partage. 

Pardonnez à mes argumens , à ma morale, à ma 
bavarderie. Je ne dirai point que je wai pas été libre 
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en difant tout cela. Non, je crois l'avoir ecrit très- 
librement, et c'eft pour cette liberte que je demande 
pardon. Madame la marquife du Châtelet joint toujours 
fes refpects pleins d'admiration aux miens. 

Ma dernière lettre était d'un pédant grammairien , 
celle-ci eft d'un mauvais métaphyficien ; mais toutes 
feront d'un homme éternellement attache à votre 
perfonne. Je fuis, &c. 


L ET ÆSR MX XV TTL 


Die PRINCE (KR 0 LAL 


À Pofldam , le 19 janvier. 
MONSIEUR, 


Jesrere que vous aurez reçu à préfent les mémoires 
fur le gouvernement du czar Pierre, et les vers que je 
vous ai adrefles. Je me fuis fervi de la voie d'un 
capitaine de mon régiment, nommé Pletz, qui eft à 
Lunéville, et qui, apparemment , n'aura pas pu vous 
les remettre plutôt à caufe de quelques abfences, 
ou bien faute d'avoir trouvé une bonne occafion. 

Je fais que je ne rifque rien en vous confiant des 
pièces fecrètes et curieufes. Votre difsrétion et votre 
prudence me raflurent fur tout ce que j'aurais à 
craindre, Si je vous ai averti de l'ufage que vous devez 
faire de ces mémoires fur la Mofcovie, mon intention 
n'a été que de vous faire connaître la néceflité où l’on 
elt d'employer quelques ménagemens en traitant des 
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matières de cette délicateffe. La plupart des princes 
ont une paflion fingulière pour les arbres généalogi- 
ques : c'eft une elpèce d'amour propre qui remonte 
juiqu'aux ancêtres les plus reculés, qui les intérefle 
a la réputation non-feulement de leurs parens en 
droite ligne, mais encore de leurs collatéraux. Ofer 
leur dire qu'il y a, parmi leurs prédeceffeurs , des 
hommes peu vertueux et par conféquent fort mépri- 
fables, c'eft leur faire une injure qu'ils ne pardonnent 
jamais; et malheur à l'auteur profane qui a eu la 
témérité d'entrer dans le fanctuaire de leur hiftoire, 
et de divulguer l’opprobre de leur maïfon. Si cette 
délicateffe s'étendait à maintenir la réputation de leurs 
ancêtres du côté maternel, encore pourrait-on trouver 
des raifons valables pour leur infpirer un zèle auff 
ardent; mais de prétendre que cinquante ou foixante 
aïeux aient tous été les plus honnêtes gens du monde, 
c'eft renfermer la vertu dans une feule famille, et 
faire une grande injure au genre humain. 

J'eus l'étourderie de dire une fois affez inconfidéré- 
ment, en préfence d'une perfonne, que monfeur un 
tel avait fait une action indigne d’un cavalier : il fe 
trouva, pour mon malheur, que celui dont j'avais 
parlé fi librement était le coufin-germain de l'autre 
qui s'en formalifa beaucoup. J'en demandai la raïfon, 
on m'en éclaircit, et je fus oblige de paffer par tout 
un détail généalogique , pour reconnaître en quoi 
confiftait ma fottife, Il ne me reftait d'autre reflource 
qu’à facrifier à la colère de celui que j'avais offenfe 
tous mes parens qui ne méritaient point del’être. On 
m'en blâma fort ; mais je me juftifiai en difant que 
tout homme d'honneur , tout honnête homme était 
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mon parent, et que je n'en reconnaiflais point 
d'autres. 

Si un particulier fe fent fi grièvement offenfe de ce 
qu'on peut dire de mal de fes parens , à quel emporte- 
ment un fouverain ne fe livrerait-il pas, s'il apprenait 
le mal qu'on dit d'un parent qui lui eft refpectable, 
et dont il tient toute fa grandeur ? 


Jeme fenstrès-peu capabledecenfurer vos ouvrages. 
Vous leur imprimez un caractère d'immortalité auquel 
il n'y a rien à ajouter ; et, malgre l'envie que j'ai de 
vous être utile, je fens bien que je ne pourrai jamais 
vous rendre le fervice que la fervante de Moliére lui 
rendait, lorfqu'il lui lifait fes ouvrages. 

Je vous ai dit mes fentimens fur la tragédie de 
Mérope qui, felon le peu de connaiffance que jaidu 
théâtre et des règles dramatiques , me parait la pièce 
la plus régulière que vous ayez faite. Je fuis perfuade 
qu'elle vous fera plus d'honneur qu'Alzire. Je vous 
prierai de m'envoyer la correction des fautes de 
copifte que je marque. 

J'effayerai de la voie de Treves, felon que vous me 
le marquez, et j'efpère que vous aurez foin de vous 
faire remettre mes lettres de Trèves à Cirey, et 
d'avertir le maître de pofle du foin qu'il doit prendre 
de cette correfpondance. 

Vous me parlez d'une manière qui me fait entendre 
qu'il ne vous ferait pas défagréable de recevoir quelques 
pièces de mufique de ma façon. Ayez donc la bonté 
de me marquer combien de perfonnes vous avez pour 
l'exécution , afin que, fachant leur nombre et en quoi 
confiftent leurs talens, je puiffe vous envoyer des pièces 
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propres à leur ufage. Je vous enverrais la le Couvreur 
en cantate, 


Quoi! ces lèvres charmantes, &c. 


mais je crains de réveiller en vous le fouvenir d’un 
bonheur qui n’eft plus. Il faut , au contraire, arracher 
l'efprit de deffus des objets lugubres. Notre vie eft 
trop courte pour nous abandonner au chagrin. A 
peine avons-nous le temps de nous réjouir. Aufh ne 
vous enverrai-je que de la mufique joyeufe. 

L'indifcret Thiriot a trompette dansles quatre parties 
du monde que j'avais adreffé une lettre en vers à 
madame de la Popeliniére. Si ces vers avaient été 
paflables, ma vanité n'aurait pas manqué de vous en 
importuner au plus vite; mais la vérité eft qu'ils ne 
valent rien. Je me fuis bien repenti de leur avoir fait 
voir le jour. 

Je voudrais bien pouvoir vivre dans ‘un climat tem- 
péré. Je voudrais bien pouvoir mériter d'avoir des 
amis tels que vousș d’être eflimé des gens de bien, je 
renoncerais volontiers à ce qui fait l'objet principal 
de la cupidité et de l'ambition des hommes ; mais je 
fens trop que fi je n'étais pas prince, je ferais bien 
peu de chofe. Votre mérite vous fufht pour être 
eflime , pour être envie, et pour vous attirer des admi- 
rations. Pour moi il me faut des titres, des armoiries 
et des revenus, pour attirer fur moi le regard des 
hommes. 

Ah! mon cher ami, que vous avez raifon d’être 
fatisfait de votre fort! Un grand prince étant au 
moment de tomber entre les mains de fes ennemis ; 
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vit fes courtifans en pleurs, et qui fe defefpgraient 
autour de lui; il dit ce peu de paroles qui enferment 
un grand fens: 7e Jens à vos larmes que je fuis encore roi. 

Que ne vous dois-je point de reconnaiffance pour 
toutes les peines que je vous coûte ? Vous m'inftruifez 
fans cefle, vous ne vous laffez point de me donner 
des préceptes ! En vérité, Monfeur, je ferais bien 
ingrat fi je ne fentais pas tout ce que vous faites 
pour moi. Je m'appliquerai à préfent à mettre en 
pratique toutes les règles que vous avez bien voulu 
me donner; et je vous prierai encore de ne vous point 
laffer à force de me corriger. 

J'ai cherché plus d'une fois pourquoi les Français, 
fi amateurs des nouveautés , reffufcitaient de nos jours 
le langage antique de Marot. Il eft certain que la 
langue françaife n'était pas, à beaucoup près, aufh 
polie qu'elle l'eft à préfent. Quel plaifir une oreille 
bien nee peut-elle trouver à des fons rudes, comme 
le font ceux de ces vieux mots oncques, prou, la chofe 
publique, accoutremens, &c. &c. 

On trouverait étrange à Paris fi quelqu'un y paraif- 
fait vêtu comme du temps de Henri IV, quoique cet 
habillement pût être tout aufi bon que le moderne. 
D'où vient , je vous prie, que l'on veut parler et qu'on 
aime à rajeunir la langue contemporaine de ces modes 
qu'on ne peut plus fouffrir ? et ce qu'il y a de plus 
extraordinaire , c’eft que cette langue eft peu entendue 
à préfent , que celle qu'on parle de nos jours eft beau- 
coup plus correcte et beaucoup meilleure, qu'elle eft 
fufceptible de toute la naïveté de celle de Marot, et 
qu'elle a des beautés auxquelles l'autre n'ofera jamais 
prétendre, Ce font-là, felon moi, des effets du 
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mauvais goût et de la bizarrerie des caprices. Il faut 
avouer que l'efprit humain eft une étrange chofe ! 

Me voilà fur le point de m'en retourner chez moi 
pour me vouer à l'étude, et pour reprendre la philo- 
fophie, l’hifloire, la poëñe et la muñque. Pour la 
géométrie, je vous avoue que je la crains; elle sèche 
trop l'efprit. Nous autres allemands ne l'avons que 
trop fec; c'eft un terrain ingrat qu'il faut cultiver, 
arrofer fans cefe pour qu'il produife. 

Affurez la marquife du Châtelet de toute mon eflime; 
dites à Emilie que je l'admire au poflible. Pour vous, 
Monfieur, vous devez être perfuadé de l'eflime par- 
faite que j'ai pour vous. Je vous le répète encore, je 
vous eflimerai tant que je vivrai , étant avec ces fenti- 
mens d'amitié qué vous favez infpirer à tous ceux 
qui vous connaiflent, 

Monfieur, 

votre très-fidèélement affectionné ami, 
FÉDÉRIC. 


L E TERETNA I X, 
DE M. DE VOLTAIRE. 


janvier, 


MONSEIGNEUR, 


Ji reçois à la fois les plus agréables étrennes qu'on 
ait jamais reçues : deux bons gros paquets de votre 
Altefe royale , l'un venant par la voie de M. Thiriot, 
lautre par celle de M. Pletz, capitaine dans votre 
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régiment, qui m'adreffe fon paquet de Lunéville. 
C'eft par ce même M. Pletz que j'ai l'honneur de 
faire réponfe à votre Alteffe royale , le même jour ou 
plutôt la même nuit; car j'ai paflé une bonne partie 
de cette nuit à lire vos vers que ces deux paquets 
contiennent, et la profe très-inftructive fur la Ruffie. 

Soyez bien sûr, Monfeigneur , que vos vers font 
grand tort à cette profe, et que nous aimons mieux 
quatre rimes fignées Fédéric , que tout le détail de 
l'empire des Ruffes, et que l'hiftoire univerfelle. Ce 
n'efl pas parce que ces vers louent Emilie et moi, ce 
n'eft pas par l'honneur qu'ont ces vers français d'être 
de la façon d'un héritier d'une couronne d'Allemagne; 
la vérité ef qu'il y en a réellement beaucoup de très- 
jolis, de très-bien faits, et du meilleur ton du monde. 
Madame du Châtelet, qui jufqu’à préfent FT TS 
philofophe , va devenir poëte pour vous répondre. 
Pour moi, je fuis fi plein de vos préfens, Monfeïgneur, 
que je ne fais de quoi vous parler d'abord. Nous 
n'avons pu encore lire le tout que très-rapidement , 
mais au premier coup d'œil nous avons donné la pré- 
ference à la petite pièce en vers de huit fyllabes, qui 
eft un parallele de votre vie retirée et libre avec celle 
qu'il faudra malheureufement que vous meniez un 
jour. 

Je fuis perfuadé d'une chofe; dites-moi fi je me 
trompe, c'eft que cet ouvrage vous a moins coûté que 
les autres. Il refpire la facilité de génie, l'aifance , 
les grâces : il me paraît de plus que c'eft de tous les 
ftyles celui qui convient peut-être le mieux à un 
prince tel que vous, parce qu'il eft plein de cette 
liberté et de ces agrémens que vous répandez dans 
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la focieté qui a l'honneur de vous entourer. Ce ftyle 
ne fent point le travail d'un homme trop occupé de 
la poëñe. Les autres ouvrages ont leur prix : j'aurai 
l'honneur de vous en parler dans ma première lettre ; 
mais celui-ci fera le faint du jour. Il n'y a que très- 
peu de fautes qui ont échappé à la vivacité du royal 
écrivain, et qui font les fautes des doigts et non de 


l'efprit. Par exemple : 


F aufe profiter de la vie, 
Sans craindre les tres de l'envie. 


Votre main rapide a mis là j'aufe pour j'ofe, et tres 
pour {raits, matein pour matin, &c. Vous faites amitie 
de quatre fyllabes, ce mot n'eft que de trois ; vous 
faites carrière de trois fyllabes, cemotn'enaque deux. 
Voilà des obfervations telles qu'en ferait le portier de 
l'académie françaife ; mais, Monfeigneur , c'eft que 
je n’en ai guère d'autres à vous faire. Je raccommode 
une boucle à vos fouliers, tandis que les Grâces vous 
donnent votre chemife et vous habillent- 

Ce qui me fait encore, du moins jufqu'a prefent, 
donner la préférence à cet ouvrage, c’eft qu'il eft la 
peinture naïve de la vie que vous menez. Il me femble 
que je fuis de la cour de votre Alteffe royale, que j'ai 
le bonheur de l'entendre, et de lui expofer mes 
doutes fur les fciences qu'elle cultive : d'ailleurs 
Cirey ef la petite image de Remusberg ; mon héroïne 
vit comme mon héros. J'allais vous parler, Mon- 
feigneur , de l'épitre que votre Alteffe royale lui 
adreffe , mais je ferais trop de tort à tous deux de 
parler pour elle. 
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Digne de vous parler, digne de vous entendre, 
Seule elle peut répondre à vos charmans écrits; 
Et c’eft à cette Thaleftris 
D'entretenir cet Alexandre, 


Que j'aurai encore de remercîmens à faire à votre 
Alteffe royale fur la lettre à M. Duhan, à M. Pene! 
Je n'ofe à peine parler des vers que vous daignez 
m'adreffer. Quelle récompenfe pour moi, Mon- 
feigneur! quel encouragement pour mériter, f je 
peux, vos bontés ! Laiflez-moi, s'il vous plaît, me 
recueillir un peu; ma tête eft ivre. J'aurai l'honneur de 
vous parler dé tout cela quand je ferai de fang froid. 

Pour me défenivrer , je viens vite à la profe , aux 
éclairciflemens fur la Ruffie , que vous avez daigné 
faire parvenir jufqu'à moi, et dont j'étais extrême- 
ment en peine. 

Ils ont l'air d'être écrits par un homme bien au 
fait, et qui connaît bien l'intérieur du pays. Je ne 
fuis point étonne de voir dans le czar Pierre I les 
contraftes qui deshonorent fes grandes qualités ; mais 
tout ce que je peux dire pour excufer ce prince, c'eft 
quil les fentait. Un bourgmeftre d Amflerdam le 
louait un jour de ce qu'il voulait réformer fa nation : 
J) aurai beaucoup de peine , répondit le czar; mais jai 
un plus grand ouvrage à entreprendre. Eh! quel efl-il? 
dit le hollandais : C'efl de meréformer moi-même , reprit 
le czar. Je conviens , Monfcigneur, que c'était un 
barbare: mais enfin c'eft un barbare qui a créé des 
hommes, ceft un barbare qui a quitte fon empire 
pour apprendre à régner, c'eft un barbare qui a lutté 
contre l'éducation et contre la nature. Il a fondé des 
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villes, il a joint des mers par des canaux; il a fait 


* connaître la marine à un peuple qui n'en avait pas 


d'idée , il a voulu même introduire la focieté chez 
des hommes infociables. 

Il avait de grands défauts, fans doute ; mais 
n'étaient-ils pas couverts par cet efprit créateur, par 
cette foule de projets tous imaginés pour la grandeur 
de fon pays, et dont plufieurs ont été exécutés ? 
N'a-t-il pas établi les arts ? n’a-t-il pas enfin diminué 
le nombre des moines ? votre Altefle royale a grande 
raifon de détefter fes vices et fa férocité; vous haïflez 
dans Alexandre, dont vous me parlez, le meurtrier de 
Clitus ; mais n'admirez-vous pas le vengeur de la 
Gréce, le vainqueur de Darius, le fondateur d'Ale- 
xandrie? ne fongez-vous pas qu'il vengeait les Grecs 
de l'infolent orgueil des Perfes, qu'il fondait des villes 
qui font devenues le centre du commerce du monde, 
qu'il aimait les arts, qu'il était le plus généreux des 
hommes? Leczar , dites-vous, Monfeigneur , n'avait 
pas la valeur de Charles XII, cela eft vrai; mais enfin 
ce czar, ne avec peu de valeur, a donne des batailles, 
a vu bien du monde tué à fes côtés , a vaincu en per- 
fonne le plus brave homme de la terre. J'aime un 
poltron qui gagne des batailles. 

Je ne difimulerai pas fes fautes, mais j 'élèverai le 
plus haut que je pourrai, non-feulement ce qu'il a 
fait de grand et de beau, mais ce qu'il a voulu faire. 
Je voudrais qu'on eût jeté au fond de la mer toutes 
les hifloires qui ne nous retracent que les vices et les 
fureurs des rois : à quoi fervent ces regiftres de crimes 
et d'horreurs? qu’à encourager quelquefois un prince 
faible à des excès dont il aurait honte, s’il n'en voyait 
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des exemples. La fraude et le poifon coûteront-ils 
beaucoup à un pape , quand il lira qu'Alexandre VI 
s’eft foutenu par la fourberie, et a empoifonne fes 
ennemis ? 

Plût à Dieu que nous ne connuffons des princes 
que le bien qu'ils ont fait! L'univers ferait heureufe- 
ment trompé , et peut-être nul prince n’oferait donner 
l'exemple d'être méchant et tyrannique. 

Je ferai probablement oblige de parler de l’impéra- 
trice Marthe, nommée depuis Catherine , et du mal~- 
heureux fils de ce féroce légiflateur. Oferai-je fupplier 
votre Alteffe royale de me procurer quelque connaif- 
fance fur la vie de cette femme fingulière , fur les 
mœurs et fur le genre de mort du czarovitz ? J'ai bien 
peur que cette mort ne ternifle la gloire du czar. 
J'ignore fi la nature a défait un grand homme d'un 
fils qui ne l'eût pas imite, ou fi le père s’eft fouillé 
d'un crime horrible. 


Infelix , utcumque ferent ea fata nepotes ! 


Votre Alteffe royale aura-t-elle la bonte de joindre 
ces éclaircifflemens à ceux dont elle m'a déjà honoré? 
Votre deftin eft de me protéger et de m'inftruire, &c. 
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LE TT RE =X EL. 
DE M DE VOLTAIRE. 


5 février. 


P. INCE, cet anneau magnifique 

Eft plus cher à mon cœur qu’il ne brille à mes yeux. 

L'anneau de Charlemagne et celui d'Angelique 
Etaient des dons moins précieux : 

Et celui d'Hans-Carvel, s'il faut que je m'explique, 
ER le feul que j'aimalle mieux. 


Votre -Altefe royale m'embarrafle fort, Mon- 
feigneur, par fes bontés ; car j'ai bientôt une autre 
tragédie à lui envoyer : et quelque honneur qu'il y 
ait à recevoir des préfens de votre main , je voudrais 
pourtant que cette nouvelle tragédie fervit, s'il fe 
peut, à payer la bague, au lieu de paraître en 
briguer une nouvelle. 

Pardon de ma poëtique infolence, Monfeigneur ; 
mais comment voulez-vous que mon courage ne foit 
un peu enflé ? Vous me donnez votre fuffrage : voila, 
Monfeigneur , la plus flatteufe récompenfe; et je men 
tiens fi bien à ce prix, que je ne crois pas vouloir en 
tirer un autre de ma Mérope. Votre Alteffe royale me 
tiendra lieu du public. Car c’eft aflez pour moi que 
votre efprit mâle et digne de votre rang ait approuve 
une pièce françaile fans amour: Je ne ferai pas l'honneur 
à notre parterre et à nos loges de leur prefenter un 
ouvrage qui condamne trop ce goût frélaté et efféminé, 
introduit parmi nous. J'ofe penfer, d'après le fentiment 
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de votre Alteffe royale que tout homme qui ne fe fera —— 
pas gâte le goût pe ces élégies amoureufes que nous 1738. 
nommons tr: agedies , fera touché de l'amour maternel 

qui règne dans Mi rope ; mais nos Français font mal- 
Rae. fi galans et fi jolis, que tous ceux qui 
ont traité de pareils fujets les ont toujours ornés d'une 
petite intrigue entre une jeune princefle et un fort 
aimable cavalier, On trouve une partie quarrée toute 
établie dans l'Electre dé Crébillon , pièce remplie 
d'ailleurs d'un tr: agique très-pathétique. L'Amañs de 
la Grange, qui eft le fujet de Mé érope , eft enjolivé 
d'un amour très-bien tourné. Enfin voilà notre goût 
général ; Corneille s'y eft toujo urs affervi. Si Cé/ar 
vient en Egypte , c'eft pour y voir une reineadorable; et 


| Antoine lui répond : Oui, Seigneur , je l'ai vue, elle e efl 
| incomparable. Le vieux Marcien, le ridé Sertorius, finta 
| Pauline, S* Théodore la profliruée: font amoureux. 


| Ce n'efl pas que l'amour ne puiffe être une pañfion 
| digne du théâtre; mais il faut qu'il foit tragique, 
Paflionné , furieux , cruel et criminel, horrible, fi 
l'on veut, et point du tout galant. 

Je fupplie votre Alteffe royale de lire la Merope 
italienne du marquis Mafféi; elle verra que toute diffé- 
rente qu'elle eft de la mienne , j'ai-du moins le bonheur 
de me rencontrer avec lui dans la fimplicité du fujet, 
èt dans l'attention que j'ai euc de n'en pas partager l'in- 
térêt par une intrigue étrangère. C'eft une occupation 
digne d’un génie comme le vôtre, que d'employer 
fon loifir à juger les ouvrages de tout pays : voila la 
vraie monarchie univerfelle ; elle eft plus sûre que celle 
où les maïlons d'Autriche et de Bourbon ont afpire. Je 
ne fais encore fi votre Alteffe royale a reçu mon 
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——— paquet et la lettre de madame la marquife du Châtelet, 
1738. par la voie de M. Plet. Je vous quitte, Monfeigneur , 


pour aller vite travailler au nouvel ouvrage dont 
j'efpère amufer , dans quelques femaines , le Trajan 
et le Mécéne du Nord. 

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus 
tendre reconnaiffance, Monfeigneur , de votre Altefle 
royale &c. 


`i 


LE TR A EA ET 


DU PRINCE ROYAL, 


A Remusberg , le 4 février, 
MONSIEUR, 


Je fuis bien fiché que lhifloire du czar et mes 
mauvais vers fe foient fait attendre fi long-temps. 
Vous en rêvez de meilleurs que je n'en fais les yeux 
ouverts ; et fi dans la foule il s'en trouve de paffables, 
c'eft qu'ils feront volés ou imités d'après les vôtres. 
Je travaille comme ce fculpteur qui , lorfqu'il fit la 
Vénus de Médicis, compofa les traits de fon vifage et 
les proportions de fon corps d’après les plus belles 
perfonnes de fon temps. C'etaient des pièces de rap- 
port; mais fi ces dames lui euffent redemande, l'une 
fes yeux , l'autre fa gorge, une autre fon tour de 
vifage , que ferait-il refle à la pauvre Venus du 
flatuaire ? 

Je vous avoue que le parallèle de ma vie et de celle 
de la cour m'a peu coûté ; vous lui donnez plus de 
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louanges qu'il n'en mérite, C’eft plutôt une relation 
de mes occupations qu'une pièce poëtique , ornée 
d'i images qui lui conviennent, J'ai penfé ne pas vous 
l'envo yer , tant j'en ai trouvé le flyle négligé. 

J'attends, avec bien de l’impatience, les vers 
qu’ Emilie veut bien fe donner la peine de compofer. 
Je fuis toujours sûr de gagner au troc ; et fi j'étais 
cartéfien , je tirerais une grande vanite d'être la caufe 
occafonnelle des bonnes productions de la marquife. 
On dit que, lorfqu'on fait des dons aux princes, ils 
les rendent au centuple ; mais ici c'eft tout le con- 
traire : je vous donne de la mauvaife monnaie , et 
vous me rendez des marchandifes ineftimables. Qu'on 
eft heureux d'avoir affaire à un efprit comme le vôtre 
ou comme celui d'Emilie ! C'eft un fleuve qui fe 
déborde, et qui fertilife les campagnes fur lefquelles 
il fe répand. 

Il ne me ferait pas difficile de faire ici l'énurméra- 
tion de tous les fujets de reconnaiflance que vous 
m'avez donnés, et j'aurais une infinité de chofes à 
dire du Mondain, de fa défenfe , de l'ode à Emilie et 
d'autres pièces , et de l'incomparable Merope, Ge 
font de ces préfens que vous feul êtes en état de faire. 

Vous ne fauriez croire à quel point vos vers 
rabaïffent mon amour propre ; il n'y à rien qui tienne 
contre eux. 

Je fuis dans le cas de ces efpagnols établis au 
Mexique, qui fondentune divinité fort fingulière fur la 
beaute de leur peau bife et de leur teint olivâtre. Que 
deviendraient-ils s'ils voyaient une beauté européane, 
un teint brillant des plus belles couleurs, une peau 
dont la finefle eft comme celle de ces vernis qui 
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couvrent les peintures , et laiflent entrevoir jufqu'aux 
traits du pinceau les plus fubtils ? Leur orgueil , ce 
me {emble , fe trouverait fapé par le fondement ; et 
je me trompe fort , ou les miroirs de ces ridicules 
Narciffes feraient caflés avec dépit et avec emporte- 
ment, 

Vous me paraiffez fatisfait des mémoires du czat 
Pierre I, que je vous ai envoyés, et je le fuis de ce 
que j'ai pu vous être de quelque utilité, Je me don- 
nerai tous les mouvemens néceffaires pour vous faire 
avoir les particularités des aventures de la czarine, et 
la vie du czarovitz que vous demandez. Vous ne 
ferez pas fatisfait de la manière dont ce prince a fini 
fes jours , la férocité et la cruauté de fon père ayant 
mis fin à fa trifte deflinee, 

Si l'on voulait fe donner la peine d'examiner „à 
tête repofee , le bien et le mal que le czar a fait dans 
fon pays, de mettre fes bonnes et mauvaifes qualités 
dans la balance , de les pefer, et de juger enfuite de 
lui fur celles de fes qualités qui l'emporteraient , on 
trouverait peut-être que ce prince a fait beaucoup 
de mauvailes actions brillantes, qu'il a eu des vices 
héroïques, et que fes vertus ont été obfeurcies et 
éclipfées par une foule innombrable de vices. Il me 
femble que l'humanité doit être la première qualité 
d'un homme raifonnable. S'il part de ce principe, 
malgré fes défauts, il n’en peut arriver que du bien, 
Mais , fi au contraire un homme n'a que des fenti- 
mens barbares et inhumains , il fe peut bien qu'il faffe 
quelque bonne action ; mais fa vie fera toujours 
fouillée par fes crimes. 

Jl eft vrai que les hifloires font en partie les archives 
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de la méchanceté des hommes ; mais en offrant le 
poifon , elles offrent auffi l'antidote, Nous v oyons dans 
l'hifloire Quantité de méchans princes, des tyrans, des 
montres etnousles voyons tous haïs de leurs peuples, 


déteflés de leurs voifins, et en abomination dans tout : 


l'univers, Leur nom feul devient une injure ; et c'eft 
un opprobre à la réputation des vivans que d’être 
apoftrophés du nom de ces morts. 

Peu de perfonnes font infenfibles à leur réputation ; 
quelque méchans qu'ils foient , ils ne veulent pas 
qu'on les prenne pour tels; et, malgre qu'on en ait, 
ils veulent être cités comme des exemples de vertu 
et de probité , et d'hommes heroïques. Je crois qu'avec 
de femblables difpofñtions, la lecture de l'hiftoire, et 
les monumens qu'elle nous laiffe de la mauvaife 
réputation de ces monftres que la nature a produits, 
ne peut que faire un effet avantageux fur l'efprit des 
princes qui les lifent ; car, en regardant les vices 
comme des actions qui degradent et qui terniffent la 
réputation, le plaifir de faire du bien doit paraître fi 
pur, qu'il n'eft pas p ofible de n'y être point fenfble. 

Un homme ambitieux ne che erche point dans 
l'hifloire l'exemple d'un ambitieux qui a été detefte ; 
et quiconque lira la fin tragique de Cé/ar apprendra à 
redouter les fuites de la tyrannie. De plus, les hommes 
fe cachent , autant qu'ils peuvent, la noirceur et la 
méchanceté de leur cœur. Ils agiffent indépendamment 
des exemples; et d’ailleurs fi un fcélérat veut autori- 
fer fes crimes par des exemples , il n'a pas befoin 
( ceci foit dit à l'honneur de notre fiècle) de remonter 
jufqu'à l'origine du monde pour en trouver. Le genre 
humain corrompu en préfente tous les. jours de plus 
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récens , et qui par-là même en ont plus de force. Enfin 
il ny a qu'à être homme pour être en état de juger 
de la méchanceté des hommes de tous les fiècles. Il 
n’eft pas étonnant que vous n'ayez pas fait les mêmes 
réflexions. 


Ton ame, de tout temps à la vertu nourrie, 
Cherche fes alimens dans la philofophie, 

Et fut l’art d'enchaîner tous ces tyrans fougueux 
Qui déchirent les cœurs des humains malheureux. 
Tranquille au haut des cieux , où nul mortel régale, 
Le vice efl à tes yeux comme une terre auftrale. 


Mon impatience n'eft pas encore contentée fur 
l'arrivée de Céfarion et du fiècle de Louis le grand. 
La goutte les arrête en chemin. Il faut, à la vérité, 
favoir fe paller des agrémens dans la vie, quoique 
j'efpère que mon attente ne durera guère, et que ce 
Jafon me rendra dans peu pofleffeur de cette toifon 
d'or tant défirée et tant attendue. 

Vous pouvez vous attendre, et je vous le promets, 
à toute la fincérité et à toute la franchife de ma part 
fur vos ouvrages. Mes doutes font des efpèces d'inter- 
rogatoires qui vous obligent a la jufticede m'inftruire. 

Je vous prie d'aflurer l'incomparable Emilie de 
l'eftime dont je fuis pénétré pour elle. Mais je m'aper- 
çois que je finis mes lettres par des falutations aux 
fœurs , comme St Paul avait coutume de conclure fes 
épitres ; quoique je fois perfuadé que, ni fous l'éco- 
nomie de l'ancienne loi, ni fous celle du nouveau 
teftament il n'y eût d'iduméenne qui valût la centième 
partie d'Emilie. Quant à l'eflime , l'amitié et la 
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confidération que j'ai pour vous , elles ne finiront —— 
jamais , étant, Monfeur, votre très-fidèlement 1738. 
affectionne ami , 

FÉDÉRIC. 


RCE TRE Z L LL 
DE MS D-E- FO ET ADR E. 
Février. 


MONSEIGNEUR, 


| ape maladie qui a fait le tour de la France eft 
enfin venue s'emparer de ma figure légère, dans un 
château qui devrait être à l'abri de tous les fléaux de 
ce monde , puifqu'on y vit fous les aufpices di 
Federici et dive Emilie. J'étais au lit lorfque je reçus 
à la fois deux lettres bien confolantes de votre Altefle 
royale; l'une par la voie de M. Thiriot, à qui votre. 
Alteffe royale, très-jufle dans fes épithètes , donne 
celle de trompette, mais qui eft aufli une des trom- 
pettes de votre gloire; l'autre lettre ef venue en 
droiture à fa deftination. 

Toutes celles dont vous m'avez honore, Monfei- 
gneur, ont été autant de bienfaits pour moi ; mais la 
dernière eft celle qui m'a caufe le plus de joie. Cen'eft 
pas fimplement parce qu'elle ef la dernière, c'eft parce 
que vous avez juge des défauts de Merope comme fi 
votre Alteffe royale avait paffé fa vie à fréquenter nos 
théâtres. Nous en parlions , la fublime Emilie et moi, 
et nous nous demandions fi cette crainte que marquait 
Polifonte au quatrième acte , fi cette langueur du vieux 
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bon homme Narbas, et ce foin de fe conferver, au 
cinquième, auraient déplu à votre Alteffe royale. Le 
courrier des lettres arriva, et apporta vos critiques; 
nous fûmes enchantés. Que croyez-vous que je fis fur le 
champ , Monfeigneur, tout malade que j'étais ? vous 
le devinez bien : je corrigeai et ce quatrième et ce 
cinquième acte. 

Je m'étais un peu hâte, Monfeigneur , de vous 
envoyer l'ouvrage. L'envie de prefenter des prémices 
Divo Federico , ne m'avait pas permis d'attendre que la 
moiffon fût mûre ; ainf je vous fupplie de regarder cet 
efai comme des fruits précoces : ils approchent un peu 
plus actuellement de leurpoint de maturité. J'ai beau- 
coup retouché la fin du fecond , la fin du troifième, 
le commencement et la fin du quatrième, et prefque 
la moitié du cinquième. Si votre Altelle royale le 
permet , je lui enverrai ou bien une copie des quatre 
actes retouches,ou bien feulement les endroits corrigés. 

Je crois que M.Thiriot enverra bientôt à votre Altefle 
royale une tragédie nouvelle , qui eft infiniment goû- 
tée à Paris; elle et- d'un homme à peu-pres de mon 
âge, nommé da Chauffée, qui s'et mis acompoler pour le 
théâtre affez tard , comme s'il avait voulu attendre 
que fon génie fût dans toute fa force. Ila fait déja une 
comedie fort eflimée, intitulée le Préjugé à la mode, et 
une Epitre a Clio, dont les trois quarts font un ouvrage 
parfait dans fon genre. J'efpère beaucoup de fa tra- 
gédie de Maximien ; ce fera un amufement de plus 
pour Remusberg. Il fera lu et approuvé par votre 
Alteffe royale; je ne peux lui fouhaiter rien de mieux. 

Vous êtes notre juge, Monfeigneur ; nous fommes 
comme les peuples d'Elide qui crurent n'avoir point 
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établides jeux honorables , fi on ne les approuvait en 
Egypte. 

Votre Alteffe royale me fait frémir en me parlant 
de ce que je foupçonnais du czar. Ah ! cet homme 
eft indigne d'avoir bâti des villes : c'eft un tigre qui a 
ete le légiflateur des loups. 

Votre Altelfe royale daigne me promettre la can- 
tate de la Ze Couvreur : ah! Monfeigneur , honorez 
donc Cirey de ce préfent ; il faut qu'une partie de 
nos plaifirs nous vienne de Remusberg. Je ferai en 
paradis quand mes oreilles entendront mes vers 
embellis par votre mufique , et chantés par Emilie. 

Je voudrais que tous nos petits rimailleurs puffent 
lire ce que votre Alteffe royale m'a écrit fur le flyle 
marotique, et fur le ridicule d'exprimer en vieux mots 
des chofes qui ne méritent d’être exprimées en aucune 
langue. Greffet ne tombe point dans ce défaut ; il écrit 
purement ; il a des vers heureux et faciles; il ne lui 
manque que de la force, un peu de variété, et fur-tout 
un ftyle plus concis : car il dit d'ordinaire en dix 
vers ce qu'il ne faudrait dire qu'en deux ; mais votre 
efprit fupérieur fent tout cela mieux que moi. 

Je mimagine que M. le baron de Kepyferling eft 
enfin revenu vers fon étoile polaire, et que Louis XIV 
et Newton ont fubi leur arrêt. J'attends cet arrêt pour 
continuer ou pour fufpendre Thiftoire du fiècle de 
Louis XIV. 

Je fuis avec un profond refpect et la plus tendre 
reconnaiffance , pariter cum Emiliâ , &c. 


CE] 


1735. 


213 LETTRES DU P, R. DE PRUSSE 


BEF TRE: XX LT: LL 


DU PRINCE ROTAL. 


A Remusberg , le 17 février, 


MONSIEUR, 


RE O N vient de me rendre votre lettre du 23 janvier, 
1738. 


qui fert de reponfe, ou plutôt de refutation, à celle 
du 26 décembre que je vous avais écrite. Je me repens 
bien de m'être engagé trop légèrement , et peut - être 
inconfidérément , dans une difcuflion meétaphyfique, 
avec un adverfaire qui va me battre à plate couture; 
mais il n'eft plus temps de reculer lorfqu'on a déjà 
tant fait. 

Je me fouviens, à cette occafion, d'avoir été pré- 
{fent à une difpute où il s'agiffait de la préférence que 
l'on devait ou à la mulique françaife ou à l'italienne. 
Celui qui fefait valoir la françaife fe mit a chanter 
miferablement une ariette italienne , en foutenant que 
c'était la plus abominable chofe du monde; de quoi 
on ue difconvenait point. Après quoi il pria quel- 
qu'un qui chantait tres-bien en français, et qui s'en 
acquitta à merveille, de faire les honneurs de Lulli, 
Il eft certain que, fi on avait juge de ces deux 
mufiques differentes fur cet échantillon , on n'aurait 
pu que rejeter le goût italien, et au fond je crois 
qu'on aurait mal jugé. 

La métaphyfique ne ferait-elle pas entre mes mains 
ce que cette ariette italienne était dans la bouche 
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de ce cavalier qui n'y entendait pas grand'chofe ? 
Quoi qu'il en foit, j'ai votre gloire trop à cœur pour 
vous céder gain de caufe, fans plus faire de refiflance, 
Vous aurez l'honneur d'avoir vaincu un adverfaire 
intrépide , et qui fe fervira de toutes les defenfes qui 
lui reflent et de tout fon magalin d'argumens , avant 
que de battre la chamade. 

Je me fuis aperçu que la différence dans la manière 
d'argumenter , nous eloignait le plus dans les fyftèmes 
que nous foutenons. Vous argumentez à poflerior:, et 
moi & priori ; ainfi , pour nous conduire avec plus 
d'ordre, et pour eviter toute confuñon dans les 
profondes ténèbres métaphyliques dont il faut nous 
débrouiller, je crois qu'il ferait bon de commencer 
par établir un principe certain : ce fera le pôle avec 
lequel notre boufflole s'orientera ; ce fera le centre 
où toutes les lignes de mon raifonnement doivent 
aboutir. 

Je fonde tout ce que j'ai à vous dire fur la provi- 
dence , fur la fagelle et fur la préfcience de DIEVU. 
Ou DIEU eft fage, ou il ne l'eft pas. S'il eft fage, il 
ne doit rien laiffer au hafard ; il doit fe propofer un 
but, une fin en tout ce qu'il fait : fi DIEU eft fans 
fageffe, ce neft plus un DIEU ; C'eft un être fans 
raifon, un aveugle hafarä, un affemblage contradic- 
toire d'attributs qui ne peuvent exifter réellement, Il 
faut donc que néceffairement la fageffe, la prévoyance 
et la préfcience foient des attributs de DIEU, ce qui 
prouve fufhfamment que pre Ọ voit les effets dans 
leurs caufes, et que , comme infiniment puiffant , fa 
volonté s'accorde avec tout ce qu'il prévoit. Remar= 
quez en paflant que ceci détruit les contingens futurs ; 
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car l'avenir ne peut point avoir d'incertitude à l'égard 
de DIEU tout-puiffant, qui veut tout ce qu'il peut, 
et qui peut tout ce qu'il veut. 

Vous trouverez bon à préfent que je réponde aux 
objections que vous venez de me faire. Je fuivrai 
l'ordre que vous avez tenu, afin que par ce parallèle 
la vérité en devienne plus palpable. 

I. La liberté de l'homme , telle que vous la défi- 
niflez , ne faurait avoir , felon mon principe , une 
raifon fuffifante ; car, comme cette liberté ne pouvait 
venir uniquement que de DIEU , je vais vous prouver 
que cela même implique contradiction , €t qu'ainfi 
c'eft une chofe impoñflible. DIEU ne peut changer 
l'effence des chofes : car, comme il lui eft impofhible 
de donner à un triangle, en tant que triangle, un 
quarré, de faire que le paffé n'ait pas été , aufli peu 
faurait-il changer fa propre effence. Or il eft de fon 
effence, comme un DIEU fage , tout-puiflant et con- 
naïiffant l'avenir, de fixer les événemens qui doivent 
arriver dans tous les fiècles qui s'écouleront : il ne 
faurait donner à l'homme la liberté d'agir diametrale- 
ment à ce qu'il avait voulu; de quoi il refulte qu'on 
dit une contradiction , lorfqu'on foutient que DIEU 
peut donner la liberté à l'homme. 

IT. L'homme penfe , opère des mouvemens , et 
agit, j'en conviens , mais d'une manière fubordon- 
née aux inviolables lois du deflin. Tout avait été 
prevu par la Divinité , tout avait été réglé ; mais 
l'homme, qui ignore l'avenir , ne s'aperçoit pas qu'en 
femblant agir indépendamment , toutes fes actions 
tendent à remplir les décrets de la Providence. 
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On voit la Liberté, cette efclave fi fière, A 
N ape - i Sa 1738. 

Par d'invifibles nœuds dans ces lieux prifonnière : 

Sous un joug inconnu que rien ne peut brifer, 


Dre v fait l'aflujettir fans la tyrannifer. 


LA HENRIADE. 


TIT. Je vous avoue que j'ai été ébloui par le début 
de votre troifième objection. J'avoue qu'un Dieu 
trompeur , iffu de mon propre fyftême , me furprit ; 
mais il faut examiner fi ce Dieu nous trompe autant 
qu'on veut bien le faire croire. 

Ce neft point l'être infiniment fage , infiniment 
conféquent qui en impofe à fes créatures par une 
liberté feinte qu'il femble leur avoir donnée, Il ne 
leur dit point : Vous êtes libres , vous pouvez agir 
felon votre volonté ; mais il a trouvé à propos de 
cacher à leurs yeux les refforts qui les font agir- Il 
ne s'agit point ici du miniftère des pañlions , qui eft 
une voie entièrement ouverte à notre fujétion ; aŭ 
contraire , il ne s'agit que des motifs qui déterminent 
notre volonté, C'eft une idee d'un bonheur que nous 
nous figurons, ou d’un avantage qui nous flatte , et 
dont la repréfentation fert de règle à tous les actes de 
notre volonte, Par exemple, un voleur ne déroberait 
point s'il ne fe figurait un état heureux dans la poffef- 
fion du bien qu'il veut ravir ; un avare n'amafferait 
pas trefor fur tréfor, s’il ne fe repréfentait pas un 
bonheur ideal dans l'entaffement -de toutes fes 
richeffes ; un foldat n'expoferait point fa vie, sil ne 
trouvait fa félicité dans l’idée de la gloire et de la 
réputation qu'il peut acquérir , d'autres dans l'avan- 
cement , d'autres dans des recompenfes qu'ils 
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attendent : en un mot, tous les hommes ne fe gou- 
vernent que par les idées qu'ils ont de leur avantage 
et de leur bien-être. 

IV. Je crois d’ailleurs que j'ai fuffifamment déve- 
loppé la contradiction qui fe trouve dans le fyflêème 
du franc arbitre, tant par rapport aux perfections de 
DIEU, que relativement à ce que l'expérience nous 
confirme. Vous conviendrez donc avec moi que les 
moindres actions de la vie découlent d'un principe 
certain, d'une idée de bonheur qui nous frappe ; et 
c'eft ce qu'on appelle motifs raifonnables , qui font, 
felon moi , les cordes et les contrepoids qui font 
agir toutes les machines de l'univers; ce font les 
refforts cachés dont il plaît à DIEU de fe fervir pour 
affujettir nos actions à fa volonté fuprème. 

Les tempéramens des hommes et les caufes occa- 
fionnelles, (toutes également affervies à la volonté 
divine ) donnent enfuite lieu aux modifications de 
leurs volontés, et caufent la difference fi notable que 
nous voyons dans les actions des hommes. 

V. Il me femble que les révolutions des corps 
céleftes , et l'ordre auquel tous ces mondes font aflu- 
jettis, pourraient nous fournir encore un. argument 
bien fort pour foutenir la néceflité abfolue. 

Pour peu qu'on ait de connaiflance de l'aftronomie, 
on eft inftruit de la régularité infinie avec laquelle les 
planètes font leur cours. On connait d’ailleurs les lois 
de la pefanteur , de l'attraction , du mouvement, 
toutes lois inviolables de la nature, Si des corps de 
cette matière, fi des mondes, fi tout l'univers eft 
aflujetti à des lois fixes et permanentes, comment 
eft-ce que M. Clarke, que Newton viendront me dire 
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que l’homme , cet être fi petit, fi imperceptible en 
comparaifon de ce vafte wmivers , que dis-je , ce 
malheureux reptile qui rampe fur la furface de ce 
globe qui n'eft qu'un point dans l'univers, cette 
miférable créature aura-t-elle feule le préalable d'agir 
au hafard , de n'être gouvernée par aucunes lois, et, 
en dépit de fon createur, de fe déterminer fans raifon 
dans fes actions ? car qui foutient la liberté entière des 
hommes, nie poftivement que les hommes foient 
raifonnables , et qu'ils fe gouvernent felon les principes 
que j'ai allégués ci-deffus. Fauffeté évidente; il ne faut 
que vous connaître pour en être convaincu, 

VI. Ayant déjà répondu a votre fixième objection, 
il me fuffira de rappeler ici que DIEU ne pouvant 
pas changer l'effence des chofes, ne faurait par confés 
quent fe priver de fes attributs, 

VII. Après avoir prouvé qu'il eft contradictoire 
que DIEU puifle donner à l'homme la liberté d'agir, 
il ferait fuperflu de répondre à la feptième objection, 
quoique je ne puifle m'empêcher de dire, au nom 
des Wolf et des Leibnitz , aux Clarke et aux Newton, 
qu'un Dieu qui entre dans la régie du monde entre 
dans les plus petits détails, dirige toutes les actions 
des hommes dans le même temps qu'il pourvoit aux 
befoins dun nombre irinombrable de mondes, me 
paraît bien plus admirable qu'un Dieu qui, à 
l'exemple des nobles et des grands d'Efpagne , adon- 
nés à l'oifiveté, ne s'occupe de rien. De plus , que 
deviendra l'immenfite de DIEU fi, pour le foulager, 
nous lui ôtons le foin des petits détails ? 

Je le répète, le fyflème de Wolf explique les actions 
des hommes conformément aux attributs de DIEU , 
et à l'autorité de l'expérience. 
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VIII. Quant aux emportemens et aux pafions 
violentes des hommes, ce font des refforts qui nous 
frappent, puifqu'ils tombent vifiblement fous nos 
fens ; les autres n’en exiftent pas moins, mais ils 
demandent plus d'application d'efprit et plus de 
méditation pout être découverts. 

IX. Les défirs et la volonté font deux chofes qu'il 
ne faut pas confondre , j'en conviens ; mais le 
triomphe de la volonte fur les défirs ne prouve rien 
en faveur de la liberté. Ce triomphe ne prouve autre 
chofe finon qu'une idée de gloire qu’on fe préfente en 
fupprimant fes défirs. Une idée d'orgueil, quelquefois 
aufh de prudence, nous détermine à vaincre ces 
défirs ; ce qui eft l'équivalent de ce que j'ai établi 
plus haut. 

X. Puifque fans DIEU le monde ne pourrait pas 
avoir été créé, comme vous en convenez , et puifque 
je vous ai prouvé que l'homme neft pas libre, il 
s'enfuit que, puifqu'il y a un DIEU, il y a une nécef- 
fite abfolue ; et puifqu'il y a une néceflité abfolue, 
l'homme doit par conféquent y être aflujetti, et ne 
faurait avoir de liberte. 

Réfuterai-je encore le fyflème des fociniens après 
avoir fufhfamment établi le mien ? Des qu'il ef 
démontré que DIEU ne faurait rien faire de contraire 
à fon effence, on en peut tirer la conféquence que 
tout ce qu'on peut dire pour prouver la liberté de 
l'homme fera toujours également faux. Le fyftême de 
Wolf eft fonde fur les attributs qu'on a démontres en 
DIEU; le fyflême contraire n'a d'autre bafe que des 
fuppoñtions évidemment faufles : vous comprenez 
que tous les autres s'écroulent d'eux-mêmes. 

Pour 
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Pour ne rien laiffer en arrière , je dois vous faire 
remarquer une inconféquence qui me paraît être dans 
le plaifir que DIEU prend de voir agir des créatures 
libres. On ne s'aperçoit pas qu'on juge de toutes 
chofes par un certain retour qu'on fait fur foi-même : 
par exemple, un homme prend plaifir à voir une 
république laborieufe de fourmis pourvoir avec une 
elpèce de fagelle à fa fubfflance ; de-là on s'imagine 
que DIEU doit trouver le même plaifir aux actions 
des hommes. Mais on ne s'aperçoit pas, en raïfonnant 
de la forte, que le plaifir eft une pafū on humaine, 
ct que, comme DIEU n'eft pas un homme, qu'il eft 
un être parfaitement heureux en lui-même, il n'eft 
fufceptible de recevoir aucune imprefon, ni de joie, 
ni d'amour , ni de haine , ni de toutes les pañlions 
qui troublent les humains. 

On foutient, il eft vrai, que DIEU voit le palie, 
le préfent et l'avenir ; que le temps ne le vieillit 
point, et que le moment d'à préfent , des mois, des 
années, des mille milliers d'années ne changent rien 
à fon être , et ne font , en comparaifon de fa durée 
qui n'a ni commencement ni fin, que comme un 
inftant , et moins encore qu'un clin d'œil. 

Je vous avoue que le Dieu de M. Clarke m'a bien 
fait rire, C'eft un Dieu affurément qui fréquente les 
cafes , et qui fe met à politiquer avec quelques mife- 
rables nouvellifies fur les conjonctures prélentes de 
l'Europe. Je crois qu'il doit être bien embarraffé à 
préfent pour deviner ce qui fe fera la campagne pro- 
chaine en Hongrie , et qu'il attend avec grande impa- 
tience l'arrivée des événemens , pour favoir s'il s'eft 
trompe dans fes conjectures ou non. 


Correfp. du roi de P... &e. Tomel. P 
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Je n’ajouterai qu'une reflexion à celles que je viens 
de faire ; c’eft que ni le franc arbitre ni la fatalité 
abfolue ne difculpent pas la Divinité de fa participa- 
tion au crime : car que DIEU nous donne la liberte 
de mal faire, ou qu'il nous poulfe immédiatement au 
crime , cela revient à peu-près au même ; il ny a que 
du plus ou du moins. Remontez à l’origine du mal, 
vous ne pourrez que l'attribuer à DIEU , à moins que 
vous ne vouliez embraffer l'opinion des manichéens 
touchant les deux principes ; ce qui ne laiffe pas d'être 
hériflé de difficultés. Puis donc que felon nos fyflèmes 
DIEU eft également le père des crimes et des vertus, 
puifque MM. Clarke , Locke et Newton ne me pré- 
fentent rien qui concilie la fainteté de DIEU avec le 
fauteur des crimes ; je me vois oblige de conferver 
mon fyftème ; il eft plus lie, plus fuivi. Après tout, 
je trouve une efpèce de confolation dans cette fatalité 
abfolue, dans cette néceffité qui dirige tout, qui con- 
duit nos actions , et qui fixe les deftinées. 

Vous me direz que c'eft une petite confolation que 
celle que l'on tire des confderations de notre misere 
et de l'immutabilité de notre fort , j'en conviens 3 
mais il faut bien s'en contenter faute de mieux. Ce 
font de ces remèdes qui afloupiffent les douleurs, et 
qui laiffent à la nature le temps de faire le refte. 

Après vous avoir fait un expole de mes opinions, 
j'en reviens comme vous à l’infuflifance de nos 
lumières. Il me paraît que les hommes ne font pas: 
faits pour raifonner profondement fur les matieres 
abftraites. D 1 EU les a inftruits autant qu'il eft necef- 
faire pour fe gouverner dans ce monde , mais non 
pas autant qu'il faudrait pour contenter leur curiofité 
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C'eft que l'homme ef fait pour agir 
contempler, 

Prenez-moi , Monfeur , pour tout ce qu'il vous 
plaira, pourvu que vous veuillez croire que votre 
perfonne eft l'argument le plus fort qu'on puille pré- 
fenter en faveur de notre être, J'ai une idée plus 
avantageufe des hommes en vous confidérant , et 
d'autant plus fuis-je perfuadé qu'il n’y a qu'un Dieu 
ou quelque chofe de divin qui puille raffembler dans 
une même perfonne toutes les perfections que vous 
poffédez. Ce ne font pas des idées indépendantes qui 
vous gouvernent : vous agiflez felon un principe, 
felon la plus fublime raifon ; donc vous agiflez felon 
une néceflité, Ce fyflême, bien loin d'être contraire 
à l'humanité et aux vertus, y eft même très-favorable, 
puifque , trouvant notre bonheur, notre intérêt et 
notre fatisfaction dans l'exercice de la vertu , ce nous 
eft une neceflité de nous porter toujours envers ce 
qui eft vertueux : et comme je ne faurais n'être pas 
reconnaiffant fans me rendre infupportable à moi- 
même , mon bonheur , mon repos, l’idée de mon 
bien-être m'obligent à la reconnaiflance. 

J'avoue que les hommes ne fuivent pas toujours la 
vertu ; et cela vient de ce qu'ils ne fe font pas tous la 
même idée du bonheur ; que les caufes étrangères et 
les paflions leur donnent lieu de fe condüire d'une 
façon différente , et felon ce qu'ils croient de leur 
intérêt. Le tumulte de leurs paflions fait furfeoir dans 
ces momens les mûres délibérations de l'efprit et de 
la raifon. 

Vous voyez, Monfeur , par ce que je viens de 
vous dire , que mes opinions métaphyfiques ne 
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renverfent aucunement les principes de la faine 
morale, d'autant plus que la raifon la plus épurée 
nous fait trouver les feuls véritables intérêts de notre 
confervation dans la bonne morale. 

Au refte , j'en agis avec mon fyflême comme les 
bons enfans avec leurs pères ; ils connaiffent leurs 
défauts et les cachent. Je vous préfente un tableau du 
beau côté, mais je n'ignore pas que ce tableau a un 
revers. 

On peut difputer des fiècles entiers fur ces matières, 
et après les avoir, pour ainf dire, épuilées, on en 
revient où l’on avait commencé, Dans peu nous en 
ferons à l'âne de Buridan. 

Je ne faurais affez vous dire, Monfeur, jufqu’à 
quel point je fuis charme de votre franchife; votre 
fincérité ne vous mérite pas un petit éloge. C'’eft par-là 
que vous me perfuadez que vous êtes de mes amis, 
que votre efprit aime la vérité, que vous ne me la 
déguiferez jamais. Soyez perfuade, Monfeur, que 
votre amitié et votre approbation m’eft plus flatteufe 
que celle de la moitié du genre humain. 


Les Dieux font pour Céfar, mais Caton fuit Pompée. 


Si j'approchais de la divine Emilie, je lui dirais 
comme l'ange annonciateur : Vous êtes la bénie 
d'entre les femmes , car vous pofledez un des plus 
grands hommes du monde ; et je n'oferais lui dire : 
Marie a choif le bon parti, elle a embraffé la philo- 
fophie. 

En verite, Monfeur, vous étiez bien neceflaire 
dans le monde pour que J y fuffe heureux. Vous venez 
de m'envoyer deux épiîtres qui n’ont jamais eu leurs 
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femblables. Il fera donc dit que vous vous furpafferez —— 
toujours vous-même. Je n'ai pas jugé de ces deux 1738. 
épitres comme d'un thême de philofophie; mais je les 

ai confidérées comme des ouvrages tifus de la main 

des Grâces. : 

Vous avez ravi à Virgile la gloire du poëme épique, 
à Corneille celle du théâtre, vous en faites autant à 
préfent aux épitres de Defpréaux. Il faut avouer que 
vous êtes un terrible homme. C'eft-là cette monarchie 
que ÂWabuchodonofor vit en rêve , et qui engloutit 
toutes celles qui l'avaient précédée. 

Je finis en vous priant de ne pas laiffer long-temps 
dépareillees les belles épitres que vous avez bien 
voulu m'envoyer. Je les attends avec la dernière 
impatience et avec cette avidité que vos ouvrages 
infpirent à tous vos lecteurs. 

La philofophie me prouve que vous êtes l'être du 
monde le plus digne de mon eflime ; mon cœur my 
engage, et la reconnaiffance m'y oblige ; jugez donc 
de tous les fentimens avec lefquels je fuis, 

Monfeur, 

votre très-fidèle ami, 
FÉDÉRIC. 
| 
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DU PRINCE ROLAR 


A Remusberg , le 19 fevrier. 


MONSIEUR, 


SES Je viens de recevoir la lettre que vous m'avez ecrite 


du... janvier. J'y vois la bonte avec laquelle vous 
excufez mes fautes , et la fincerite avec laquelle vous 
voulez bien me les découvrir. Vous daignez quitter 
pour quelques momens le ciel de Newton et l'aimable 
compagnie des Mufes ; pour décraffer un poëte nou- 
veau dansles eaux bondiffantes de l Hippocrène. Vous 
quittez le pinceau en ma faveur pour prendre la lime; 
enfin vous vous donnez la peine de m'apprendre à 
epeler, vous qui favez penfer. Mais je vous importu- 


neral encore ; et Je crains que vous ne me prenicz 


1 
1 


pour un de ces gens à qui on fait quelque charite , 


ét qui en demandent toujours di 


ivantage. 
Madame du Châtelet m'a adrefle des vers que j'ai 
admirés à caufe de leur beaute , de leur nobleffe et de 
leur tour Ofiginal. (*) J'ai été fort étonné en même 
temps de voir qu'on m'y donnait du divin, quoique je 
connaille, par les mêmes endroits qu'Alexandre, que je 
ne fuis pas de célefle origine, et que je crains fort 
qu'en qualité de Dieu mon fort ne devienne femblable 
à celui de cette canaille de nouveaux Dieux que Lucien 
nous dit avoir été chaffés de l'Olympe par Jupiter , ou 

À 


bien aux faints que le fieur de Launoy trouva fort & 


(*) Voyez l'épitre XLVII , page 105 , du volume d'Epitres, 
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propos de dénicher du paradis. Quoi qu'il en foit, J'ai 
répondu en vers à madame du Châtelet , et je vous 
prie , Monfcur, de vouloir bien donner quelques 
coups de plume à cette pièce , afin qu'elle foit digne 
d'être offerte à la marquife. 

Je regarde cette Emilie comme une divinité d'an- 
cienne date , à laquelle il neft pas permis de parler 
le langage des humains. Il faut lui parler celui des 
Dieux, il faut lui parler en vers. Il eft bien permis 
à nous autres hommes de s'é gayer quand nous nous 
mélons de parler une langue qui nous efl fi étrangère ; 
auffipuis-jesefpérer que vos divinités voudront excu- 
fer les fautes que font ces pauvres mortels quand ils 
fe mêlent de vouloir parler comme vous. 

J'attends quelque coup de foudre de la part du 
Jupiter de Cirey, fur certaine difcuffion de metaphy- 


teen Pas ETC cos . . 
tique que j'ai ofe hafarder. Je fais ce que Je puis pour 


m élever aux cieux ; je remue les bras , et je crois 
voler; mais quoi que je puiffe faire, je fens bien que 
mon efprit n'eft pas de nature à pouvoir fe démêler 
de toutes les difficultés qui fe préfentent dans cette 
carrière, 

Il femble que le créateur nous a donné autant de 
raifon qu'il nous en faut pour nous conduire fagement 
dans ce monde , €t pour pourvoir à tous nos befoins ; 
mais il femble auff que cette raifon ne fuffit pas pour 
contenter ce fond infatiable de curiofité que nous 
avons en nous , et qui s'étend fouvent trop loin. Les 
abfurdités et les contradictions qui fe rencontrent de 
toutes parts, donnent fans fin naiffance au pyrrho- 
nifme ; et à force d'imaginer, on ne parle qu'a fon 
imagination, Après tout, je tiens pour une vérité 
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inconteftable et certaine le plaifir et l'admiration que 


* vous me caufez. Ce neft point une illufion des fens, 


un préjugé frivole, mais une parfaite connaifflance de 
l'homme le plus aimable du monde. 

Je m'en vais rayer toutes les trompettes, corriger, 
changer et me peiner , jufqu'à ce que vos remarques 
foient éludées. Mérope ne fort point de mes mains; 
c'eft une vierge dont je garde l'honneur, Je fuis avec 
une très-parfaite eflime , 

Monfeur, 

votre très-fidelement affectionné ami, 
FÉDÉRIC. 


LERE X L V. 


MOP RI N-CESR OT AL 


A Remusberg, le 27 février. 


MONSIEUR, 


Vo: ouvrages n'ont aucun prix : C'eft une vérité 
dont je fuis convaincu il y a long-temps. Cela n'em- 
pêche pas cependant que je ne doive vous témoigner 
ma reconnaiflance et ma gratitude. Les bagatelles que 
je vous envoie ne font que des marques de fouvenir, 
des fignes auxquels vous devez vous rappeler le 
plailir que m'ont fait vos ouvrages. 

Il femble, Monfieur , que les fciences et les arts 
vous fervent par femeftre. Ce quajtier paraît être 
celui de la poëfie. Comment! vous mettez la main à 
une nouvelle tragédie! d'où prenez-vous votre temps? 
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ou bien eft-ce que les vers coulent chez vous comme 
de la profe ? Autant de queftions, autant de problèmes. 

Merope ne fort point de mes mains. Il en revient 
trop à mon amour propre d'être l'unique dépoñtaire 
d'une pièce à laquelle vous avez travaillé. Je la pré- 
fère à toutes les pièces qui ont paru en France, hormis 
à la Mort de Cefar. 

Les intrigues amoureufes me paraiffent le propre 
des comédies ; elles en font comme l'effence ; elles 
font le nœud de la pièce; et comme il faut finir de 
quelque maniere , il femble que le mariage y foit tout 
propre. Quant à la tragedie , je dirais qu'il y a des 
fujets qui demandent naturellement de l'amour, 
comme Titus et Bérénice , le Cid, Phèdre et Hippolyte. 
Le feul inconvénient qu'il y ait, c'eft que l'amour fe 
reflemble trop , et que quand'on a vu vingt pièces , 
l'efprit fe dégoûte d'une répétition continuelle de 
fentimens doucereux , et qui font trop éloignés des 
mœurs de notre fiècle. Depuis qu'on a attaché, avec 
raifon, un certain ridicule à l'amour romanefque, 
on ne fent plus le pathetique de la tendreffe outrée. 
On fupporte le foupirant pendant le premier acte, et 
on fe fent tout difpofé à fe moquer de fa fimplicite 
au quatrième ou au cinquième acte ; au lieu que la 
pafhon qui anime Merope eft un fentiment de la nature, 
dont chaque cœur bien placé connaît la voix. On ne 
fe moque point de ce qu'of fent foi-même, et de ce 
qu'on eft capable de fentir. Mérope fait tout ce que 
ferait une tendre mère qui fe trouverait en fa fituation. 
Elle parle comme nous parle le cœur , et l'acteur ne 
fait qu'exprimer ce que l'on fent. 

J'ai fait écrire à Berlin pour la Mérope du marquis 
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Maffei , quoique je fois très - affuré que fa pièce 
n'approche pas de la vôtre. Le peuple des favans de 
France fera toujours invincible tant qu'il aura des 
perfonnes de votre ordre à fa tête. J'ofe même dire 
que je le redouterais infiniment plus que vos armées 
avec tous vos maréchaux. 

Voici une ode nouvellement achevée, moins mau- 
vaife que les précédentes. Cé/arion y a donne lieu. Le 
pauvre garçon a la goutte d’une violence extrême. 
Il me l'écrit dans des termes qui me percent le cœur. 
Jene puis rien pour lui que lui prêcher la patience ; 
faible remède , fi vous voulez , contre des maux reels; 
remède cependant capable de tranquillifer les faillies 
impétueufes de l'efprit, auxquelles les douleurs aiguës 
donnent lieu. 

Je m'attends de votre franchife et de votre amitié 
que vous voudrez bien me faire apercevoir les défauts 
qui fe trouvent en cette piece. (*) Je fens que j'en fuis 
père, et je me fens mauvais gré de n'avoir pas les 
yeux affez ouverts fur mes productions : 


Tant l'erreur eft notre apanage., 
Souvent un rien nous éblouit , 
Et de l’infenfé jufqu’au fage, 
S'il juge de fon propre ouvrage, 


Par lamour propre il eft féduit. 


Vous n'oublierez pas de faire mille affurances 
d’eftime à la marquife du Châtelet, dont l'efprit inge- 
nieux a bien voulu fe faire connaître par un petit 
échantillon. Ce n'eft qu'un rayon de ce foleil qui s'eft 


(*) Ole [ur la patience. 
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fait apercevoir à travers les nuages; que ne doit-ce —— 


point être lorfqu’on-le voit fans voiles ? Peut-être 
faut-il que la marquife cache fon efprit, comme Moëfe 
voilait fon vifage, parce que le peuple d'Ifraël n'en 
pouvait fupporter la clarté. Quand même j'en per- 
drais la vue , il faut avant de mourir que je voie cette 
terre de Canaan, ce pays des fages, ce paradis ter- 
reftre. Comptez fur l’eflime parfaite et l'amitié invio» 
lable avec laquelle je fuis, 
Monfieur, 
votre très-affectionne ami, 
FÉDÉRIC. 


a REX L VE 


D E MRED EN OT ET A TI R E 


A Cirey , 8 mars, 


MONSEIGNEUR, 


Lx plus zélé de vos admirateurs n'eft pas le plus 
aflidu de vos correfpondans. La raifon en eft qu'il eft 
le plus malade , et que très-fouvent la fièvre le prend 
quand il voudrait pafler fes plus agréables heures à 
avoir l'honneur d'écrire à votre Alteffe royale. 

Nous avons reçu votre belle profe du 19 février, 
et vos vers pour madame la marquife du Châtelet, qui 
elt confondue , charmée , et qui ne fait comment 
répondre à ces agaceries {i féduifantes ; et avec votre 
lettre du 27, l'ode fur la patience, par laquelle votre 
mufe royale adoucit les maux de M. de Keiferling. 
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Jai fait mon profit de cette ode ; elle va très-bien à 
mon état de langueur : le remède opère fur moi tout 
aufli bien que fur votre goutteux , car je me tiens tout 
aufli philofophe que lui. Je fens comme lui le prix de 
vos vers „et je trouve comme lui, dans les lettres de 
votre Alteffe royale un charme contre tous les maux. 


Vòus aimez Keiferling , et vous prenez le foin 

De l'exhorter à patience ; 
Ah! quand nous vous lifons , grâce à votre éloquence, 
D'une telle vertu nous n'avons pas befoin. 


Puifque vous daignez, Monfeigneur, amufer votre 
loifir par des vers , voici donc la troifième épitre fur 
le bonheur, que je prends la liberté de vous envoyer ; 
le fujet de cette troifième épitre eft l'envie, paflion que 
je voudrais bien que votre Altele royale infpirât a tous 
les rois. Je vous envoie de mes vers , Monfeigneur , et 
vous m'honorez des vôtres. Cela me fait fouvenir du 
commerce perpétuel qu'Héfode dit que la terre entre- 
tient avec le ciel : elle envoie des vapeurs, les Dieux 
rendent de la rofée. Grand merci de votre rofée, 
Monfeigneur ; mais ma pauvre terre fera inceffam- 
ment en friche. Les maladies me minent , et rendront 
bientôt mon champ aride ; mais ma dernière moiffon 
fera pour vous. 


Exiremum hunc Arethufa mihi concede laborem 
Pauca Federico. 


Jai pourtant dans mon lit fait deux nouveaux 
actes , a la place des deux derniers de Merope, qui 
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m'ont paru trop languiffans. Quand votre Altefferoyale —— 
voudra voir le fruitde fes avis dansces deux nouveaux 1738- 
actes, j aurai l'honneur de les lui envoyer. J'ai bien à 

cœur de donner une pièce tragique qui ne foit point 
enjolivée d'une intrigue d'amour, et qui mérite d'être 

lue ; je rendrais par-là quelque fervice au théâtre fran- 

çais qui, en vérité, eft trop galant. Cette pièce eft fans 
amour ; la première que j'aurai l'honneur d'envoyer 

à Remusberg méritera pour titre , De remedio amoris: 

Ce n'eft pas que je maie affurément un profond 
refpect pour l'amour et pour tout ce qui lui appar- 

tient ; mais quil fe foit emparé entièrement de la 
tragedie , c'eft une ufurpation de notre fouverain ; et 

je protefterai au moins contre l'ufurpation , ne pou- 

vant mieux faire, Voilà, Monfeigneur , tout ce que 

vous aurez de moi cette fois-ci pour le département 
poëtique; mais le département de la métaphyfque 
m'embarrafle beaucoup. 

La lettre du 17 février, de votre Alteffe royale , eft 
en vérité un chef-d'œuvre. Je regarde ces deux lettres 
fur la liberté comme ce que jai vu de plus fort , de 
mieux lié, de plus confequent fur ces matières. Vous 
avez certainement bien des grâces à rendre à la nature 
de vous avoir donne un génie qui vous fait roi dans le 
monde intellectuel , avant que vous le foyez dans ce 
miférable monde compofé de paflons, de grimaces et 
d'extérieur. J'avais déjà beaucoup de refpect pour 
l'opinion de la fatalité, quoique ce ne foit pas la 
mienne; car en nageant dans cette mer d'incertitudes d 
et n'ayant qu'une petite branche où je me tiens ;Jje 
me donne bien de garde de reprocher à mes compa- 
gnons les nageurs que leur petite branche eft trop 
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faible : je fuis fort aife, fi mon rofeau vient à caffer , 
que mon voifin puifle me prêter le fien. Je refpecte 
bien davantage l'opinion que j'ai combattue, depuis 
que votre Altefle royale l'a mife dans un fi beau jour; 
me permettra-t-elle de lui expofer encore mes fcrupules? 

Je me bornerai, pour ne pas ennuyer le Marc-Aurèle 
d'Allemagne, à deux idées qui me frappent encore 
vivement, et fur lefquelles je le fupplie de daigner 
m éclairer. 

1°, Plus je m'examine , plus je me crois libre (en 
plufeurs cas); c'eft un fentiment que tous les hommes 
ont comme moi ; c'eft le principe invariable de notre 
conduite. Les plus outrés partifans de la fatalité 
abfolue fe gouvernent tous fuivant les principes de la 
liberté. Or je leur demande comment ils peuvent rai- 
fonner et agir d'une manière fi contradictoire, et ce 
qu'il y a à gagner à fe regarder comme des tourne- 
broches, lorfqu'on agit toujours comme un être libre? 
Je leur demande encore par quelle raifon l'auteur de 
la nature leur a donné ce fentiment de liberte , s'ils ne 
l'ont point ? pourquoi cette impofture dans l'être qui 
eft la vérité même ? De bonne foi, trouve-t-on une 
folution à ceproblème ? répondre que DIEU ne nous 
a pas dit : Vous êtes libres ; n’eft-ce pas une défaite ? 
DIEU ne nous a pas dit que nous fommes libres; 
fans doute, car il ne daigne pas nous parler ; mais il 
a mis dans nos cœurs un fentiment que rien ne peut 
affaiblir , et c'eft-là pour nous la voix de prEu. Tous 
nos autres fentimens font vrais. Il ne nous trompe 
point dans le défir que nous avons d’être heureux, 
de boire, de manger , de multiplier notre efpèce- 
Quand nous fentons des défirs , certainement ces 
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défirs exiftent ; quand nous fentons des plaifirs , il eft 
bien sûr que nous n'éprouvons pas des douleurs ; 
quand nous voyons , il eft bien certain que l'action 
de voir n'eft pas celle d'entendre; quand nous avons 
des penfeées , il eft bien clair que nous penfons. Quoi 
donc ! le fentiment de la liberté fera-t-il le feul dans 
lequel l'Etre infiniment parfait fe fera joué en nous 
fefant une illufion abfurde ? quoi ! quand je confeffe 
qu'un dérangement de mes organes m Ôte ma liberté, 
je ne me trompe pas, et je me tromperais quand je 
fens que je fuis libre ? Je ne fais fi cette expoñtion 
naïve de ce qui fe pafle en nous fera quelque impref- 
fion fur votre efprit philofophe , mais je vous conjure, 
Monfeigneur , d'examiner cette idee , de lui donner 
toute fon étendue , et enfuite de la juger fans aucune 
acception de parti ; fans même confderer d'autres 
principes plus métaphyfiques qui combattent: cette 
preuve morale ; vous verrez enfuite lequel il faudra 
préférer, ou de cette preuve morale qui eft chez tous 
les hommes, ou de ces idées métaphyfiques qui portent 
toujours le caractère de l'incertitude. 

2°. Mon fecond fcrupule roule fur quelque chofe de 
plus philofophique. Je vois que tout ce qu'on a jamais 
dit contre la liberte de l'homme fe tourne encore avec 
bien plus de force contre la liberté de DIEU. 

Si on dit que DIEU a prévu toutes nos actions, et 
que par-là elles font néceffaires, DIEU a aufli prévu 
les fiennes qui font d'autant plus néceffaires que DIEU 
eftimmuable. Si on dit que l’hommene peut agir fans 
rai/on fuffifante, et que cette raifon incline fa volonté, 
la raifon fufffante doit encore plus emporter la volonté 
de DIEU qui eft l'être fouverainement raifonnable, 
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Si on dit que l'homme doit choifir ce qui lui paraît 
le meilleur, DIEU eft encore plus néceflite à faire ce 
qui eft le meilleur. 

Voilà donc DIEU réduit à être l’efclave du deflin ; 
ce n'eft plus un être qui fe détermine par lui-même ; 
c'eft donc une caufe étrangère qui le détermine ; ce 
n'eft plus un agent; ce n'eft plus DIEU. 

Mais fi p1Eu ek libre, comme les fataliftes même 
doivent l'avouer , pourquoi DIEU ne pourra-t-il pas 
communiquer à l'homme un peu de cette liberte, en 
lui communiquant l'être , la penfée , le mouvement, 
la volonté, toutes chofes egalement inconnues ? Sera- 
t-il plus difficile à p1Eu de nous donner la liberté 
que de nous donner le pouvoir de marcher, de man- 
ger, de digérer ? Il faudrait avoir une demonitration 
que DIEU n'a pu communiquer l'attribut de la liberte 
à l'homme , et pour avoir cette démonftration il 
faudrait connaître les attributs de la Divinité; mais 
qui les connaît ? ; 

On dit que DIEU, en nous donnant la liberte, 
aurait fait des dieux de nous ; mais fur quoi le dit-on? 
pourquoi ferais-je Dieu avec un peu de liberte, quand 
je ne le fuis pas avec un peu d'intelligence? eft-ce être 
Dieu que d’avoir un pouvoir faible, borne et paflager 
de choifir et de commencer le mouvement? Il n'y a 
pas de milieu ; ou nous fommes des automates qui 
ne fefons rien et dans qui DIEU fait tout, ou nous 
fommes des agens, c'eft-à-dire , des créatures libres. 
Or je demande quelle preuve on a que nous fommes 
de fimples automates , et que ce fentiment interieur 
de liberte eft une illufon ? 


Toutes 


ET DE M. DE VOLTAIRE. 241 


Toutes les preuves qu'on apporte fe réduifent à la 
préfcience de p1Eu. Mais fait-on précilement ce que 
celt que cette prefcience ? certainement on l'ignore. 
Comment donc pouvons-nous faire fervir notre igno- 
tance des attributs fuprèmes de DIEU à prouver la 
fauffeté d'un fentiment réel de liberté que nous éprou- 
vons dans nos ames ? 

Je ne peux concevoir l'accord de la préfcience et 
de la liberte, je l'avoue; mais dois-je pour cela rejeter 
la liberte ? nierai-je que je fois un être penfant, parce 
que je ne vois point ni comment la matière peut 
penfer, ni comment un être penfant peut être efclave 
de la matière? Raïfonner ce qu'on appelle a priori eft 
une chofe fort belle , mais elle n'eft pas de la compé- 
tence des humains. Nous fommes tous fur les bords 
d'un grand fleuve; il faut le remonter avant d'ofer 
parler de fa fource. Ce ferait affurément un grand 
bonheur fi on pouvait en metaphyfique établir des 
principes clairs, indubitables et en grand nombre, 
d'où découlerait une infinité de conféquences comme 
en mathématiques ; mais DIEU na pas voulu que 
la chofe fût ainf. Il s'eft réferve le patrimoine de 
la métaphyfique : le règne des idées pures et des 
effences des chofes eft le fien. Si quelqu'un eft entre 
dans ce partage célefte, c eft aflurément vous, Monfei- 
gneur ; et je dirai, dans mon cœur, de votre perfonne 
qu'ils font les 


ce que les flatteurs difent des rois, 
images de la Divinite. 

Au refte, les vers de la Henriade, que vous dai- 
gnez citer, n'ont été faits que dans la vue d'exprimer 
uniquement que notre liberte ne nuit pas à la pré- 
fcience divine qui fait ce qu'on appelle deflin. Je me 
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fuis exprimé un peu durement dans cet endroit, mais 
en poëfie on ne dit pas toujours précifement ce que 
l’on voudrait dire ; la roue tourne et emporte fon 
homme par fa rapidite. 

Avant de finir fur cette matière, j'aurai l'honneur 
de dire à votre Alteffe royale que les fociniens , qui 
nient la préfciente de DIEU fur les contingens , ont 
un grand apôtre qu'ils ne connaïiffent peut-être pas; 
c'eft Cicéror , dans fon livre de la divination. Ce grand 
homme aime mieux dépouiller les Dieux de la pré- 
fcience que les hommes de la liberte. 

Je ne crois pas que, tout grand orateur qu il etait, 
il eût pu répondre à vos raifons. Il aurait eu ES 
faire de longues périodes , ce ferait des fons contre 
des vérités : “Jaiffons-le donc avec fes belles phrafes. 

Mais que votre Alteffe royale me permette de lui dire 
que les Dieux de Cicéron et le Dieu de Newton et de 
Clarke ne font pas de la même efpèce ; c'eft le dieu de 
Cicéron qu'on peut appeler un dieu raifonnant dans 
les cafés fur les opérations de la campagne prochaine : : 
car qui n’a point de préfcience n'a que des conjectures, 
et qui n'a que des conjectures eft fujet à dire autant de 
pauvretés que le London’s journal ou la gazette de Hol- 
lande; mais ce neft pas là le compte de fir Ifaac 
Newton et de Samuel Clarke, deux têtes aufi philo- 
fophiques que Marc Tulle était bavard. 

Le docteur Clarke, qui a afez approfondi ces 
matières dont Vewton n'a parlé qu'en pallant, dit, me 
femble, avec affez de raifon , que nous ne pouvons 
nous élever à la connaiflance imparfaite des attributs 
divins que comme nous élevons un nombre quel- 
conque à l'infini, allant du connu à l'inconnu. 
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Chaque manière d'apercevoir , bornée et finie 
dans l'homme, eft infinie dans p1Eu. L'intelligence 
d'un homme voit un objet à la fois , et DIEU embrafle 
tous les objets. Notre ame prévoit par la connaiffance 
du caractère d’un homme ce que cet homme fera dans 
une telle occafion, et DIEU prévoit, par la même 
connaiffance pouflee à l'infini, ce que cet homme 
fera. Ainfi ce qui dans nous eft fcience de conjecture, 
et qui ne nuit point à la liberte , eft dans DIEU fcience 
certaine, tout aufli peu nuifble à la liberte. Cette 
manière de raifonner n'efl pas, me femble, fi ridicule. 

Mais je m'aperçois, Monfeigneur, que je le fuis 
très-fort en vous ennuyant de mes idées, et en affai- 
bliffant celles des autres. Votre feule bonté me raflure. 
Je vois que votre cœur eft aufli humain que votre 
efprit eft étendu. Je vois, par vos vers à M. de 
Keyferling, combien vous êtes capable d'aimer : auff 
ma quatrième épitre fur le bonheur finira par l'amitié; 
fans elle il n'y a point de bonheur fur la terre. 

Madame la marquife du Châtelet vous admire fi 
fort, qu'elle mofe vous écrire. Je fuis donc bien 
hardi , Monfeigneur , moi qui vous admire tout 
autant pour le moins, et qui me repands en ces 
énormes bavarderies, 

Que ne puis-je vous dire : 


In publica commoda peccem, 


Si longo fermone morer tua tempora , Cefar. 


Je fuis avec un profond refpect, un attachement - 
une reconnaiffance fans bornes, &c. 
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D UP RAN CETRA 


A Remusberg, le 28 mars. 


MONSIEUR, 


J ATreçu votre lettre du 8 de ce mois avecquelque forte 
d inquiétude fur votre fanté. M. Thiriot me marque 
qu elle n'était pas bonne, ce que vous me confirmez 
encore. Il femble que la nature, qui vous a partagé 
d'une main fi avantageufe du côte de l'efprit, ait été 
plus avare en ce qui regarde votre fanté, comme fi 
elle avait eu regret d'avoir fait un ouv rage achevé. Il 
n y a Bs les miami du corps qui puiffent nous 
faire prefumer que vous êtes mortel ; vos ouvrages 
doivent nous perfuader le contraire. 

Les grands hommes de l'antiquité ne craignaient 
jamais plus l'implacable malignité de la fortune 
qu après les grands fucces. V otre fie: vre pourrait être 
comptée à ce prix comme un équivalent ou comme 
un contrepoids de votre Mérope. 

Pourrais-je me flatter d’avoir deviné les corrections 
que vous voulez faire à cette pièce ? vous qui en êtes 
le père, vous qui l'avez jugée en Brutus. Pour moi 
qui ne l'ai point faite, moi qui n y prends d'autre 
intérêt que celui de l'auteur, j'ai lu deux fois la 
Merope avec toute l'ARN dont je fuis capable , 
fans y apercevoir de défauts. Il en eft de vos ouvrages 
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comme du foleil ; il faut avoir le regard très-perçant 
pour y découvrir des taches. 

Vous voudrez bien m envoy er les quatre actes cor- 
rigés, comme vous me le faites efpérer , es quoi les 
ratures et les corrections rendraient mon original 
embrouillé et difficile à déchiffrer. 

Defpréaux et tous les grands poëtes n'atteignaient a 
la perfection qu'en corrigeant. Il eft fâcheux que les 
hommes , « quelques talens qu ils aient , ne puiffent 
produire quelque chofe de bon tout d'un coup. Ils 
n y arrivent que par degrés. Il faut fans celle effacer, 
châtier, émonder; et chaque pas qu'on avance eft un 
pas de correction. 

Virgile, ce prince de la poëlc latine , était encore 
occupé de fon Enéide lorfque la mort le furprit. Il 
voulait, fans doute, que fon ouvrage repondit a ce 
point de perfection qu'il avait dans l'efprit, et qui 
était femblable a celui de l'orateur dont Cicéron nous 
fait le portrait. 

Vous dont on peut placer le nom à côte de celui 
de ces grands hommes , fans déroger à leur réputa- 
tion, vous tenez le chemin qu'ils ont tenu, powi 
imprimer à vos ouvrages ce caractere d'immortalite 
fi eflimable et fi rare. 

La Henriade , le Brutus, la Mort de Cefar , &c 
font fi parfaits, que ce n eft pas une petite difficulte de 
ne rien faire de moindre. C'eft un fardeau.que vous 
Partagez avec tous les grands hommes. On ne leur 
paffe pas ce qui fers ait bon en d'autres. Leurs ouvrages, 
leurs #5. leur vie, enfin tout doit être excellent 
en eux. Il faut qu'ils repondent fans cefe à leur 
réputation ; il faut, s'il m'eft permis de me fervir de 
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cette expreflion, qu'ils graviffent fans cefe contre les 
faibleffes de l’humanite. 

Le Maximien de la Chauffée n'eft point encore par- 
venu jufqu'a moi. J'ai vu l'Ecole des amis qui eft de 
ce mêmeauteur , dont le titre eft excellent, et les vers 
ordinaires, faibles, monotones et ennuyeux. Peut-être 
y a-t-il trop de témérité, à moi étranger et prefque 
barbare, de juger des pieces du théâtre français ; 
cependant ce qui eft fec et rampant dégoûte bientôt. 
Nous choififfons ce qu'il y a de meilleur pour le 
repréfenter ici. Ma mémoire efl fi mauvaile, que je fais 
avec beaucoup de difcernement le triage des chofes 
qui doivent la remplir ; c'eft comme un petit jardin 
où l'on ne sème pas indifféremment toutes fortes de 
femences , et qu'on n'orne que des fleurs les plus rares 
et les plus exquifes. 

Vous verrez, par les pièces que je vous envoie, 
les fruits de ma retraite et de vos infiructions. Je 
vous prie de redoubler votre fevérité pour tout ce qui 
vous viendra de ma part. J'ai du loifif , j'ai de la 
patience, et avec tout cela rien de mieux à faire qu'à 
changer les endroits de mes ouvrages que vous aurez 
réprouves. 

On travaille actuellement à la vie de la czarine et 
du czarovitz. J'efpère vous envoyer dans peu ce que 
j'aurai pu ramafler à ce fujet. Vous trouverez dans ces 
anecdotes, des barbaries et des cruautes femblables à 
celles qu'on lit dans l’hifloire des premiers céfars. 

La Ruflie cft un pays où les arts et les fciences 
n'avaient point pénétré. Le czar n'avait aucune tein- 
ture d'humanité , de magnanimité ni de vertu ; ilavait 
ete élevé dans Ja plus craffe ignorance ; il n’agiffait 
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que felon l'impulfon de fes paflions déréglées : tant 
il eft vrai que l’inclination des hommes les porte au 
mal, et qu'ils ne font bons qu'a proportion que 
l'éducation ou l'expérience à pu modifier la fougue 
de leur tempérament. 

J'ai connu le grand maréchal de la cour, ( de Prufle) 
Print, qui vivait encore en 1724, et qui, fous le 
règne du feu roi , avait été ambafladeur chez le czar. 
Il m'a raconte que lorfqu'il arriva à Petersbourg , et 
qu'il demanda de préfenter fes lettres de créance , on 
le mena fur un vaifleau qui n'était pas encore lance 
du chantier. Peu accoutumé à de pareilles audiences, 
il demanda où était le czar : on le lui montra qui 
accommodait des cordages au haut du tillac. Lorfque 
le czar eut aperçu M. de Printz , il l'invita de venir à 
lui par le moyen d'un échelon de cordes ; et comme 
il s'en excufait fur fa mal-adreffe , le czar fe defcendit 
à un cable comme un matelot, et vint le joindre. 

La commiflion dont M. de Printz était charge lui 
ayant été très-agréable, le prince voulut donner des 
marques éclatantes de fa fatisfaction : pour cet effet 
il fit préparer un feftin fomptueux auquel M. de Printz 
fut invité. On y but, à la façon des Ruffes, de l'eau- 
de-vie, et on en but brutalement. Le czar qui voulait 
donner un relief particulier à cette fête, ft amener une 
vingtaine de ftrélitz qui étaient détenus dansles prifons 
de Petersbourg, et à chaque grand verre qu'on vidait, 
ce monftre affreux abattait la tête de ces miferables, 
Ce prince dénature voulut, pour donner une marque 
de confdération particulière a M. de Printz, lui pro- 
curer , fuivant fon expreflion, le plaifir d'exercer fon 
adreffe fur ces malheureux. Jugez de l'effet qu'une 
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femblable propofition dut faire fur un homme qui 
avait des fentimens et le cœur bien placé. De Printz , 
qui ne le cedait en fentimens à qui que ce fût, rejeta 
une offre qui , en tout autre endroit, aurait été regardée 
comme injurieufe au caractère dont il était revêtu, 
mais qui n'était qu'une, fimple civilite dans ce pays 
barbare. Le czar penfa fe ficher de ce refus , et il ne 
put s'empêcher de lui témoigner quelques marques 
de fon indignation , ce dont cependant il lui fit répa- 
ration le lendemain. 

Ce n'eft point une hifloire faite à plaifir; elle eft fi 
vraie, qu'elle fe trouve dans les relations de M. de 
Priniz, que l'on conferve dans les archives. J'aimême 
parlé à plufñeursperfonnes qui ont ete dans ce temps- 
là à Pétersbourg , lefquelles m'ont attefté ce fait. Ce 
neft point un conte fu de deux ou trois perfonnes, 
c'eft un fait notoire. 

De ces horribles cruautés paflons à un fujet plus 
gai, plus riant et plus agreable ; ce fera la petite pièce 
qui fuivra cette tragedie. 

paein 

Il s'agit de la mufe de Greffet, qui a prefent eft une 
des premières du Parnaffe français. Cet aimable poëte 
a le don de s'exprimer ayec beaucoup de facilité. Ses 
épithètes font juftes et nouvelles; avec cela il a des 
tours qui lui font propres.: on aime fes ouvrages , 
malgré leurs défauts. Il èft trop peu foigne, fans con- 
tredit; et la parefe , dont il fait tant l'éloge, eft la 
plus grande rivale de fa réputation, 

Greffet a fait une ode fur l'amour de la patrie, qui 
m'a plu infiniment. Elle eft pleine de feu et de mor- 
ceaux achevés. Vous aurez remarque, fans doute; 
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que les vers de huit fyllabes reufliffent mieux à ce 
poëte que ceux de douze. 

Malgré le fuccès des petites pièces de Greffet , je ne 
crois pas qu'ilreufliffe jamais au théâtre français ou 
dans l'épopée. Il ne fuffit pas de fimples bluettes 
d'efprit pour des pièces de fi longue haleine ; il faut 
de Ja force , il faut de la vigueur et de l’efprit vif et 
mûr pour y réufhr : il neft pas permis à tout le monde 
d'aller a Corinthe. 

On copie, fuivant que vous le fouhaitez , la cantate 
de la le Couvreur. Je l'enverrai achever a Cirey. Des 
oreilles françaifes , accoutumées à des vaudevilles et 
à des antiennes , ne feront guère favorables aux airs 
méthodiques et expreflifs des Italiens. Il faudrait des 
muficiens en état d'exécuter cette pièce dans le goût 
où elle doit être jouée , fans quoi elle vous paraïtra 
tout auf touchante que le rôle de Brutus récité par 
un acteur fuifle ou autrichien. 

Céfarion vient d'arriver avec toutes les pièces dont 
vous l'avez chargé ; je vous en remercie mille fois ; je 
fuis partagé entre l'amitie, la joie et la curiofite, Ce 
n'eft pas une petite fatisfaction que de parler à quels 
q 
moi-même qui m'y tranfporte, pour ainfi dire. Je lui 


wun qui vient de Cirey ; que dis-je ? a un autre 
Pou | J 


fais mille queftions à la fois, je l'empêche même de 
me fatisfaire ; il nous faudra quelques jours avant 
d'être en état de nousentendre. Je m'amufe bien mal à 
propos de vous parler de l'amitié, vous qui la con- 
naïllez fi bien , et qui en avez fi bien décrit les effets. 

Je ne vous dis rien encore de vos ouvrages. Il me 
les faut lire à tête repofée pour vous en dire mon 


fentiment , non que jem ingère de les apprécier ; ce 
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ferait faire du tort à ma modeflie. Je vous expoferai 
mes doutes, et vous confondrez mon ignorance. 

Mes falutations à la fublime Emilie, et mon encens 
pour le divin Voltaire. Je fuis avec une très-parfaite 
etime, 

Monfieur, 

votre très-fidèlement affectionné ami, 
FÉDÉRIC. 


L'ETRER E A NEVIE 


DU PRINCE ROYAL 


31 mars. 
MONSIEUR, 


J: fuis obligé de vous avertir que j'ai reçu deux jours 
de pofte fucceflivement les lettres de M. Thiriot ouver- 
tes. Je ne jurerais pas même que la dernière que vous 
m'avez écrite n'ait efluye le même fort. J'ignore fi c'eft 
en France , ou dans les Etats du roi mon père , qu'elles 
ont été victimes d’une curiofité afez mal placée. On 
peut favoir tout ce que contient notre correfpondance. 
Vos lettres ne refpirent que la vertu et l'humanite, et 
les miennes ne contiennent pour l'ordinaire que des 
éclaircifflemens que je vous demande fur des fujets 
auxquels la plupart du monde ne s'interefle guère. 
Cependant , malgre l'innocence des chofes que con- 
tient notre correfpondance, vous favez afez ce que 
c'eft que leshommes, et qu'ils ne font que trop portés 
à mal interpréter ce qui doit être exempt de tout 
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blâme. Je vous prierai donc de ne point adrefler par 
M. Thiriot les lettres qui rouleront {ur la philofophie 
ou fur des vers. Adreffez-les plutôt à M. Tronchin 
du Breuil ; elles me parviendront plus tard , mais j'en 
ferai récompenfé par leur sûreté. Quand vous m'écrirez 
des lettres où il n'y aura que des bagatelles, adreffez- 
les à votre ordinaire par M. Thiriot, afin que les 
curieux aient de quoi fe fatisfaire. 

Céfarion me charme par tout ce qu'il me dit de 
Cirey. Votre hiftoire du fiècle de Louis XIV m'en- 
chante. Je voudrais feulement quevous n'eufliez point 
rangé Machiavel , qui etait un mal-honnête homme , au 
rang des autres grands hommes de fon temps. Qui- 
conque enfeigne.à manquer de parole , à opprimer , 
à commettre des injuftices , fûtil d’ailleurs l'homme 
le plus diftingué par fes talens , ne doit jamais occu- 
per une place due uniquement aux vertus et aux 
talens louables. Cartouche ne mérite point de tenir un 
rang parmi les Boileau, les Colbert et les Luxembourg. Je 
fuis sûr que vous êtes de mon fentiment. Vous êtes trop 
honnête homme pour vouloir mettre en honneur la 
réputation flétrie d’un coquin méprifable : aufli fuis-je 
sûr que vous n'avez envifage Machiavel que du côte 
du génie. Pardonnez-moi ma fincérité ; je ne la pro- 
diguerais pas fi je ne vous en croyais très-digne. 

Si les hifloires de l'univers avaient été écrites 
comme celle que vous m'avez confiée , nous ferions 
plus inftruits des mœurs de tous les fiècles , et moins 
trompés par les hifloriens. Plus je vous connais, et 
plus je trouve que vous êtes un homme unique. 
Jamais je n'ai lu de plus beau flyle que celui de 
l'hiftoire de Louis XIV. Je relis chaque paragraphe 
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deux ou trois fois, tant j'en fuis enchanté. Toutes les 
lignes portent coup; tout eft nourri de réflexions 
excellentes ; aucune faufle penfée, rien de puérile, 
et avec cela une impartialité parfaite. Dès que j'aurai 
lu tout l'ouvrage , je vous enverrai quelques petites 
remarques , entre autres fur les noms allemands qui 
font un peu maltraités ; ce qui peut répandre de 
l'obfcurite fur cet ouvrage, puifqu'il y a des noms qui 
font fi défigurés , qu'il faut les deviner. 

Je fouhaiterais que votre plume eût compofe tous 
les ouvrages qui font faits et qui peuvent être de 
quelque inftruction ; ce ferait le moyen de profiter et 
de tirer utilité de la lecture. Je m'impatiente quelque- 
fois des inutilités , des pauvres réflexions , ou de la 
féchereffe qui règnent dans certains livres ; c'eft au 
lecteur à digérer de pareilles lectures, Vous épargnez 
cette peine à vos lecteurs. Qu'un homme ait du juge- 
ment ou non , il profite également de vos ouvrages. 
Il ne lui faut que de la mémoire. 

Il me faut de l'application et une contention d'ef- 
prit pour étudier vos élémens de Newton, ce qui fe 
fera après Pâques, fefant une petite abfence pour 
prendre 

Ce que vous [avez , 
Avec beaucoup de bienféance. 
Je vous expoferai mes doutes avec la dernière 


franchife, honteux de vous mettre toujours dans le 
cas des Ifraélites qui ne pouvaient relever les murs de 


Jérufalem qu'en fe défendant d'une main , tandis 


qu'ils travaillaient de l'autre. 
Avouez que mon fyftême eft infupportable ; il me 
lell quelquefois à moi-même. Je cherche un objet 
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pour fixer mon efprit, et je n'en trouve encore aucun. 
Si vous en favez , je vous prie de m'en indiquer qui 
foit exempt de toute contradiction, S'il y a quelque 
chofe dont je puifle me perfuader , c'eft qu'il y a un 
DIEU adorable dans le ciel, et un Voltaire prefque 
aufli eftimable à Cirey. 

J envoieune petite bagatelle à madame la marquife, 
que vous lui ferez accepter. J'efpère qu'elle voudra la 
placer dans fes entrefols, et qu'elle voudra s'en fervir 
pour fes compolitions. 

Je n'ai pas pu laiffer votre portrait entre les mains 
de Céfarion. J'ai envié à mon ami d'avoir converle 
avec vous, et de poileder encore votre portrait. C'en 
eft trop , me fuis-je dit; il faut que nous partagions 
les faveurs du deflin. Nous penfons tous de même fur 
votre fujet, et c'eft à qui vous aimera et vous eflimera 
le plus. 

J'ai prefque oublie de vous parler de vos pieces 
fugitives : La modération dans le bonheur , le cadenat , le 
temple de l Amitié, &c. tout cela m'a charmé. Vous 
accumulez la reconnaiflance que je vous dois, Que la 
marquife n'oublie pas d'ouvrir l'encrier. Soyez per- 
fuadé que je ne regrette rien plus au monde que de 
ne pouvoir vous convaincre des fentimens avec 
lefquels je fuis 

Monfeur, 

votre très-fidelement aflectionné ami, 
FÉDÉRIC. 


1735, 


254 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE 


EL T TR BAADE: 


D'UAPRAN CE ROTAL 


À Rupin, le 19 avril, 


MONSIEUR, 


F perds de toutes les façons lorfque vous êtes 
1738. malade , tant par l'intérêt que je prends à tout ce 
qui vous touche, que par la perte d'une infinité de 
bonnes penfées que j'aurais reçues fi votre fanté l'avait 
permis. 

Pour lamour de l'humanité , ne m'alarmez plus 
par vos fréquentes indifpofitions; et ne vous imaginez 
pas que ces alarmes foient métaphoriques; elles font 
trop réelles pour mon malheur. Je tremble de vous 
appliquer les deux plus beaux vers que RoufJeau ait 


peut-être faits de fa vie : 


Et ne mefurons point au nombre des années 


La courfe des héros, 


Céfarion m'a fait un rapport exact de l’état de 
votre fante, J'ai confulté des médecins fur ce fujet : 
ils m'ont affuré, foi de medecins, que je n'avais rien 
à craindre pour vos jours; mais pour votre incom- 
modité , qu'elle ne pouvait être radicalement guérie, 
parce que le mal était trop invétéré. Ils ont juge que 
vous deviez avoir une obftruction dans les vifceres du 
bas ventre, que quelques reflorts fe font reläches, 


=. — 
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que des flatuoftés ou une efpèce de néphrétique font 
la caufe de vos incommodites. Voila ce qu'a plus 
de cent lieues la faculté en a jugé. Malgré le peu 
de foi que j'ajoute à la décifion de ces meflieurs, 
plus incertaine fouvent que celle des métaphyficiens, 
je vous prie cependant, et cela véritablement, de 
faire dreffer le flatum morbi de vos incommodites, 
afin de voir fi peut-être quelqu'habile médecin ne 
pourrait vous foulager. Quelle joie ferait la mienne 
de contribuer en quelque façon au rétabliffement 
de votre fanté! Envoyez-moi donc, je vous prie, 
l'énumération de vos infirmités et de vos misères, 
en termes barbares et en langage baroque, et cela 
avec toute l'exactitude pofhble. Vous m'obligerez 
véritablement ; ce fera un petit facrifice que vous 
ferez obligé de faire a mon amitié, 

Vous m'avez accufe la réception de quelques-unes 
de mes pièces, et vous n'y ajoutez aucune critique. 
Ne croyez point que j'aie négligé celles que vous 
avez bien voulu faire de mes autres pièces. Je joins 
ici la correction nouvelle de l'ode fur l'amour de DIEU, 
ajoutée à une petite pièce adreflée à Céfarion. La 
manie des vers me lutine fans cefle, et je crains 
que ce foit de ces maux auxquels il ny a aucun 
remède. 

Depuis que l’Apollon de Cirey veut bien éclairer 
les petits atomes de Remusberg, tout y cultive les 
arts et les fciences. 

Je voudrais que vous euflez eu beloin de mon 
ode fur la patience, pour vous confoler des rigueurs 
d'une maîtrefle, et non pour fupporter vos infir- 
mités, Il eft facile de donner des confolations de 
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——— ce quon ne fouffre point foi-même ; mais celt 
l'effort d'un génie fupérieur , que de triompher des 


maux les plus aigus , et d'écrire avec toute la liberte | 


d'efprit du fein- même des fouffrances. f 
Votre épitre fur l'envie eft inimitable. Je la préfère 

prefque encore à fes deux jumelles. Vous parlez 

de l'envie comme un homme qui a fenti le mal 

qu'elle peut faire, et des fentimens généreux comme | 


de votre patrimoine. Je vous reconnais toujours | 
aux grands fentimens. Vous les fentez fi bien, quil | 
vous ef facile de les exprimer. 

Comment parler de mes pièces après avoir parlé 
des vôtres ? Ce qu'il vous-plaît d'en dire, fent un 
tant foit peu l'ironie. Mes vers font les fruits d'un 
arbre fauvage; les vôtres font d'un arbre franc. En 


un mot: 


Tandis que l'aigle altier s'élève dans les airs, 
L'hirondelle rafe la terre. 

Philomèle ef ici l'emblème de mes vers : 

Quant à l'oifeau du Dieu qui porte le tonnerre, 


Il ne convient qu'au feul Voltaire. 


Je me conforme entièrement à votre fentiment 
touchant les pièces de théâtre. L'amour , cette palhon 
charmante, ne devrait y être employé que comme | 
des épiceries que l'on met dans certains ragoüts , | 
mais qu'on ne prodigue pas, de crainte d'emoufler 4 
la fineffe du palais. Merope mérite de toutes manières 
de corriger le goût corrompu du public, et de relever 

| Melpomène du mépris que les colifichets de fes 


ornemens lui attirent. Je me repofe bien fur vous des 
p 


corrections 
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Corrections que vous aurez faites aux deux derniers 
actes de cette tragédie. Peu de chofe la rendrait par- 
faite : elle l’eft affurément à prefent. 

Corneille, après lui Racine, enfuite la Grange, ont 
épuile tous les lieux communs de la galanterie et du 
théâtre. Crébillon amis, pour ainf dire, les furies 
fur la fcène : toutes fes pièces infpirent de l'horreur, 
tout y eft affreux, tout y eft terrible, Il fallait 
abfolument après eux quitter une route ufée, pour 
en fuivre une plus neuve, une plus brillante, 

Les paflions que vous mettez fur le théâtre font 
aufi capables que l'amour d'émouvoir, d'intéreffer et 
de plaire. Il n'y a qu'a les bien traiter etles produire 
de la manière que vous Le faites dans la Mérope et 
dans la mort de Céfar. 


Le ciel te réfervait pour éclairer la France. 

Tu fortais triomphant de la carrière immenfe 

Que l'épopée offrait à tes défirs ardens; 

Et nouveau Thucydide, on te vit avec gloire 
Remporter les lauriers confacrés à l'hiftoire, 

Bientôt d'un yol plus haut, par des efforts puiflans, 
Ta main fut débrouiller Newton et la nature; 

Et Melpomène enfin, languiffant fans parure, 
Attend tout à préfent de tes riches préfens. 


Je quitte la brillante poëfie pour m'abymer avec 
vous dans le goufre de la métaphyfique; j'aban- 
donne le langage des dieux, que je ne fais que 
bégayer , pour parler celui de la divinité même, qui 
m'eft inconnu. Il s'agit à préfent d'élever le faîte du 
bâtiment, dont les fondemens font très-peu folides, 
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C'eft un ouvrage d'araignée qui eft à jour de tous 


+ côtés , et dont les fils fubtils foutiennent la ftructure. 


Perfonne ne peut être moins prévenu en faveur 
de fon opinion que je le fuis de la mienne. J'ai 
difcuté la fatalité abfolue avec toute l'application 
poflible , et j'y ai trouvé des difficultés prefqu'invin- 
cibles. J'ai lu une infinité de fyflèmes, et je n'en ai 
trouvé aucun qui ne foit heriflé d'abfurdités ; ce qui 
m'a jeté dans un pyrrhonifme affreux. D'ailleurs je 
mwai aucune raifon particulière qui me porte plutôt 
pour la fatalité abfolue que pour la liberte. Qu'elle 
foit ou qu'elle ne foit pas , les chofes iront toujours 
le même train. Je foutiens ces fortes de chofes tant 
que je puis, pour voir jufqu'où l'on peut poufer 
le raifonnement , et de quel côté fe trouve le plus 
d'abfurdités. 

Il n'en eft pas tout à fait de même de la raï/on 
Juffifente. Tout homme qui veut être philofophe, 
mathématicien , politique; en un mot , tout homme 
qui veut s'élever au-deffus du commun des autres, 
doit admettre la raïfon fufhfante. 

Qu'eft-ce que cette raifon fufffante ? c'eft la caufe 
des événemens. Or tout philofophe recherche cette 
caufe , ce principe ; donc tout philofophe admet la 
railon fufhfante. Elle eft fondée fur la vérité la plus 
évidente de nos actions. Rien ne faurait produire un 
être, puifque rien n'exifte pas. Il faut donc neceflai- 
rement que les êtres, ou les évenemens , aient une 
caufe de leur être dans ce qui les a précédés ; et cette 
caufe on l'appelle la raifon fuffifante de leur exiftence 
ou de leur naïiflance. Il n'y a que le vulgaire qui, 
ne connaiffant point de ratfon fuffifante , attribue au 
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hafard les effets dont les caufes lui font inconnues. 
Le hafard en ce fens eft le fynonyme de rien. C'eft un 
être forti du cerveau creux des poëtes , et qui, 
comme ces globules de favon que font les enfans , 
n'a aucun corps. 

Vous allez boire à préfent la lie de mon nectar 
fur le fujet de la fatalité abfolue. Je crains fort que 
vous n'éprouviez , à l'explication de mon hypothèfe, 
ce qui m'arriva l'autre jour. J'avais lu dans je ne fais 
quel livre de phyfique, où il s'agiffait du mufcle 
céphalopharyngien. Me voilà à confulter Furetiére 
pour en trouver l'éclairciffement : il dit que le 
mufcle céphalopharyngien ef l'orifice de l’œfophage, 
nommé pharynx. Ah! pour le coup, dis-je, me 
voilà devenu bien habile, Les explications font fou- 
vent plus obfcures que le texte même. Venons à la 
mienne. 

J'avoue premièrement que les hommes ont un 
fentiment de liberté : ils ont ce qu'ils appellent la 
puiffance de déterminer leur volonté, d'opérer des 
mouvemens , &c. Si vous appelez ces actes, la liberté 
de l'homme, je conviens avec vous que l'homme eft 
libre. Mais fi vous appelez liberté, les raifons qui 
déterminent les réfolutions, les caufes des mouve- 
mens qu’elles opèrent, en un mot, ce qui peutinfluer 
fur fes actions, je puis prouver que l'homme n'eft 
point libre. 

Mes preuves feront tirées de l'expérience. Elles 
feront tirées des obfervations que j'ai faites fur les 
motifs de mes actions et fur celles des autres. 

Je foutiens premièrement que tous les hommes 
fe déterminent par des raifons tant bonnes que 
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mauvaifes, (ce qui ne fait rien à monhypothèfe) et ces 
raifons ont pour fondement une certaine idée dé 
bonheur ou de bien être. D'où vient que, lorfqu'un 
libraire m'apporte la Henriade et les épigrammes 
de Roufeau , d'où vient, dis-je, que je choifis la 
Henriade ? C'eft que la Henriade eft un ouvrage 
parfait, et dont mon efprit et mon cœur peuvent 
tirer un ufage excellent , et que les épigrammes 
ordurières faliffent l'imagination. C'eft donc l'idée 
de mon avant@te, de mon bien être, qui porte ma 
raifon à fe déterminer en faveur d'un de ces ouvrages 
préferablement à l’autre. C'eft donc l'idée de mon 
bonheur qui détermine toutes mes actions. C'eft donc 
le reffort dont je dépends, et ce reffort eft lié avec un 
autre qui eft mon tempérament ; c'eft-là précifement 
la roue avec laquelle le créateur monte les refforts de 
la volonté; et l'homme a la mème liberté que le 
pendule. Il a de certaines vibrations ; en un mot, il 
peut faire des actions, &c, mais toutes affervies à fon 
tempérament , et a fa façon de penfer plus ou moins 
bornée. 

Queflionnez quel homme il vous plaira fur ce 
qu'il a fait telle ou telle action : le plus flupide de 
tous vous alléguera une raifon. C'’eft donc une raifon 
qui le détermine. L'homme agit donc felon une loi, 
et en confequence du ton que de créateur lui å 
donné., 

Voici donc une vérité non moins fondée fur 
l'expérience. Concluons donc que l'homme porte eń 
foi le mobile qui le détermine, ou qui caufe fes 
réfolutions. 

Je voudrais, pour l'amour de la fatalité abfolue ; 


ET DE M. DE VOLTAIRE. 261 


qu'on n'eût jamais cherché de fubterfuge contre la 
liberté dans de faux raifonnemens. Tel eft celui que 
vous combattez très-bien , et que vous detruifez 
totalement, En effet rien de moins conféquent , que 
nous ferions des dieux , fi nous étions libres. Il ya 
beaucoup de témérité à vouloir raifonner des chofes 
qu'on ne connait point; et il y en a encore infiniment 
plus de vouloir prefcrire des limites à la toute- 
puillance divine. 

J'examine fimplement les vérités qui me font 
connues : et de-là je conclus que, puifqu'elles font 
telles, preu a voulu qu'elles foient. Mon raifonne- 
ment ne fait qu'enchainer les effets de la nature avec 
leur caufe primitive qui eft DIEU. 

Selon ce fyflême, DIEU ayant prévu les effets des 
tempéramens et des caractères des hommes, conferve 
en plein fa prefcience : et les hommes ont une efpèce 
de liberte , quoique tres-bornée, de fuivre leurs rai: 
fonnemens ou leur façon de penfer. 

Il s'agit à prefent de montrer que mon hypothèfe 
ne contient rien d'injurieux ni de contradictoire 
contre l’effence divine. C’eft ce que je vais prouver. 

L'idée que j'ai de prey eftwelle d'un être tout- 
puiffant , très-bon, infini et raifonnable à un degré 
fupérieur, Je dis que ce DIEU fe détermine en tout 
par les raifons les plus fublimes, qu'il ne fait rien 
que de très-raifonnable et de très-confequent. Ceci 
ne renverfe en aucune façon la liberté de DIEU : 
car, comme DIEU eft la raifon même, dire 
qu'il fe détermine par la raïon, c'eft dire qu'il fe 
determine par fa volonté; ce qui n'efl en ce fens 
qu'un jeu de mots. De plus, DIEU peut prévoir fes 
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propres actions, puifqu'elles font affervies à l'infini, 
à l'excellence de fes attributs. Elles portent toujours 
le caractère de la perfection. Si donc DIEU eft lui- 
même le deflin, comment en peut-il être l'efclave ? 
Et fi ce DIEU qui, felon M. Clarke, ne peut fe 
tromper, fi ce D I E U prévoit lės actions des hommes, 
il faut donc néceffairement qu'elles arrivent. M. Clarke 
lui-même l'avoue fans s'en apercevoir. 

Mon raifonnement fe réduit à ce que DIE U étant 
l'excellence même , il ne peut rien faire que de très- 
excellent , et c'eft ce qu'atteflent les œuvres de la 
nature; c'eft de quoi tous les hommes en general 
nous font un témoignage, et de quoi vous perfua- 
deriez feul, s'il ny avait que vous dans l'univers. 

Cependant il faut fe garder de juger du monde par 
parties; ce font les membres d'un tout, où l'aflor- 
timent eft néceffaire. Dire, parce qu'il y a quelques 
hommes malfefans , que DIEU a tout mal fait , c'eft 
perdre de vue la totalité, c'eft confdérer un point 
dans un ouvrage de miniature , et négliger l'effet de 
l'enfemble. Comptons que tout ce que nous aper- 
cevons dans la nature concourt aux vues du créateur, 
Si nos yeux de taupe ne peuvent apercevoir ces 
vues, ce défaut eft dans notre nerf optique, et non 
pas dans l'objet que nous envifageons. 

Voila tout ce que mon imagination a pu vous 
fournir fur le roman de la fatalite abfolue, et fur la 
prefcience divine. Du refte je refpecte beaucoup 
Cicéron, protecteur de la liberte, quoiqu'à dire vrai 
fes tufculanes font , de tous fes ouvrages, celui qui 
me convient le mieux. 


Vous anobliflez le dieu de M. Clarke d'une telle 
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façon, que je commence déjà à fentir du refpect pour 
cette divinité, Si vous eufhez vécu du temps de Moz/e, 
le dieu d'Abraham, d'Ifaac et de Jacob n'y aurait rien 
perdu , et furement il aurait été plus digne de nos 
hommages que celui que nous préfente le bègue 
légiflateur des Juifs. 

Je me referve de vous parler une afftre fois de votre 
excellent efai de phyfñque. Get ouvrage mérite bien 
d'occuper une autre lettre particulièrement deflinée 
a ce fujet. Je remplirai également mes engagemens 
touchant le fiècle de Louis XIV; et je joindrai à cette 
lettre quelques confidérations fur l'état du corps 
politique de l'Europe, que je vous prierai cependant 
de ne communiquer à perfonne. Mon deffein était 
de le faire imprimer en Angleterre comme l'ouvrage 
d'un anonyme. Quelques raifons m'en ont fait differer 
l'exécution. 

J'attends l'épitre fur l'amitié comme une pièce qui 
couronnera les autres. Je {fuis aufi affame de vos 
Ouvrages que vous êtes diligent à les compofer. 

Je fus tout furpris en vérité lorfque je vis que la 
marquife du Châtelet me trouvait fi admirable. J'en ai 
cherche la raifon fufhifante avec Leibnitz , et je fuis 
tente de croire que cette grande admiration de la 
marquife ne vient que d'un petit grain de parefle. 
Elle neft pas auffi généreufe que vous de fes momens. 
Je me déclare incontinent le rival de Newton, et 
fuivant la mode de Paris, je vais compofer un libelle 
contre Jui. Il ne depend que de la marquife de 
rétablir la paix entre nous. Je cède volontiers à 
Newton la préférence que l'ancienneté de connaiffance 
et fon mérite perfonnel lui ont acquife, et je ne 
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demandė que quelques mots écrits dans des momens 
perdus : moyennant quoi je tiens quitte la marquile 
de toute admiration quelconque. 

J'ai fonne le tocfin mal à propos dans la dernière 
lettre que je vous ai écrite ; vous voudrez bien conti- 
nuer votre correfpondance par M. Thiriot. Mon foup- 
çon, après l'avoft éclairci, s'eft trouvé mal fondé. J'en 
fuis bien aife , parce que cela me procurera d'autant 
plus promptement vos réponfes. 

Vous ne fauriez croire à quel point j'eflime vos 
penfees , et combien j'aime votre cœur. Je fuis bien 
faché d’être le Saturne du monde planétaire dont 
vous êtes le foleil. Qu'y faire? mes fentimens me 
rapprochent de vous ; et l'affection que je vous 
porte nen eft pas moins fervente. Je joins à cette 
lettre ce que vous m'avez demandé fur la vie de la 
czarine et du czarovitz. Si vous fouhaitez quelque 
chofe de plus fur ce fujet, je m'offre de vous fatif- 
faire, étant à jamais, 

Monfeur, 

votre très-parfait et très-fidèle ami, 
FÉDÉRIC, 
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LETTRE: L. 


DE M DE: VOLTAIRE. 


Avril, 


MONSEIGNEUR, 


J AI reçu de nouveaux bienfaits de votre Alteffe 
royale , des fruits précieux de votre loifir et de votre 17 38, 
fingulier genie. L'ode à fa majeflé la reine votre 


mère , me parait votre plus bel ouvrage. Il faut 


, 
bien , quand votre cœur fe joint à votre efprit, qu'il 
en naiffe un chef-d'œuvre. Je n'y trouve à reprendre 
que quelques expreffions qui ne font pas tout à fait 
dans notre exactitude françaife. Nous ne difons pas 
des encens au pluriel : nous ne difons point, comme 
on dit je crois en allemand, encenfer å quelqu'un. 
Cette phrafe n'eft en ufage que parmi quelques 
miniftres réfugiés, qui tous ont un pen corrompa la 
pureté de la langue françaife. V oilà , à peu-près, tout 
ce que ma pédanterie grammaticale peut critiquer 
dans cet ouvrage charmant, que je chéris comme 
homme , comme poëte, comme ferviteur bien ten- 
drement attaché à votre augufte perfonne. 

Que je fuis enchanté quand je vois un prince né 
pour régner, dire : 

Ta clémence et ton équité, 
Ces limites de ta puiffance. 

Voila deux vers que j'admirerais dans le meilleur 

poëte , et qui me tranfportent dans un prince. Vous 
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faites comme Marc- Aurèle la fatire des cours par votre 
exemple et par vos écrits; et vous avez par-deffus lui 
le mérite de dire en beaux vers, dans une langue 
étrangère, ce qu'il difait afez fechement dans fa 
langue propre. 

Si la tendreffe refpectable qui a dicté cette ode ne 
m'avait enlevé mon premier fuffrage , [je pourrais le 
donner à l'ode. Enfin il y a plus d'imagination; et le 
mérite de la difficulté furmontée qu'on doit compter 
dans tous les arts, eft bien plus grand dans une ode 
que dans une épitre libre. 

Le printemps eft dans un tout autre goût : c'eft un 
tableau de Claude Lorrain. IlL y a un poëte anglais, 
homme de mérite, nommé Tompfon, qui a fait les 
quatre faifons dans ce goût-la, en blank verfe, fans 
rime. Il femble que le même dieu vous ait infpire 
tous deux. 

Votre Altefle royale me permettra-t-elle de faire 
fur ce poëme une remarque qui neft guère poétique : 


Et dans le vafte cours de fes longs mouvemens, 
La terre gravitant et roulant fur fes flancs, 
Approchant du foleil, en fa carrière immenfe. .…. 


Voila des vers philofophiques , par confequent 
leur devoir eft d’être vrais et d'avoir raifon. Ce n'eft 
pas ici 7ofué qui s'accommode 2 l'erreur vulgaire, et 
qui parle en homme très-vulgaire ; c'eft un prince 
copernicien qui parle, un prince dans les Etats de qui 
Copernic eft né; car je le crois né à Thorn , et je 
penfe que votre maifon royale pourrait bien avoir des 
droits fur Thorn; mais venons au fait. Ce fait eft 
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que la terre, du printemps à l'été, s'éloigne toujours us 
du foleil , de façon qu'au milieu du cancer , elle eft 1738 
environ d'un million de grands milles germaniques 
plus loin de cet aftre qu'au milieu de l'hiver ; et que 
nous avons, moyennant cette inégalité dans fon cours, 
huit jours d'été de plus que d'hiver, Je fais bien qu'on 
à cru long-temps qu'en ete nous étions plus près du 
foleil; mais c'eft une grande erreur. Il ne doit pas 
paraître fingulier qu'un trente -troifième degré de 
proximité de plus ne nous échauffe pas ; car je n'ai 
guère plus chaud à trente-deux pieds de ma cheminee 
qu'à trente-trois. Ce qui fait la chaleur neft donc 
pas la proximite , mais la perpendicularité des rayons 
du foleil, et leur plus grande quantité réfractée de 
l'air fur la terre. Or en été les rayons font plus 
approchans de la perpendicule et plus réfractés fur 
notre horizon feptentrional, comme fait votre Altefle. 

Je fais tout ce verbiage pour excufer mon unique 
critique. D'ailleurs je ne puis trop remercier votre 
Alteffe royale de l'honneur qu'elle fait à notre Parnaffe 
français. 

J'envoie la quatrième épitre par ce paquet; je 
corrige la troifième, J'aurais envoye les trois nouveaux 
derniers actes de Mérope , mais on les tranfcrit. 

Ce que votre Altefle royale a daigné me mander 
du czar Pierre I change bien mes idées. Eft-il pofhible 
que tant d'horreurs aient pu fe joindre à des deffeins 
qui auraient honoré Alexandre ? Quoi ! policer fon 
peuple et le tuer! être bourreau , abominable bour- 
reau , et légiflateur ! quitter le trône pour le fouiller 
enfuite de crimes ! créer des hommes, et déshonorer : 
la nature humaine ! Prince, qui faites l'honneur du 
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genre humain par le cœur et par l'efprit , daignez me 

développer cette énigme. J'attendrai les mémoires que 

vos bontés voudront bien me communiquer , et je 

n'en ferai ufage que par vos ordres. Je ne continuerai 

l'hiftoire de Louis XIV, ou plutôt de fon fiècle , que 

quand vous me le commanderez. Je ne veux. ... 
(-Le refle manque. ) 


EET IPR LE 


DE M DE VOLTAIRE. 


De Bruxelles, mai, 
MONSEIGNEUR, 


E N revenant de ces triftes terres, dans le voifinage 
defquelles votre Altefe royale n’a point été, j'ai 
l'honneur de lui écrire pour me confoler. J'efpère que 
votre Alteffe royale m'enverra long-temps fes ordres 
à Bruxelles ; je les recevrai beaucoup plus tôt, et plus 
furement que quand ils fefaient tant de cafcades de 
Paris à Bar-le-duc et à Cirey. Je recevrai au moins 
vos ordres directement, dansJ'efpérance qu'un jour, 
avant de mourir, videbo dominum meum à facie ad 
faciem. 

Je prends la liberte d'adreffer à votre Alteffe royale 
une petite relation, non pas de mon voyage, mais de 
celui de M. le baron de Gangan. (1) C'eft une fadaife 
philofophique qui ne doit être lue que comme on fe 
delafle d'un travail férieux avec les bouffonneries 


(x) Cet ouvrage n’a jamais été conau, du moins fous ce titre. 
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d'Arlequin. Le véritable ennemi de Machiavel aura-t-il —— 
quelques momens pour voyager avec ce baron de 1738. 
Gangan? I] y verra au moins un petit article plein de 
vérité fur les chofes de la terre. Je compte vous pré- 
fenter bientôt un autre tribut de bagatelles poëtiques, 
car je me tiens comptable de mon temps à mon vrai 
fouverain. Les biens des fujets appartiennent, dit-on, 
aux autres rois; mon cœur et mes momens appar- 
tiennent au mien, Madame du Chåtėlet , fon autre 
fujette , et plus digne ornement de fa cour , lui pré- 
fente fes refpects, felon la permiffion qu'il nous en a 
donnée. Elle ne fera ici que plaider, elle trouvera peu 
de perfonnes à qui elle puiffe parler de philofophie, 
Les arts n'habitent pas plus à Bruxelles que les plaifirs, 
Une vie retirée et douce eft ici le partage de prefque 
tous les particuliers ; mais cette vie douce reffemble 
fi fort à l'ennui, qu'on s'y méprend très-aifément, 
L'ennui n'approchera point d'une maifon qu'Emilie 
habite, et qui eft honorée des lettres de notre prince. 
Nous fommes dans le quartier le plus retiré, dans la 
rue de la groffe tour. C'eft là que nous nous entrete- 
nons tous les jours de ce prince qui fera l'amour de la 
terre, comme il eft le nôtre; et de M. le baron de 
Keyferling , fi digne de lui plaire et de le voir; et du 
favant M. Jordan, à qui je porte envie. 

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus 
tendre reconnaiffance, Monfeigneur , de votre Alteffe 
royale, le tres-humble, &c. 


1738. 
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LL T'TR FSERE 


DE M DE VOLTAIRE. 


A Cirey , le 20 mai. 


MONSEIGNEUR, 


Vos jours de pofte font comme les jours de Titus : 
vous pleureriez fi vos lettres n'étaient pas des bien- 
faits. Vos deux dernières, du 31 mars et 19 avril, 
dont votre Alteffe royale m'honore, font de nouveaux 
liens qui m'attachent à elle; et il faut bien que 
chacune de mes réponfes foit un nouveau ferment de 
fidélité que mon ame, votre fujette , fait à votre ame, 
fa fouveraine. 

La première chofe dont je me fens forcé de parler, 
elt la manière dont vous penfez fur Machiavel. 
Comment ne feriez-vous point ému de cette colère 
vertueufe où vous êtes prefque contre moi, de ce que 
j'ai loué le ftyle d'un méchant homme? C'était aux 
Borgia, père et fils, et à tous ces petits princes qui 
avaient befoin de crimes pour s'élever, à étudier cette 
politique infernale ; il eft d’un prince tel que vous de 
la détefler. Cet art, qu'on doit mettre à côté de celui 
des Locufle et des Brinvilliers, a pu donner à quelques 
tyrans une puiflance paflagére, comme le poifon peut 
procurer un héritage ; mais il n’a jamais fait ni de 
grands hommes , ni des hommes heureux : cela eft 
bien certain, A quoi peut-on donc parvenir par cette 
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politique affreufe ? au malheur des autres et au fien 
même. Voilà les vérités qui font le catéchifme de 
votre belle ame, 

Je fuis fi pénétré de ces fentimens, qui font vos 
idées innées , et dont le bonheur des hommes doit 
être le fruit, que j'oubliais prefque de rendre grâce à 
votre Alteffe royale de la bonté qu’elle a de s’intéreffer 
à mes maux particuliers. Mais ne faut-il pas que 
l'amour du bien public marche le premier ? Vous 
joignez donc, Monfeigneur , à tant de bienfaits, celui 
de daigner confulter pour moi des médecins. Je ne 
fais qu'une feule chofe, aufli fingulière que cette 
bonté, c'eft que les medecins vous ont dit vrai, Il y 
a long-temps que je fuis perfuade que rha maladie, 
s'il eft permis de comparer le mal avec le bien , eft, 
tout comme mon attachement à votre perfonne , une 
affaire pour la vie. 

Les confolations que je goûte dans ma délicieufe 
retraite et dans l'honneur de vos lettres, font aflez 
fortes pour me faire fupporter des douleurs encore 
plus grandes. Je fouffre très-patiemment ; et quoique 
les douleurs foient quelquefois longues et aiguës , je 
fuis tres-eloigne de me croire malheureux. Ce neft 
pas que je fois floïcien , au contraire , c’eft parce que 
je fuis très épicurien , parce que je crois la douleur 
un mal et le plaifir un bien ; et que, tout bien compté 
et bien pefe , je trouve infiniment plus de douceurs 
que d'amertumes dans cette vie. 

De ce petit chapitre de morale je volerai fur vos 
pas, fi votre Alteffe royale le permet, dans l'abyme 
de la métaphyfique. Un efprit aufli jufte que le vôtre 
ne pouvaitaflurément regarder la queftion de la liberté 
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comme une chofe démontrée. Ce goût que vous avez 
pour l'ordre et l'enchaïnement des idées, vous a repré- 
fentéfortement DIEU comme maître unique et infini de 
tout : et cette idée , quand elle eft regardée feule, fans 
aucun retour fur nous-mêmes, femble être un principe 
fondamental d'où découle une fatalité inévitable dans 
toutes les opérations de la nature. Mais auffi une autre 
manière de raifonner femble encore donner à DIEU 
plus de puiffance , et en faire un être, fi j'ofe le dire, 
plus digne de nos adorations; c'eft de lui attribuer le 
pouvoir de faire des êtres libres. La première méthode 
femble en faire le Dieu des machines, et la feconde 
le Dieu des êtres penfans. Or ces deux méthodes ont 
chacune leut force et pegele; Vous les pefez dans 
la balance du fage ; et malgre le terrible poids que les 
Leibnitz et les Wolf mettent dans cette balance, vous 
prenez encore ce mot de Montagne, que [ais-je? pour 
votre devile. 

Je vois plus que jamais, par le mémoire fur le 
czarovitz, que votre Alteffe royale daigne m’ envoyer, 
que l'hiftoire a fon pyrrhonifme auf bien que la 
métaphyfque.-J'ai eu foin , dans celle de Louis XIV, 
de ne pas percer plus qu'il ne faut dans l’intérieur du 
cabinet. Je regarde les grands événemens de ce règne 
comme de beaux phénomènes dont je rends compte, 
fans remonter au premier principe. La caufe première 
neft guère faite pour le phyfcien, et les premiers 
"Sr des intrigues ne font guère faits pour l'hifto- 
rien. Peindre les mœurs des hommes, faire l'hiftoire 
de l’efprit humain dans ce beau fiècle , et fur-tout 
l'hifloire des arts , voilà mon feul objet. Je fuis bien 
sûr de dire la vérité quand je parlerai de Defcartes, de 
Corneille, 


` 
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Corneille, du Pouffin, de Girardon, de tant d’établiffe- 


mens utiles aux hommes ; je ferais sûr de mentir fije 1 


í 


38. 
voulais rendre compte des converfations de Louis XIV 
et de madame de Maintenon. 

Si vous daignez m encourager dans cette carrière, 
je m'y enfoncerai plus avant que jamais; mais en 
attendant je donnerai le refte de cette année à la 
phyfique , et fur-tout à la phyfique expérimentale. 
J'apprends, par toutes les nouvelles publiques, qu’on 
débite mes élémens de Newton, mais je ne les ai point 
encore vus; il efl plaifant que l’auteur et la perfonne 
a qui ils font dédiés foient les feuls qui n'aient point 
l'ouvrage. Les libraires de Hollande fe font précipités, 
fans me confulter , fans attendre les changemens que 
je préparais; ils ne m'ont ni envoye le he, ni averti 
qu'ils le débitaient. C'eft ce qui fait que je ne peux 
avoir moi-même l'honneur de l'adreffer à votre Alteffe 
royale ; mais on en fait une nouvelle édition plus 
correcte que j'aurai l'honneur de lui envoyer. 

Ilme femble, Monfeigneur, que ce petit commercium 
epiflolicum embraffe tous les arts. J'ai eu l'honneur de 
vous parler de morale, de metaphyfique, d'hiftoire, 
de phyfique ; je ferais bien ingrat fi j'oubliais les vers. 
Et comment oublier les derniers que votre Altefle 
royale vient de m'envoyer? Ileft bien étrange que vous 
puiffiez écrire avec tant de facilité dans une langue 
étrangère. Des vers français font très-difficiles à faire 
en France, et vous en compofez à Remusberg comme 
fi Chaulieu, Chapelle, Greffet, avaient l'honneur de 
fouper avec votre Alteffe royale. 

( Le refle manque.) 


Correfp. du roi de P... dc, Tomel. S 
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ET LRE, L'L ES 


DU PRINCE ROVAL, 


MON CHER AMI, 


——— G titre vous eft dû, et par votre rare mérite, 
1738. et par la fincérité avec laquelle vous me faites aper- 


cevoir mes fautes. Je fuis charmé de votre critique ; 
je corrigerai tous les endroits que vous avez marqués; 
je travaillerai comme fous, vos yeux. Vos lumières et 
vos cenfures feront comme les canaux qui forment 
les jets d'eau : elles régleront l'eflor de mon efprit; 
et plus vous mettrez de fevérite dans vos critiques, 
plus vous augmenterez mes obligations, 

Votre quatrième épitre eft un chef-d'œuvre. Céfarion 
et moi nous l'avons lue , relue et admirée plus d'une 
fois. Je ne faurais vous dire à quel point J'eflime vos 
ouvrages. La noble hardiefle avec laquelle vous 
débitez de grandes vérités, m’enchante, 


Au bord de l'infini ton cou it s'arrête 
1j ours doit s arreter. 


Ce vers eft peut-être le plus philofophique qui ait 
jamais été fait. L'orgueil de la plupart des favans n'eft 
pas capable de fe ployer fous cette vérité. Il faut avoir 
épuife la philofophie pour en dire autant. 

Vous avez un talent tout particulier pour exprimer 
les grands fentimens et les grandes vérités, Je fuis 
charme de ces deux vers : 
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O divine amitié , félicité parfaite, 
Seul mouvement de l'ame où l'excès foit permis ! 


Je voudrais pouvoir inculquer cette vérité dans le 
cœur de tous mes compatriotes et de tous les hommes. 
Si le genre humain penfait ainfi, nous verrions une 
république plus parfaite et plus heureufe que celle de 
Platon. 

Cette faifon , qui eft pour moi le femeftre de 
mars, m'a tant fourni d'occupation qu'il m'a été 
impoflible de vous répondre plutôt. J'ai reçu encore 
la cinquième épitre fur le bonheur, et je réponds à 
toutes ces lettres à la fois. 

Pour vous parler avec ma franchife ordinaire , je 
vous avouerai naturellement que tout ce qui regarde 
l'homme-dieu ne me plaît point dans la bouche d’un 
philofophe, d'un homme qui doit (1) être au-deffus 
des erreurs populaires. Laïflez au grand Corneille ; 
vieux radoteur et tombé dans l'enfance , le travail 
infipide de rimer l'imitation de JESUS-CHRIST, et 
ne tirez que de votre fonds ce que vous avez à nous 
dire. On peut parler de fables , mais feulement comme 
fables ; et je crois qu’il vaut mieux garder un filence 
profond fur les fables chrétiennes, canonifées par leur 
ancienneté et par la crédulité des gens abfurdes et 
ftupides. 

Il n'y aurait qu'au théâtre où je perthettrais de 
repréfenter quelque fragment de l'hiftoire de ce pré- 
tendu fauveur ; mais dans votre cinquième épitre 1l 


(x } 1 s'agit de ces vers du Difcours fur la vertu : Quand l'ennemi divis 
des feribes et des prêtres, Uce 


So 
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— paraît que trop de condefcendance pour les jéfuites 
1758. ou la prétraille , Vous a déterminé à parler de ce 
ton. h 

Vous voyez, Monfieur , que je fuis fincère. Je puis 
me tromper, mais je ne faurais vous déguifer mes 
fentimens. 

Céfarion a reçu avec joie et avec tranfport la lettre 
que vous lui avez écrite. Vous recevrez fa réponfe 
fous ce même couvert. Nous allons nous féparer pour 
un temps, puifque je fuivrai le roi au pays de Clèves. 
Je compte y étre le mois prochain, Ayez la bonté 
d'adreffer vos lettres , vers ce temps, au colonel Bork 
a Véfel. J'efpère en recevoir quelques-unes pendant 
le féjour que j'y-feraisvu la proximité de la France, 
Je tournerai le vifage vers Cirey ; je ferai comme les 
Juifs captifs à Babylone, qui fe tournaient versle côté 
du temple pour faire leurs prières, et pour implorer 
l'afiflanceŸdivine. 

Voici quelques pièces de ma façon que j'expofe au 
creufet. (a) Je crains fort qu'elles ne foutiennent pas 
l'épreuve. C'eft, comme vous voyez, toujours le 
démon des vers qui me domine. Bientôt celui des 
combats pourra influer fur moi. Si le fort ou le 
démon de la guerre me rend ennemi des Français, 
foyez bien perfuade que la haine maura jamais d'em- 
pire fur mon efprit, et que mon cœur démentira 
toujours mon bras. Vous feul, Monfeur , me faites 
aimer votre nation. Je chérirai tendrement les habitans 
de Cirey, tandis que je ferai la guerre aux Français ; 
et je dirai : 


(a) Lephilofophe guerrier , épitre à M. Jordan , une autre à Céfarion 
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. «+ Mon épée 

Qui du fang efpagnol eût été mieux trempée. ... 

Je vous prie de me donner de vos nouvelles le 
plus fouvent qu'il vous fera poflible : je fuis d'une 
inquiétude extrême fur tout ce qui regarde votre 
fanté, Nous venons de perdre ici un des plus grands 
hommesd Allemagne. C'efl le fameux M.de Beaufobre, 
homme d'honneur et de probité , grand génie ` d'un 
efprit finet q<lie, grand orateur , favant dans l’hiftoire 
de l'Eglife et dans la littérature, ennemi implacable 
des jefuites , la meilleure plume de Berlin, un homme 
plein de feu et de vivacité, que quatre-vingts années 
de vie n'avaient pu glacer , d'ailleurs fentant quelque 
faible pour la fuperftition, défaut affez commun chez 
les gens de fon métier, et connaiffant aflez la valeur 
de fes talens pour être fenfible aux applaudiflemens 
et a la louange. Cette perte m’eft d'autant plus fenfi- 
ble qu'elle eft irréparable. Nous n'avons perfonne qui 
puifle remplacer M. de Beaufobre. Les hommes de 
{fon merite font rares , et quand la nature les feme, 
ils ne parviennent pas tous à la maturité. 

Il meft parvenu une lettre qu'une dame de ce 
pays-ci vous a écrite. Vous aurez bien vu par fon 
ftyle qu'elle eft brouillée avec le fens commun. Ne 
jugez pas de toutes nos dames par cet échantillon , et 
croyez qu'il en eft dont l'efprit et la figure ne vous 
paraîtraient pas réprouvables. Je leur dois bien quel- 
que mot en Jeur faveur, car elles répandent des charmes 
inexprimables dans le commerce de là vie ; en fefant 
même abftraction de la galanterie, elles font d’une 
néceflité indifpenfable dans la fociété ; fans elles toute 
converfation eft languiflante. 
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—— J'attends la Merope, j'attends quelque merveille 
fraichement éclofe ; j'attends des nouvelles de mon 
ami, une réponfe fur quelques bagatelles que j'ai i 
fait partir pour le petit paradis de Cirey ; et toute 
cette attente me fait bien languir. J'ai oublié de vous 
dire que j'ai reçu votre Newton, j'entends l'édition 
de Hollande. Je vous ai promis de vous communi- 
quer toutes mes reflexions ; mais le moyen ? Je n'ai 
pas eu depuis quatre femaines le moment de me 
reconnaître , et à peine puis-je vous écrire ces deux 
mots. 
Mille amitiés à la marquifetet à tous ceux qui 
font affembles à Cirey au nom de Voltaire. Je vous 
prie, ne m'oubliez point; et foyez fermement per- 
fuadé de l'eftime et de l'amitié avec laquelle je fuis, 
Monfeur, h 
votre très-fidèle ami , 
FÉDÉRIC. 
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LE TERE … LE V. 


D'R AME RO L T°: AIR-E. 


A Louvain, ce 30 mai. 


MONSEIGNEUR, 


Enx partant de Bruxelles, j'ai reçu tout ce qui peut —— 
flatter mon ame et guérir mon corps, et c'eft à votre 
Alteffe royale que je le dois. Deus nobis hec munera 
feëit. Vous voulez que je vive, Monfeigneur ; j'ofe 
dire que vous avez quelque raifon de ne pas vouloir 
que le plus tendre de vos admirateurs, le fidèle témoin 
de ce qui fe paffe dans votre belle ame , perifle fi tôt. 
La Henriade et moi nous vous devrons la vie. Je 
fuis bien plus honore que ne le fut Virgile. Augufte 
ne fit des vers pour lui qu'après la mort de fon poëte 
et votre Alteffe royale fait vivre le fien et daigne 
honorer la Henriade d'un avertiflement de fa main. 
Ah ! Monfeigneur, qu'ai-je à faire de la miferable 
bienveillance d'un cardinal, que la fortune a rendu 
puiffant ? qu'ai-je befoin des autres hommes ? Plüt 
à Dieu que je retale dans l'hermitage du comte de 
Loo , où je vais fuivre Emilie ! Nous arrivâmes avant- 
| hier à Bruxelles. Nous voici en route; je ne commen- 
l cerai que dans quelques jours à jouir d'un peu de 

loifir ; dès que j en aurai , je mettrai en ordre de quoi 

amufer quelques quarts d'heure mon protecteur , 

tandis qu'il s’occupera à cé bel ouvrage , fi digne 

d'un prince comme lui; sil daigne écrire contre 
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Machiavel , ce fera Apollon qui écrafera le ferpent 
Python. Vous ĉtes certainement mon Apollon 
Monfeigneur , vous êtes pour moi le dieu de la 
médecine et celui des vers; vous êtes encore Bacchus, 
car votre Alteffe royale daigne envoyer de bon vin 
à Emilie et à fon malade; ayez donc la bonte d'or- 
donner, Monfeigneur, que ce préfent de Bacchus 
foit voiture à l’adrefle d'un de fes plus dignes favoris; 
c'eft M. le duc d’Aremberg ; tout vin doit lui être 
adreffé, comme tout ouvrage vous doit hommage. Il 
y a certaines cérémonies a Bruxelles, pour le vin, 
dont il nous fauvera ; j efpère que je boirai avec lui, 
å la fanté de mon cher fouverain , du vrai maitre de 
mon ame , dont je fus plus reellement le fujet que du 
roi fous lequel je fuis ne. Il faut partir ; je finis une 
lettre que mon cœur très-bavard ne m'eût point permis 
de finir fi tôt; quand je ferai arrivé, je donnerai une 
libre carrière à mes remercimens, et la digne Emilie 
aura l'honneur d'y joindre les fiens. Je ferai ferment 
de docilité au médecin dont votre Altefle royale à eu 
la bonté de m'envoyer la confultation. J'écrirai à 
votre aimable favori, M. de Keyferling ; je remplirai 
tous les devoirs de mon cœur ; je fuis à vos pieds, 
grand Prince , O et præfdium et dulce decus meum. Je fuis 
en courant, mais avec les fentimens les plus inébran- 
lables de refpect, d'admiration, de tendre reconnaif- 
fance , 

Monfeigneur, &c. 


oQ 
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LE-T:E RE. & V. 
DE M DE VOLTAIRE. 


Juin. 


MONSEIGNEUR, 


a: reçu une partie des nouvelles faveurs dont 
votre Alteffe royale me comble : M. Thiriot m'a fait 
ténir le paquet où JE trouve le philofophe guerrier et 
les épîtres à MM. de Keyferling et Jordan. Vous allez 
à pas de géant, et moi je me traine avec faibleffe. Je 
n'ai l'honneur d'envoyer qu'une pauvre épitre : oportet 
illum crefcere, me autem minui. 


Avec quelle ardeur vous courez 
Dans tous les fentiers de la gloire ! 
Seigneur , lorfque vous vous battrez, 
Tl eft clair que vous cueillerez 

Ces beaux lauriers de la victoire ; 
Et même vous les chanterez. 

Vous ferez l’Achille et l'Homère : 
Votre efprit, votre ardeur guerrière 
Des Français fe feront chérir ; 

Vous aurez le double plaifir 


Et de nous vaincre et de nous plaire. 


Je demande en grâce à votre Alteffe royale, qu'une 
des premières expéditions de fes campagnes foit de 


venir reprendre Cirey , qui a eté très-injuftement 
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détaché de Remusberg, auquel il appartient de droit. 
Mais à la paix, ne rendez jamais Cirey : je vous en 
conjure, Monfeigneur ; rendez, fi vous le voulez, 
Strasbourg et Metz, mais gardez votre Cirey, et fur- 
tout que le canon n'endommage point les lambris 
dorés et vernis, et les niches et les entrefols d'Emilie. 


Je me doute qu'il y a en chemin une écritoire pour 


elle. Celle dont vous avez honoré M. Yordan , va 
faire éclore d’excellens ouvrages. Si c'était un autre 
que Jordan , je dirais fur cette ecritoire venue de 
votre main, ce que je ne fais quel turc difait à 
Scanderberg : Vous m'avez envoyé votre fabre , mais 
vous ne m'avez pas envoyé votre bras. 

Votre épitre a Jordan eft de la tres-bonne plaifan- 
terie : celle à Céfarton eft digne de votre cœur et de 
votre efprit : le philofophe guerrier répond tres-bien à 
fon titre; cela eft plein d'imagination et de raifon. 
Remarquez , je vous en fupplie, Monfeigneur , que 
vous ne faites que de légères fautes contre la langue 
et contre notre verffication. Par exemple , dans 
ce beau commencement : 


Loin de ce féjour folitaire 
Où fous les aufpices charmans 
De l'amitié tendre et fincère , &c. 


vous mettez la fcience non d'orgueil enflee. 

Vous ne pouvez deviner que fcience eft là de trois 
fyllabes , et que ce non eft un peu dur après feience. 
Voilà ce qu'un grammairien de l'académie françaife 
vous dirait; mais vous avez ce que n'a nul académi- 
cien de nos jours, je veux dire du génie. 
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Je vous demande pardon, Monfeigneur , mais 
favez-vous combien ces vers font beaux ? 


Et le trépas qui nous pourfuit 

Sous nos pas creufe notre tombe : 
L'homme eft une ombre qui s'enfuit, 
Une fleur qui fe fane et tombe. 
Mille chemins nous font ouverts 
Pour quitter ce trifle univers ; 

Mais la nature fi féconde 

N'en fit qu'un pour entrer au monde. 


Elle n’a fait qu'un Frédéric : puiffle-t-il refter en ce 
monde aufli long-temps que fon nom | 

Je jure à votre Altefle royale que des que vous 
aurez repris polfeflion du château de Cirey , il ne fera 
plus queftion de la capucinade que vous me repro- 
chez fi héroïquement. Mais, Monfeigneur , Socrate 
facrifiait quelquefois avec les Grecs. Il eft vrai que 
cela ne le fauva pas; mais cela peut fauver les petits 
focratins d'aujourd'hui : felix quem faciunt aliena pericula 
cautum. Il y avait une fois un beau jeune lion qui 
paffait hardiment auprès d'un ânon que fon maitre 
chargeait et battait : N'as-tu pas de honte, dit ce 
lion à l'ânon, de te laifler mettre ainfi deux paniers 
fur le dos ? Monfeigneur , lui répondit l'ânon, quand 
j'aurai l'honneur d'être lion, ce fera mon maître qui 
portera mes paniers. 

Tout ânon que je fuis , voici une épître afez ferme 
que j'ai l'honneur de joindre à ce paquet. Je ferais 
curieux de favoir ce qu'un Wolf en penferait , fi 
Japientifimus Wolfius pouvait lire des vers français. Je 
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voudrais bien avoir l'avis d'un Fordan, qui fera je 
crois un digne fuccefleur de M. de Beaufobre ; fur- 
tout d'un Céfarion, mais fur-tout, fur-tout de votre 
Altefle royale, de vous, grand Prince et grand 
homme, qui réuniflez tous les talens de ceux dont 
je parle. 

Votre Alteffe royale a lu, fans doute, l'excellent 
livre de M. de Maupertuis. Un homme tel que lui 
fonderait à Berlin ( dans l’occañon ) une academie 
des fciences qui ferait au-deflus de celle de Paris. 

J'ai reçu une lettre de M. de Keyferling, de 
T Ephejlion de Remusberg : vous avez, grand Prince, 
ce qui manque à ceux qui font ce que vous ferez un 
jour, vous avez de vrais amis. 

Je fuis étonné de voir par la lettre de votre Alteffe 
royale, non datée, qu'elle n'a point reçu les quatre 
actes de la Mérope, accompagnés d'une affez longue 
lettre. Cependant il y a fix femaines que M. Thiriot 
m'accufa la reception du paquet, et dut le mettre à 
la pofte. Il y a eu quelquefois de petits dérangemens 
arrivés au commerce dont vous mhonorez. Je compte 
envoyer bientôt à votre Altefle royale un exemplaire 
d'uné édition plus correcte des élémens de Newton. Il 
n'y a que vous au monde, Monfeigneur , qui puifliez 
allier tout cela avec la foule de vos occupations et 
de vos devoirs, 

Madame du Châtelet ne cefle d'être pénétrée pour 
votre perfonne d'admiration ... et de regrets. Vous 
m'avez donné un grand titre ; je ne pourrai jamais le 
mériter, quoique mon cœur fafle tout ce qu'il'faut 
pour cela. Un homme que le fameux chevalier Sidney 
avait aimé, ordonna qu'après fa mort on miît fur fa 
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tombe, au lieu de fon nom : Ci gît l'ami de Sidney. 
Ma tombe ne pourra jamais avoir un tel honneur : 
il n'y a pas moyen de fe dire lami de. ... 

Je fuis , avec la plus profonde vénération et le 
dévouement tendre que vous daignez permettre, &c, 


VE TL RE, LE 


DU PRAMNCE ROYAL 


A Amatte, le 17 juin, 
MON CHER AMI, 


Case la marque d'un génie bien fupérieur que 
de recevoir, comme vous faites, les doutes que je 
vous propofe fur vos ouvrages. Voilà donc Machiavel 
rayé de la lifte des grands hommes, et votre plume 
regrette de s'être fouillée de fon nom. L'abbé Dubos, 
dans fon parallèle de la poëfie et de la peinture, cite 
cet italien politique au nombre des grands hommes 
que l'Italie a produits : il s’eft trompe aflurément, et 
je voudrais que danswtous les livres on pût rayer le 
nom de ce fourbe politique du nombre de ceux où le 
vôtre doit tenir le premier rang. 

Je vous prie inftamment de continuer le Siècle de 
Louis XIV. Jamais l'Europe n'aura vu de pareille 
bifloire ; et j'ofe vous aflurer qu'on n'a pas même 
l'idée d'un ouvrage aufli parfait que celui que vous 
avez commence, Jai même des raifons qui me 
paraïflent plus preffantes encore pour vous prier de 
finir cet ouvrage, 
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Cette phyfique expérimentale me fait trembler. Je 
crains le vif argent, et tout ce que ces expériences 
entraînent après elles de nuifble à la fanté. Je ne 
faurais me perfuader que vous ayez la moindre amitié 
pour moi, fi vous ne voulez vous ménager. En 
vérité, madame la marquife devrait y avoir l'œil. Si 
J'étais à fa place, je vous donnerais des occupations 
fi agréables , qu'elles vous feraient oublier toutes vos 
experiences. 

Vous fupportez vos douleurs en véritable philo- 
fophe. Pourvu qu'on voulût ne point omettre le bien 
dans le compte des maux que nous avons à fouffrir , 
nous trouverions que nous ne fommes point fi mal- 
heureux. Une grande partie de nos maux ne confifie 
que dans la trop grande fertilité de notre imagination 
mêlée avec un peu de rate, 

Je fuis fi bien au bout de ma métaphyfique, qu'il 
me ferait impoflible d'en dire davantage. Chacun fait 
des efforts pour deviner les refforts cachés de la nature: 
ne fe pourrait-il pas que les philofophes fe trom- 
pañlent tous? Je connais autant de fyftêmes qu'il y 
a de philofophes. Fous ces fyflêmes ont un degré de 
probabilité; cependant ils fe contredifent tous. Les 
Malabares ont caiculé les révolutions des globes 
céleftes fur le principe que le foleil tournait autour 
d'une haute montagne de leur pays, et ils ont calculé 
jufte. 

Après cela qu'on nous vante les prodigieux efforts 
de la raifon humaine, et la profondeur de nos vaftes 
connaïffances. Nous ne favons réellement que peu de 
chofes, mais notre efprit a l'orgueil de vouloir tout 
embraffer, 
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La mctaphyfique me parut autrefois comme un 
pays propre à faire de grandes découvertes : à préfent 
elle ne me préfente qu'une mer immenfe, et fameufe 
en naufrages, 


Jeune, j'aimais Ovide , à préfent c'eft Horace. 


La métaphyfique reffemble à un charlatan : -elle 
promet beaucoup , et l'expérience feule nous fait 
connaître qu'elle ne tient rien. Après avoir bien 
etudie les fciences, et obfervé l'efprit des hommes, 
on devient naturellement enclin au fcepticifme : 


Vouloir beaucoup connaître eft apprendre à douter. 


La philofophie de Newton, à ce que je vois, m’eft 
parvenue plutôt qu'a fon auteur. On vous a donc 
refufé la permiflion de l'imprimer à Paris! Il paraît 
que je tiens ce livre de la libéralité du libraire de 
Hollande. Un habile algebrifle de Berlin m'a parlé 
de quelques légères fautes de calculs, mais d’ailleurs 
les vrais connaiffeurs en font charmés. Pour moi, 
qui juge fans beaucoup de connaiflance, j'aurai un 
jour quelques éclairciffléinens a vous demander fur 
ce vide qui me paraît fort merveilleux , et fur le flux 
et reflux de la mer caufé par l'attraction , fur la raifon 
des couleurs, &c. &c. Je vous demanderai ce que 
Pierrot et Lucas vous demanderaient f vous vouliez 
les inftruire fur de pareils fujets; et il vous faudra 
quelque peine encore pour me convaincre, 

Je ne difconviens point d'avoir aperçu quelques 
vérités frappantes dans Newton ; mais n'y aurait-il 
point des principes trop étendus ? du filigramme mêlé 
dans des colonnes d'ordre tofcan ? Des que je ferai 
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de retour de mon voyage, je vous expoferai tous 
mes doutes. Souvenez-vous que 


«.. Vers la vérité le doute les conduit. 


À propos de doute, je viens de lire les trois der- 
niers actes de la Mérope. La haine affociée avec la 
plus noire envie ne pourront à préfent trouver rien à 
redire contré cette admirable pièce. Ce n'eft point 
parce que vous avez eu égard à ma critique , ce neft 
point que l'amitié m'aveugle, mais c'eft la verite ; 
c'eft parce que la Merope eft fans reproches. Toutes 
les règles de la vraifemblance y font obfervées ; tous 
les événemens y font bien amenés ; le caractere d'une 
tendre mère, que fon amour trahit, vaut tous les 
originaux de Wandyck. Polyphonte conferve à préfent 
l'unité de fon caractère; tout ce qu'il dit fort de 
lame d'un tyran foupçonneux. JWVarbas a dans fes 
confeils la timidité ordinaire des vieillards; il refte 
naturellement {ur le théâtre. Egi/le parle comme par- 
lerait Voltaire, s'il était à fa place. Il a le cœur trop 
noble pour commettre une baffelle ; il a du courage, 
il venge les manes de fon pere; il eft modefte après 
le faccès , et reconnaiffant envers fes bienfaiteurs. 

Voilà ma pièce politique telle que j'ai eu le deffein 
de la faire imprimer. J'efpère qu'elle ne fortira point 
de vos mains; vous en comprendrez aïfement les 
conféquences. Je vous prie de m'en dire votre fenti- 
ment en gros , fans entrer dans aucun détail des faits. 
Il y manque un mémoire que j'aurai dans peu, et 
que vous pourrez toujours y faire ajouter. 

Les mémoires de l'académie que je fais venir feront 
ma tâche pour cet été et pour l'automne. Je vous 
fuis, 
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fuis , quoique de loin, dans mes occupations, et 
comme une tortue fe traîne fur les traces d'un cerf. 

Ee paquet dont on vous a donné avis er que le 
fubftitut de M. Tronchin ne vous a point envoye , 
contient quelques bagatelles pour la marquife. C'’eft 
un meuble pour fon boudoir. Je vous prie de l'affurer 
de l’eftime que m'infpirent tous ceux qui favent vous 
aimer. Céfarion me paraît un peu touché de la mar- 
quife ; il me dit : Quand elle parlait, j'étais amoureux 
de Jon efprit ; et quand elle ne parlait pas, je l'élais de 
Jon corps. 

Heureux font les yeux qui l'ont vue, et les oreilles 
qui l'ont entendue ! 
connaiflent Voltaire , et qui le pofsèdent tous les jours! 

Vous ne fauriez croire à quel point je m'impatiente 
de vous voir. Je me laffe horriblement de ne vous 
connaître que par les yeux de la foi. Je voudrais bien 
que ceux de la chair euffent auffi leur tour. Si jamais 


mais plus heureux ceux qui 


on vous enlève, foyez sûr que ce fera moi qui ferai 
le rôle de Paris. Je fuis à jamais, 
Monfieur, 
votre très-fidèle ami, 
FÉDÉRIC, 


Correfp. du roi de P... &c. Tomel. T 
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D.E -M..-D-E- F0. LITAI RE: 
Juin. 


MONSEIGNEUR, 


7€ Lu ND jai reçu le nouveau bienfait dont votre 
7% Alteffe royale m'a honoré, j'ai fonge auflitôt à lui 
payer quelques nouveaux tributs. Car quand le prince 
enrichit fes fujets, il faut bien que leurs taxes aug- 
mentent. Mais, Monfeigneur, je ne pourrai jamais 
vous rendre ce que je dois à vos bontés. Le dernier 
fruit de votre loifir eft l'ouvrage d'un vrai fage, qui 
eft fort au-deffus-des philofophes; votre efprit fait 
d'autant mieux douter qu'il fait mieux approfondir. 
Rien n'eft plus vrai, Monfeigneur, que nous fommes 
dans ce monde fous la direction d’une puiflance aufli 
inviñible que forte , à peu-près comme des poulets 
qu'on a mis en mue pour un certain temps, pour les 
mettre à la broche enfuite, et qui ne comprendront 
jamais par quel caprice le cuifinier les fait ainfi encager; 
je parie que fi ces poulets raifonnent , et font un 
fyflème fur leur cage, aucun ne devinera que celt 
pour être mange qu'on les a mis là. Votre Altefle 
royale fe moque avec raifon des animaux à deux 
pieds qui penfent favoir tout; il n'y a qu'un bonnet 
d'âne à mettre fur la tête d’un favant qui croit favoir 
bien ce que c'eft que la dureté, la cohérence, le reffort, 
l'électricité, ce qui produit les germes, les féntimens, 
la faim, ce qui fait digérer, enfin qui croit connaître 
la matière, et qui pis eft l’efprit : il y a certainement 
des connaiffances accordées à l'homme; nous favons 
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mefurer, calculer , pefer jufqu'à un certain point. 
Les vérités géométriques font indubitables, eft c'eft 
déja beaucoup ; nous favons , à n'en pouvoir douter, 
que la lune eft beaucoup plus petite que la terre, que 
les planètes font leur cours fuivant une proportion 
réglee, qu'il ne faurait y avoir moins de trente millions 
de lieues de trois mille pas, d'ici au foleil : nous pré- 
difons les eclipfes, &c. Aller plus loin eft un peu 
hardi , et le deffous des cartes n’eft pas fait pour être 
aperçu. J'imagine les philofophes à fyflèmes comme 
des voyageurs curielx, qui auraient pris les dimen- 
fons du férail du grand turc, qui feraient même entrés 
dans quelques appartemens , et qui prétendraient fur 
cela deviner combien de fois fa hautefle a embraffé fa 
fultane favorite , ou fon icoglan , la nuit précédente, 

Mais, Monfeigneur, pour un prince allemand, qui 
doit protéger le fyflème de Copernic, votre Altelle 
royale me parait bien fceptique; c'eft céder un de 
vos Etats pour l'amour de la paix; ce font des chofes 
s'il vous plait, que l'on ne fait qu'à la dernière 
extremite; je mets le fyftême planétaire de Copernic, 
moi petit français, au rang des vérités géométriques, 
et je ne crois point que la montagne de Malabar puille 
jamais le détruire. 

J'honore fort meflieurs du Malabar, mais je les crois 
de pauvres phyfciens. Les Chinois, auprès de qui 
les Malabares font à peine des hommes, font de fort 
mauvais aflronomes. Le plus médiocre jéfuite eft un 
aigle chez eux ; le tribunal des mathematiques de la 
Chine, avec toutes fes reverences et fa barbe en pointe, 
eft un miférable college d'ignorans, qui prédifent la 
pluie et le beau temps, et qui ne favent pas feulement 
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calculer jufte une eclipfe ; mais je veux que les bar- 
bares du Malabar aient une montagne en pain de 
fucre, qui leur tient lieu de gnômon , il eft certain 
que leur montagne leur fervira très-bien à leur faire 
connaître les équinoxes, les folftices, le lever et le 
coucher du foleil et des étoiles, les différences des 
beures , les afpects des planètes, les phafes de la lune; 
une boule au bout d'un bâton nous fera les mêmes 
effets en rafe campagne, et le fyftême de Copernic 
n'en fouffrira pas. 

Je prends la liberté d'envoyerà votre Alteffe royale 
mon fyftême du flaifir ; je ne fuis point fceptique fur 
cette matière, car depuis que je fuis à Cirey, et que 
votre Altefle royale m'honore de fes bontés, je crois 
le plaifir démontré. 

Je m'étonne que parmi tant de démonftrations 
alambiquées de l’exiflence de DIEU , on ne fe foit pas 
avife d'apporter le plaïfir en preuve. Car, phyfique- 
ment parlant , le plaifir eft divin, et je tiens que tout 
homme qui boit de bon vin de Tokay , qui embraffe 
une jolie femme, qui, en un mot, a des fenfations 
agréables , doit reconnaître un Etre fuprême et bien- 
fefant; voilà pourquoi les anciens ont fait des dieux 
de toutes les paflions; mais comme toutes les paffions 
nous font donnces pour notre bien être, je üens 
qu'elles prouvent l'unité d'un DIEU, car elles prou- 
vent l'unité de deffein. Votre Alteffe royale permet- 
elle que je confacre cette épitre à celui que DIEU a 
fait pour rendre heureux les hommes, à celui dont 
les bontés font mon bonheur et ma gloire. Madame 
du Châtelet partage mes fentimens. Je fuis avec ur 
profond refpect et un dévouement fans bornes, 

Monfeigneur , &e. 
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LES F RES L'VPPT 


DRE TRAD ut. RU LA L 


A Véfel, le 24 de juillet, 
MON CHER AMI, 


M: voilà rapproché.de plus de foixante lieues de 
Cirey. Il me femble que je n'ai plus qu'un pas à 
fare pour y arriver ; et je ne fais quel pouvoir invin- 
cible m'empêche de fatisfaire mon empreflement pour 
vous voir. Vous ne fauriez concevoir ce que me fait 
fouffrir votre voifinage 1ce font des impatiences, ce 
font des inquiétudes, ce font enfin toutes les tyrannies 
de l’abfence. 

Rapprochez, sil fe peut, votre méridien du nôtre : 
fefons faire un pas à Remusberg et à Cirey pour fe 
joindre. 


Que par un fyflême nouveau 
Quelque favant change la terre ; 

Et qu'il retranche, pour nous plaire, 
Les monts, les plaines et les eaux 


Qui féparent nos deux hameaux. 


Je fouhaiterais beaucoup que M. de Maupertuis pût 
me rendre ce fervice. Je lui en faurais meilleur gré 
que de fes découvertes fur la figure de la terre , et de 
tout ce que lui ont appris les Lapons. 
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A propos de voyage, je viens de pafler dans un 
pays où aflurément la nature n'a rien épargné pour 
rendre les terres les plus fertiles et les contrées les 
plus riantes du monde ; mais il femble qu'elle fe foit 
épuilée en fefant les arbres, les haies , les ruiffeaux 
qui embelliffent ces campagnes, car aflurément elle 
a manqué de force pour y perfectionner notre efpèce. 
Je m'entretiens de votre réputation avec tous ceux 
qui viennent ici de Hollande , et je trouve des gens 
qui penfent comme moi, ou je fais des profélytes. 
J'ai combattupour vous à Brunfvick contre un certain 
Bomar , bel efprit manqué, vif, étourdi , et qui décide 
de tout en dernier reffort. Ma caufe a été triomphante, 
comme vous pouvez le croire ; et l'autre, confondu 
par la puiffance de votre merite, s'eft avoué vaincu. 

Ce font en partie les libelles infames dont vos com- 
patriotes fe piquent de vous affubler, qui préviennent 
le public , juge pour l'ordinaire injufte et mal inftruit, 
H fuffit qu'un homme foit blâmé par quelqu'un qui 
écrit contre Jui, pour que les trois quarts du monde 
renouvellent fans cefle les accufations d'un rival, Le 
vulgaire n'examine jamais, et il aime à répéter tout 
ce que les autres ont dit contre un homme de grand 
nom. 

Votre nation eft bien ingrate et bien légère de 
fouffrir que des médifans, des plumes inconnues 
ofent entreprendre de flétrir vos lauriers. Eft-ce que 
le nombre des grands hommes eft fi commun ? Serait- 
ce parce que vous ne donnez point de l'encenfoir à 
travers le vifage des dieux de la terre? Quelques 
raifons qu'ils puiffent alléguer , il n'y en aura que de 
mauvaifes. Si Augnfle eût fouffert qu'on eût couvert 
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Virgile d'opprobre; fi Louis XIV eût laifle enlever 
à Defpréaux fon mérite , ils auraient été moins grands 
princes ; et le monarque romain et le monarque 
français auraient peut-être été obligés de renoncer à 
une partie de leur réputation. 

C'eft une efpèce de barbarie que d'obfcurcir, ou 
de laiffer étouffer le genie et les grands talens. Les 
Français, en ne vous diniantp pas affez , femblent fe 
trouver indignes d'être les compatriotes de l'auteur 
de la Henriade et de tant d'autres chefs-d'œuvre. On 
fent trop, pour peu qu'on y faffe attention, que la 
plume de vos ennemis eft trempée dans le fiel de 
l'envie. Ce ne font point des raifons qu'ils allèguent 
contre vous, ce font des traits de malignité et de 
méchanceté. Tant il eft vrai que la jaloufie et l'envie 
font un brouillard qui obfcurcit aux yeux du jaloux 
le mérite de fon adverfaire, 

M. Thiriot m'a envoye les deux lettres que vous 
avez écrites, l'une fur les ouvrages de M. Dutot, 
et l’autre fur Merope. Ce font des chefs-d'œuvre cha- 
cune dans leur genre. Vous jugez de la poële en 
Horace, et de l'art de rendre les hommes heureux en 
Agrippa et en Amboife. A so: 

N'oubliez pas d'affurer la marquile de tous)iles 
fentimens d'admiration que fon mérite m'infpire; 
je ne parle point de fa beauté, car il parait qu'elle 
eft ineffable. 

Je mène depuis quelque temps une vie. active et 
très-active. Dans quelques femaines, la contempla- 
tive aura fon tour. On peut être heureux et dans 
l'une et dans l’autre : et comment peut-on être mal- 
heureux lorfqu’on peut fe flatter d'avoir de vrais amis? 
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Soyez toujours le mien, Monfieur, et ne doutez 
jamais de l'eflime parfaite avec laquelle je fuis, 
Monleur , 
votre très-fidèle ami, 
FÉDÉRIC. 


QE UN LR Mi ES me 


DU PRINCE ROYAL 


À Loo en Hollande , le 6 d'augufte. 
MON CHER AMI, 


ih vous reconnais, je reconnais mon -fang dans la 
belle épitre fur l'homme que je viens de recevoir, et 
dont je vous remercie mille fois. C'eft ainfi que doit 
penfer un grand homme ; et ces penfées font aufli 
dignes de vous que la conquête de l'univers l'était 
d'Alexandre. Vous recherchez modeftement la vérité, 
et vous la publiez avec hardiefle lorfqu'elle vous eft 
connue: Non, il ne peut y avoir qu'un DIEU et qu'un 
Vôliaire dans la nature. Il et impoñhble que cette 
nature , f féconde d'ailleurs , recopie fon ouvrage 
pour reproduire votre femblable, 

Il n'y a que de grandes vérités dans votre épître fur 
l'homme. Vous n'êtes jamais plus grand ni plus 
fublime que lorfque vous reftez bien ce que vous êtes. 
Convenez, mon cher ami, que l'on ne faurait bien 
être que ce que l’on eft: et vous avez tant de raifons 
d'être fatisfait de votre façon de penfer, que vous n€ 
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devriez jamais vous rabaiffer en empruntant celle des 
autres. 

Que les moinesobfcurémentencloitrés ,enfeyeliffent 
dans leur crafleufe bafleffe leur miférable theologie; 
que nos defcendans ignorent à jamais les puériles 
fottifes de la foi, du culte et des cérémonies des 
prêtres et des religieux. Les brillantes fleurs de la 
poëfie font proftituees lorfqu'on les fait fervir de 
parure et d'ornement à l'erreur ; et le pinceau qui 
vient de peindre les hommes doit effacer la Loyolade. 

Je vous fuis très-obligé, et redevable à l'infini de la 
peine que vous vous donnez de corriger mes fautes. 
J'ai une attention extrême fur toutes-celles que vous 
me faites apercevoir, et j'efpère de me rendre de plus 
en plus digne de mon ami et de mon maître dans l’art 
de penfer et d'écrire. 

Point de comparaifon , je vous prie, devos ouvrages 
aux miens. Vous marchez d'un pas ferme partdes 
routes difficiles, et moi je rampe par des fentiers 
battus. Des que je ferai de retour chez moi ,-ce qui 
pourra être à la fin de ce mois, Cé/arion et Fordan 
voleront furwvotre épitre fur l'homme, et je vous 
garantis d'avance de leurs fuffrages. Quant à /apien- 
tiffimus Wolfius, je ne le connais en aucune manière’, 
ne lui ayant jamais parlé ni écrit ; er je crois, comme 
vous, que la langue françaife n’eft pas fon fort. 

Votre imagination , mon cher ami, nous rend 
conquérans à bon marché; aufli foyez perfuadé que 
nous en aurons toute l'obligation à votre générofité. 
Je fais bien que fi de ma vie j'allais à Cirey , ce ne 
ferait pas pour l'afiéger. Votre éloquence, plus forte 
que les infirumens deftructeurs de Jéricho , ferait 
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tomber les armes de mes mains. Je n'ai d'autres droits 
fur Cirey que ceux que doit payer la reconnaifflance a 
une amitié defintéreffee. Nouveau Fafon , j'enlèverais 
la toifon d'or ; mais j'enlèverais en même temps le 
dragon qui garde ce tréfor : gare madame la marquife! 

Au moins, Madame, vous ne tomberiez pas entre 
les mains des corfaires. En généreux vainqueur, je 
partagerais avec vous, ne vous en déplaife, ce M. de 
Vollaire que vous voulez pofféder toute feule. 

Je reviens à vous, mon cher ami. Dé retour de mes 
conquêtes , il eft jute que je jouifle du quartier 
d'hiver; ce fera M. de Maupertuis qui me le préparera. 
Vos idées font excellentes.fur fon fujet; j'aurais 
fouhaité que vous#euiliez ajouté à ce que vous 
m'écrivez : Et nous partagerons ce foin entre nous 
deux. (1) 

M. Thirtot m'annonce une nouvelle édition de votre 
philofophie de Newton. Je me réferve de vous en 
remercier lorfque je l'aurai reçue. Je ne fais ce que 
font mes lettres ; elles doivent s'ennuyer cruellement 
en chemin. Il y a affurément quelque anicroche, car 
il y a plus de deux mois que l'encrier pour Emilie eft 
parti. Le gros paquet devait vous être remis par la voie 
de Lunéville : je me flatte que vous l'avez à préfent. 

Je vous écris d'un endroit où réfidait jadis un grand 
homme, et qu'habite maintenant le prince d'Orange. 
Le démon de l'ambition verfe fur fes jours fes mal- 
heureux poifons. Ce prince, qui pourrait être le plus 
fortuné des hommes, eft dévoré de chagrins dans fon 
beau palais, au milieu de fes jardins et d'une cour 


(x) Ceci nous apprend que M. de Voltaire a contribué à fairé obteni? 
à Maupertuis fon titre de préfident de l'académie de Berlin. 
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brillante. C'eft dommage, en vérité; car ce prince a 
d'ailleurs infiniment d'efprit , et des qualites refpec- 
tables, J'ai beaucoup parle de Newton avec la princeffe; 
de Vewton nous avons palle à Leibnitz , et de Leibnitz 
à la feue reine d'Angleterre, qui, fuivant ce que m'a 
dit le prince, était du fentiment de Clarke. 

J'ai appris à cette cour que s'Gravefende n'avait 
Point parlé de votre traduction de Newton sde la 
manière dont je l'aurais fouhaite. Mon Dieu ! les fen- 
timens du cœur ne feront-ils donc jamais unis avec la 
&randeur , la richefle, l'efprit et les fciences ? 

Je n'ai point eu de lettres pendant tout mon voyage, 
Quelques foins que je me fois donnés; et je ne fais ce 
Que fait notre pauvre Parnafle delabre de Berlin. 

ordan grandira de deux doigts quand il appren+ 
dra la place dont vous le jugez digne : votre lettre 
fera du bonbon que je lui donnerai à mon retour. 
Si ma plume pouvait vous dire tout ce que mon 
Cœur penfe, ma lettre n'aurait point de fin, 


Le fecret d'ennuyer eft celui de tout dire. 


Je ne vous dirai que très-peu , mon cher ami; 
penfez quelquefois à moi, lorfque vous n'aurez rien 
de mieux à faire : il ne faut point que je déplace 
quelque bonne penfée de votre efprit.. Mes compli- 
Mens à la marquife. Mon Dieu ! on eft fi diftrait ici, 
qu'on n'eft point à foi-même. Aimez-moi un peu, car 
J'y fuis très-fenfible ; et ne doutez point des fentimens 
d'eflime avec lefquels je fuis, 

Monfieur , 

votre très-fidèle ami, 


FÉDÉRIC, 


1738. 
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L ET T RE L,X, 
DE M DE VOLTAIRE. 


À Cirey , le 5 d’augufe. 


MONSEIGNEUR, 


Jar reçu la plus belle et la plus folide des faveurs 
de votre Altefle royale. L'ouvrage politique m'eftenfin 
parvenu. Je me doutais bien que celui quiréuffit fi bien 
dans nos arts, excellerait dans le fien. J'étais étonné 
de voir en votre perfonne un métaphyfcien fi fublime 
et fi fage, un poëte fi aimable. Je ne fuis point étonné 
que vous écriviez en grand prince, en vrai politique ; 
n'eft-il pas jufte que votre Altefle royale faffe bien 
fon métier ? malheur à ceux ‘qui entendent mieux 
les autres profeflions que la leur. Je men vais dire 
une impertinence : Je crois que fi ces con/idérations fur 
l'état préfent de l'Europe avaient été imprimées fous le 
nom d'un membre du parlement d'Angleterre , j'aurais 
reconnu votre Altelle royale; j'aurais dit: Voilà le 
grand prince cache fous le grand citoyen. 

Il règne dans cet ouvrage, digne de fon auteur, 
un ftyle qui vous décèle, et j'y vois je ne fais quel 
air de membre de l'Empire qu'un citoyen anglais n'a 
guère. Un homme de la chambre des feigneurs, ou 
des communes , prend moïns de part aux libertés 
germaniques ; il y a encore un petit trait de bonne 
philofophie leibnitzienne qui eft bien votre cachet; 
comme iln'ya rien, dites-vous, qui n'ait une caule 
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lufhfante de fon exiftence, je crois que j'aurais dit à 
ce feul mot : Voilà mon prince philofophe, c'eft lui, 
il ny en a point d'autre ; mais où je vous aurais encore 
Plus reconnu , c'eft dans cette grandeur d'ame pleine 
d'humanité, qui eft la couleur dominante de tous vos 
tableaux. 

Madame la marquife du Châtelet et moi nous avons 
relu plufieurs fois l'excellent et inftructif ouvrage 
dont votre Alteffe royale a daigné honorer Cirey , et 
Que d’autres yeux n'auront point le bonheur de lire. 
Madame du Châtelet dit fans héfiter , que c’eft ce qui 
eft forti de vos mains de plus digne de vous. J'ofe le 
croire aufi; mais la plus récente de vos faveurs eft 
toujours la plus chère , et je crains de me tromper fur 
le choix. 

Serait-il permis à moi, chétif atome rampant dans 
un coin de ce monde, dont vos femblables, rois ou 
autres, font mouvoir les refforts; feraitil permis, 
dis-je, de demander à votre Alteffe royale quelques 
inftructions ? Je fuis de ces gens qui interrogent la 
Providence. Votre providence m'a trop enhardi. 

Eft-ce plaifanterie ou tout de bon que votre Alteffe 
royale dit qu'on a fuivi le projet de M. le maréchal 
de Villars, d'unir l'empereur avec la France. Il me 
femble qu'il y a là un air de vérité qu'on démêle 
au milieu de la fine ironie dont cet endroit eft 
alaifonné. 

En effet, qui réfifterait fi l'empereur était uni avec 
la France et l'Efpagne ? alors les Anglais et les Hol- 
landais ne fe ferviraient plus de leur balance, avec 
laquelle ils ont voulu tenir l'équilibre de l'Europe, 
que pour pefer les ballots qui leur viennent des Indes: 
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Voici des expreflions du refpectable auteur de cet 
ouvrage, qui m'ont bien frappé : La fortune qui préfide 
au bonheur de la France; cela me perfuade plus que 
jamais que la France a joué bien heureufement à un 
jeu où je crois qu’elle ignorait qu’elle dût s'intérefler , 
un moment avant de prendre les cartes. 

J'ai ouï dire à feu M. le maréchal de Villars, qu'il 
avait fallu forcer la France à prendre les armes; que 
l'on avait même manqué deux fois de parole au 
miniftre d'Efpagne, et qu'enfin on avait été entraîné 
par les circonftances, piqué par le mépris que tout le 
confeil de l'empereur, excepté le grand prince Eugène, 
fefait ouvertement du miniftère français, et encourage 
en partie par l'efpérance de voir le roi Staniflas , qui 
vous aime de tout fon cœur, fur le trône de la 
Pologne, où il ferait fi les vœux de la nation polo- 
naife et les lois euffent prévalu. 

Votre Alteffe royale fait que la France deflinait 
d'abord au roi Stani/las un fecours un peu plus hon- 
nête que celui de quinze cents fantaflins contre cin- 
quante mille ruffes; mais les menaces des Anglais, 
et leur flotte, toute prête à nous fermer le paffage, 
retinrent dans le port le fameux du Gué-Trouin, qui 
comptait bien fe mefurer avec les maîtres des mers. 
On donna donc au roi Staniflas le fecours d'un pion 
contre une dame et une tour ; et le roi, qu'on n'ofait 
ni fecourir ni abandonner , fut échec et mat. Depuis 
ce temps , la force des evénemens, dont la prudence 
du miniftère français a profité, a donné la Lorraine 
à la France, felon l'ancienne vue qui avait été pro- 
pofee du temps de Louis XIV. Il paraît que ce qu'on 
appelle la fortune a fait beaucoup à ce jeu - la. Les 
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Joueurs n'ont pas mal écarté, et la rentrée a fait 
gagner la partie. 

Le minifière français avait d'abord, ce femble, fi 
peu d'envie de faire la guerre, qu'un an avant la 
déclaration, on avait celle de payer les fubfides à la 
Suède et au Danemarck. 

J'oferais comparer la France à un homme fort 
riche , entoure de gens qui fe ruinent petit à petit; 
il achète leurs biens à vil prix; voilà à peu-près 
comme ce grand corps, réuni fous un chef defpotique, 
a englouti le Rouflillon , l'Alface , la Franche-Comté, 
la moitié de la Flandre, là Lorraine, &c. Votre 
Alteffe royale fe fouvient du ferpent à plufieurs têtes 
et du ferpent à plufñeurs queues : celui-ci pañla où 
l'autre ne put pañfer. 

Oferai-je prendre la liberté de fupplier votre Alteffe 
royale de daigner me dire fi c'eft un fentiment reçu 
unanimement dans l'Empire que la Lorraine en foit 
une province ; car il me femble que les ducs de 
Lorraine ne le croyaient pas, et que même ce m'était 
pas en qualité de ducs de Lorraine qu'ils avaient 
feance aux diètes. Votre Altefle royale fait que la 
jurifprudence germanique eft partagée fur bien des 
articles, mais votre fentiment fera mon code. Plût à 
Dieu qu'il n'y eût que des ames comme la vôtre qui 
fifent des lois, on n'aurait pas befoin d’interprète : 
en reflechifflant fur tous les événemens qui fe font 
pañlés de nos jours, je commence à croire que tout 
s'eft fait entre les couronnes, à peu-près comme je 
vois fe traiter toutes les affaires entre les particuliers. 
Chacun a reçu de la nature l'envie de s'agrandir; une 
occafion parait s'offrir, un intrigant la fait valoir, 
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——— une femme gagnée par de l'argent, ou par quelque 
17 


chofe qui doit être plus fort, s’oppofe à la négocia- 
tion, une autre la renoue , les circonftances, l'humeur, 
un Caprice, une méprife, un rien décide. Si la 
ducheffe de Marlborough n'avait pas jeté une jatte d’eau 
au nez de miladi Masham, et quelques gouttes fur la 
reine Anne, la reine Anne ne fe fût point jetée entre 
les bras des Toris, et n'eût point donné à la France 
une paix fans laquelle la France ne pouvait plus fe 
foutenir, 

M. de Torcy m'a juré qu'il ne favait rien du tefla- 
ment du roi d'Efpagne Charles I; que quand la chofe 
fut faite, on aflembla un confeil extraordinaire à 
Verfailles, pour favoir fi on accepterait le teftlament 
qui allait changer la face de l'Europe, et agrandir la 
maifon de Bourbon, fans agrandir la France, ou fi 
l'on s'en tiendrait à un traité de partage qui demem- 
brerait la monarchie efpagnole, et qui donnerait à 
la France toute la Flandre et la Lorraine. Le chan- 
celier de Pontchartrain fut de ce dernier avis, et le 
foutint avec force. Louis XIV et fon fils, le grand 
dauphin, pensèrent en pères plus qu'en rois; le 
teflament fut accepté, et de-là fuivit cette funefte 
guerre qui ébranla la monarchie efpagnole et la 
monarchie françaife. 

Il femble qu'il y ait un génie malin qui fe plaife 
à confondre toutes les efpérances des hommes, et à 
jouer avec la fortune des empires. Qui aurait dit, 
il y a quatre ans, aux Florentins : Ce fera un homme 
de l’Auftrafñe qui fera votre prince, les eût bien 
étonnés. 

On croit dans l'Europe que le fyftême de Law 


en 
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én France avait fait couler dans les coffres du régent 
tout l'argent du royaume ; et je vois que cette opinion 
a palle jufqu'à votre Altelle royale; aflurément elle 
elt bien vraifemblable. Mais le fait eft que Law, qui 
était venu en France avec cinquante mille livres de 
bien , eft mort ruiné, et que feu M. le duc d'Orléans 
eft mort avec fept millions de dettes exigibles, que 


fon fils a eu bien de la peine à payer. 
Le vrai peut quelquefois n'être pas vraifemblable. 


Ce neft pas que je croie que le genie plaifant , qui 
bouleverfe tout dans ce monde , et qui fe moque de 
nous , faffe toute la befogne. Les puiffances qui; par 
la fuite des temps, par laguerre , par les mariages, &c. 
font devenues plus fortes que leurs voifins , feront tout 
ce qu'il faudra pour les engloutir , comme le riche 
feigneur accable fon pauvre voifin; et c'eft-là ce qu'on 
appelle grande politique : c'eft-la ce que votre ame 
adorable appelle grande injuftice, grande horreur: 
Votre politique confifte à empêcher l’oppreflion: 
Tous:les princes devraient avoir gravés, fur la table 
de leur confeil.et fur la lame de leurs épées, ces mots 
par lefquels votre Alteffe royale finit : C’e/l un opprobre 
de perdre fes Etats, c'eft une rapacité puniffable d'envahir 
ceux fur lefquels on n'a point de droit. Ce font-là les 
paroles d'un grand homme , et le gage de la félicite 
de tout un peuple. 

U faut que votre Altefle royale pardonne une idée 
qui m'a paffe par la tête plus d'une fois. Quand j'ai 
vu la maifon d'Autriche prête à s'éteindre , j'ai dit en 
moi-même : Pourquoi les princes de la communion 
oppofée à Rome n'auraient-ils pas leur tour ? ne 
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pourrait-il fe trouver parmi eux un prince afez 
puiflant pour fe faire élire ? la Suède et le Danemarck 
ne pourraient-ils pas l'aider ? et fi ce prince avait de 
la vertu et de l'argent, n'y aurait-il pas à parier pour 
lui ? ne pourrait-on pas rendre l'Empire alternatif 
comme certains évêchés qui appartiennent tantôt à un 
luthérien, tantôt à un romain? Je prie votre Altefle 
royale de me pardonner ce tome de mille et une nuits. 


Cùm canerem reges et prelia, Cynthius aurem 
Vellit et admonuit. 


Votre Altefle royale eft peut-être à préfent à Clèves 
ou à Véfel; pourquoi faut-il que je ne fois pas fur la 
frontière ? Madame du Chälelet en avait une grande 
envie : elle avait même imaginé d'aller vers Trèves , 
pour tâcher de voir le Salomon du Nord. Un homme 
de la maifon du Châtelet a une petite principauté entre 
Trèves et Juliers, que l’on pourrait vendre, et qui 
peut-être conviendrait à fa Majeflé. Madame dy 
Châtelet ferait aflez la maïîtrefle de cette vente ; ce ferait 
une belle occafion pour rendre fes refpects au plus 
refpectable prince de l'Europe. La reine de Saba 
viendrait avec un grand plaifir confulter le jeune 
Salomon; maïs j'ai bien peur que cette idée fi flatteufe 
ne foit encore pour les mille et une nuits. 

Le fieur Thériot nous a fait la galanterie de faire 
parvenir à Cirey un petit mot de votre Alteffe royale, 
par lequel elle lui marquait que fes bontés pour moi 
ne font point ébranlées par je ne fais quelles mépri- 
fables brochures qui paraiffent quelquefois dans Paris 
contre moi, aufli bien que contre des gens qui valent 
beaucoup mieux que moi. Ces brochures que le fieur 
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Thiriot envoie à votre Alteffe royale lui donneraient 
mauvaile opinion de l'efprit des Français, fi elle ne 1738. 
favait d'ailleurs que ces miférables ouvrages font le 
partage de la lie du Parnalle, qui compofe ces misères 
encore plus pour gagner de l'argent que par envie. 
C'eft l'intérêt qui les écrit, mais c'eft quelquefois une 
fecrète jaloufie qui les diftribue et qui les fait valoir. 

Il eft très-vrai que madame la marquife du Châtelet 
avait compofé un Effai fur la nature du feu, pour le 
prix de l'académie des fciences., Il eft très-vrai qu'elle: 
méritait d'avoir part au prix, et qu'elle en aurait eu à 
tout autre tribunal qu'à celui qui reçoit encore les lois 
de Defcartes, et qui a de la foi pour les tourbillons. 

Elle ne manquera pas d’avoir l'honneur d'envoyer 
à votre Altefle royale ce memoire que vous daignez 
demander; elle eft digne d'un tel juge; elle joint fes 
refpects et fes PAR st aux miens, 

Je fuis avec la vénération , la reconnaiffance et 
l'attachement que je vous dois, 

Monfeigneur, 

de votre Alteffe royale, &c. 
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LUE TIRE TETE 
DE M DE VOLTAIRE. 


Augulle, 


J E vois toujours , Monfeigneur , avec une fatisfaction 


1738. qui approche de l'orgueil, que les petites contradictions 


que j'effuie dans ma patrie indignent le grand cœur de 
votre Alteffe royale. Elle ne doute pas que fon fuffrage 
ne me récompenfe bien amplement de toutes ces 
peines : elles fontcommunes à tous ceux quiontcultivé 
les fciences ; et parmi les gens de lettres, ceux qui 
ont le plus aime la vérité ont toujours ete le plus 
perlécutes. 

La calomnie a voulu faire périr Defcartes et Bayle; 
Racine et Boileau feraient morts de chagrin s'ils 
navaient eu un protecteur dans Louis XIV. Il nous 
refte encore des vers qu'on a faits contre Virgile. Je 
fuis bien loin de pouvoir être compare à ces grands 
hommes; mais je fuis bien plus heureux qu'eux; je 
jouis de la paix; j'ai une fortune convenable à un 
particulier, et plus grande qu'il ne la faut à un phi- 
lofophe; je vis dans une retraite délicieufe, aupres 
de la femme la plus refpectable, dont la fociete me 
fournit toujours de nouvelles leçons. Enfin, Mon- 
feigneur, vous daignez m'aimer; le plus vertueux , 
le plus aimable prince de l'Europe daigne m'ouvrir 
fon cœur, me confier fes ouvrages et fes penfees et 
corriger les miennes. Que me faut-il de plus? La 
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fanté feule me manque; mais il n’y a point de malade 
plus heureux que moi. 
j Votre Alteffe royale veut-elle permettre que je lui 
envoie la moitié du cinquième acte de Mérope, que 
j'ai corrigé? et fi la pièce , après une nouvelle lecture, 
lui paraît digne de l'impreflion, peut-être la hafar- 
derai-je. 

Madame la marquife du Châtelet vient de recevoir 
le plan de Remusberg, defliné par cet homme aimable, 
dont on fe fouviendra toujours à Cirey, Il eft bien 
trifte de ne voir tout cela qu’en peinture, &c. 


( Le refle manque. ) 


RE FSER Er X II. 


D-E. M, DE FOLI ATEI 


Augufte. 


J: fuis prefque reflufcité , 
Lorfque j'ai vu cette écritoire, 
L'inftrument de la vérité, 
| De mes plailirs, de votre gloire. 
| Mais qu'il m'en doit coûter de foins! 
Que l'ufage en eft difficile! 
Quand on a la lance d'Achille, 
I] faut être un Patrocle au moins. 
Qui du beau chantre de la Thrace 
Tiendrait la lyre entre fes doigts, 


S'il n’avait fa force et fa grâce, 


YES 
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Pourrait-il animer les bois, 
Adoucir l'enfer et Gerbère? 

C’eft un grand ouvrage, et je crois 
Qu'il ferait bien mieux de fe taire. 
Mais le cas eft très-différent ; 
L’écritoire eft pour Emilie : 

Grand Prince, elle eut votre génie 
Avant d’avoir votre préfent. 

Le ciel tous les deux vous réferve 
Pour l'exemple de nos neveux ; 
Et c’efl Mars qui, du haut des cieux, 
Envoie une égide à Minerve. 


İl fallait votre Altefle royale, Monfeigneur , et 
Emilie pour me donner la force de penfer et d'écrire. 
J'ai ete aflez près d'aller voir ce royaume qu Orphée 
charma , et dont je n'aurais voulu revenir que pour 
Emilie et pour votre perfonne. 

Vous ne croiriez peut-être pas, Monfeigneur , que 
j'ai encore beaucoup réformé Mérope. J'avais , dans 
le commencement, voulu imiter le marquis Maffei, 
car j'aime paflionnément à faire valoir dans ma patrie 
les chefs-d'œuvre des étrangers, Mais petit à petit, à 
force de travailler, la Mérope eft devenue toute fran- 
çaife. Grâces à vos fages critiques , elle eft autant à 
vous qu'à moi; aufli quand je la ferai imprimer , je 
vous demanderai la permiflion de vous la dédier , et 
de mettre à vos pieds, et la pièce et mes idées fur 
la tragédie, 

Je ne fais fi votre Altefle royale a reçu la nou- 
velle édition des Elémens de Newton. Puifqu'elle 
daigne s’intérefler affez à moi pour me mander que 
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M. s'Gravelende n'en a pas dit de bien, je lui dirai 
que je n'en iuis pas furpris. 

Les libraires ou corfaires hollandais , impatiens de 
débiter cet ouvrage, fe font avifes de faire brocher les 
deux derniers chapitres par un métaphyfcien hollan- 
dais, qui s'eft avife de contredire les fentimens de 
M. s'Gravefende dans les deux chapitres poftiches. Il 
nie les deux plus beaux avantages du fyftême newto- 
nien, l'explication des marées, et la caufe de la 
précellion des équinoxes, qui vient fans difhculté de 
la protubérance de la terre à l'équateur. M. s Grave- 
Jende eft avec raifon attaché à ces deux grands points. 
D'ailleurs le livre eft imprimé avec cent fautes ridi- 
cules : l'édition de France, fous le nom de Londres, 
eft un peu plus correcte. Les cartéfiens crient comme 
des fous à qui on veut ôter les tréfors imaginaires dont 
ils fe repaiffaient : ils fe croient appauvris fi la nature 
a des vides. Il femble qu'on les vole; il y en a qui 
fe fichent férieufement. Pour moi je me garderai bien 
de me ficher de rien, tant que divus Fredericus et diva 
Emilia m'honoreront de leurs bontes. 

Nous venons d’être un peu plus inftruits de ce 
Beringhem : c'eft une ville entre le pays de Liége 
et Juliers. Si cela était àla bienféance de fa Majefté, 
et qu'elle daignât l'honorer du titre de fa fujette, on 
recevrait, comme de raifon, toutes les lois que fa 
Majefté daignerait prefcrire. Madame du Châtelet n'a 
pas ofé en parler à votre Altefe royale; elle me 
charge d'ofer demander votre protection. Nous nous 
conduirons dans cette affaire par vos feuls ordres. 
Madame du Châtelet vient d'envoyer un homme fur 
les lieux ; c’eft un avocat de Lorraine, 
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Si l'affaire pouvait tourner comme je le fouhaite, 
il ne ferait pas difficile de déterminer M. le marquis 
du Châtelet à faire un petit voyage. Enfin j ofe entrevoir 
que je pourrais, avec toutes les bienfeances poflibles, 
duffent les gazettes en parler , venir me jeter aux 
pieds de votre Alteffe royale, et voir enfin ce que 
j'admire, 

J'efpère que votre autre fujet, M. Thiriot , va venir 
pour quelques jours dans votre château de Cirey. 
C'eft alors que votre culte y fera parfaitement établi, 
et que nous chanterons des hymnes que le cœur 
aura dictes. 

Je fuis avec le plus profondwrefpect, et cette tendre 


reconnaiflance qui augmente tous les jours i 8e; 
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LE TLERNE LA'FTIE, 
DE M DE VOLTAIRE. 


A Cirey , augufle, 


MONSEIGNEUR, 


Von E Alteffe royale me reproche, à ce que dit 
M. Thiriot, que mes occupations font plutôt la 
caufe de mon filence que mes maladies. Mais, 
Monfeigneur, j'ai eu l’honntur d'écrire par M. Pletz 
et par M. Thiriot. Voici une troifième lettre, et 
votre Altelfe royale pourra bien ne fe plaindre que 
de mes importunités. 

Ceci, Monfeigneur , n’eft ni belles lettres, ni vers, 
ni philofophie, ni hiftoire. C’eft une nouvelle liberté 
que j'ofe prendre avec votre Altelle royale ; je poule 
à bout votre indulgence et vos bontés. 

J'ai déjà eu l'honneur de dire un mot à votre 
Altefle royale d'une petite principauté , fituée vers 
Liége et Juliers. Elle s'appelle Beringhem. Elle eft 
compofée de Ham et Beringhem. Elle appartient aù 
marquis de Trichâteau, par fa mère qui était de la 
maifon de Honsbrouk. 

Il y a des dettes. Madame du Châtelet, qui a plein 
pouvoir d'en difpoler, voudrait bien que ce petit 
coin de terre, qui ne relève de perfonne, pût con- 
venir à fa Majefte le roi votre pére. Cinq ou fix 
cents mille florins que la terre peut valoir, ne font 
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——— que l'acceffoire de cette affaire. Le principal ferait 


que la reine de Saba viendrait fur les lieux , s'il en 
était temps encore, pour y voir le Salomon de l'Europe. 
Votre Alteffe royale fait fi je ferais du voyage. C'eft 
bien alors que le pays de Juliers ferait la terre pro- 
mile, où je verrais falutare meum. Je ne fais peut- 
être ce que je dis, mais enfin j'ai imaginé que la 
propofition de cette vente, étant convenable aux 
intérêts de fa Majefté, je ne fefais point en cela 
un crime de lèfe-politique, et que les miniftres de 
fa Majefté ne s'y oppoferaient pas, fi votre Altelle 
royale le fefait propofer ou le propofait. Votre Alteffe 
royale eft fuppliée de fe faire d’abord informer de la 
terre, de fes droits, eë du lieu precis où elle eft 
fituce, car je n'en fais rien. 

Je n’entends rien en politique, Je ne m'entends 
bien que dans les fentimens de zèle, de refpect, 
d'admiration, et j'ai prefque dit de tendrefle, avec 


lefquels je fuis, &c. 


M. et M™e du Châtelet jouiflent à préfent de 
cette petite principauté, qui leur a été adjugée enfuite 
d'une donation qui leur a été faite par le marquis 
de Trichâteau. Mais ils ne touchent rien du revenu, 
qu'ils laiflent jufqu'a fin de payement des dettes. 
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LETTRE LXI V. 


DE ME EODEREOFOONL TAER E, 


A Bruxelles , ce premier feptembre. 


C E nectar jaune de Hongrie —— 
Enfin dans Bruxelle eft venu; 1738. 
Le duc d’Aremberg l’a reçu 

Dans la nombreufe compagnie 

Des vins dont fa cave eft fournie ; 

Et quand Voltaire en aura bu 

Quelques coups avec Emilie , 

Son miférable individu, 

Dans fon eftomac morfondu, 

Sentira renaître la vie : 

La faculté, la pharmacie 

N’auront jamais tant de vertu. 

Adieu, monfeur de Superville ; 

Mon ordonnance eft du bon vin, 

Frédéric eft mon médecin , 

Et vous m'êtes fort inutile. 

Adieu ; je ne fuis plus tenté 

De vos drogues d’apothicaire, 

Et tout ce qui me refte à faire, 

C'eft de boire à votre fanté, 


Monfeigneur, c'eft M. Shilling qui m'apprit, il y 
a quelques jours, la nouvelle du débarquement de 
ce bon vin, dans la cave du patron de cette liqueur; 
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et M. le duc d'Aremberg nous donnera ce divin 
tonneau à fon retour d'Enguien ; mais la lettre de 
votre Alteffe royale , datée du 26 juin, et rendue par 
ledit M. Shilling , vaut tout le canton de Tokai. 
: 

O Prince aimable et plein de grâce, 

Parlez : par quel art immortel, 

Avec un goût fi naturel, 

Touchez-vous la lyre d'Horace 

De ces mains dont la fage audace 

Va confondre Machiavel ? 

Le ciel vous fit expreflément 

Pour nous inftruire et pour nous plaire. 

O monarques que l’on révère , 

Grands rois , tächez d’en faire autant; 


Mais, hélas! vous n’y penfez guère. 


Et avec toutes ces grâces légères dont votre char- 
mante lettre eft pleine, voila M. Shilling qui jure 
encore que le régiment de votre Altefle royale eft 
le plus beau régiment de Prufle, et par confequent 
le plus beau régiment du monde ; car omne tulit 
punctum eft votre devife. 

Votre Altelle royale va vifiter fes peuples fepten- 
trionaux , mais elle échauffera tous ces climats-là ; et 
je fuis sûr que quand j'y viendrai, (car j'irai fans 
doute; je ne mourrai point fans lui avoir fait ma 
cour) je trouverai qu'il fait plus chaud à Remusberg 
qu'à Frefcati; les philofophes auront beau prétendre 
que la terre s'eft approchée du foleil, ils feront de 
vains fyflêmes, et je faurai la vérité du fait. 

Votre Altelfe royale me dit qu'il lui a fallu Hire 
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bien des livres pour fon anti-Machiavel : tant mieux, 
car elle ne lit qu'avec fruit; ce font des métaux qui 
deviendront or dans votre creufet; il y a des difcours 
politiques de Gordon, à-la tête de fa traduction de 
Tacite , qui font bien dignes d'être vus par un lecteur 
tel que mon prince; mais d'ailleurs, quel befoin 
Hercule a-t-il de fecours pour étouffer Antée ou pour 
écrafer Cacus ? 

Je vais vite travailler à achever le petit tribut que 
jai promis à mon unique maitre ; il aura, dans 
quinze jours, le fecond acte de Mahomet ; le premier 
doit lui être parvenu par la même voie des fieurs 
Gerard et compagnie 

On a achevé une nouvelle édition de mes ouvrages 
en Hollande, mais votre Alteffe royale en a beau- 
coup plus que les libraires n'en ont imprime. Je ne 
reconnais plus d'autre Henriade que celle qui eft 
honorée de votre nom et de vos bontés ; ce m'eft 
pas moi, furement , qui ai fait les autres Henriades, 
Je quitte mon prince pour travailler à Mahomet, 


et je fuis, &c. &c. 


Qə 


—— 
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LE T TRESEN: 
D'U=P-R IN CE RNOPAE 
A Remusberg , le 11 de feptembre. 

MON CHER AMI, 


Ux voyage affez long, affez fatigant , rempli de 
mille incidens, de beaucoup d'occupations , et encore 
plus de diflipations , m'a empêché de répondre à 
votre lettre du 5 d'augufte, que je n'ai reçue qu'à 
Berlin le. 3 de ce mois. Il ne faut pas être moins 
éloquent que vous pour defendre et pour pallier 
aufhi bien que vous le faites la conduite de votre 
miniftère dans l'affaire de la Pologne. Vous rendriez 
un fervice fignalé à votre patrie, fi vous pouviez 
venir à bout de convaincre l'Europe que les inten- 
tions de la France ont toujours été conformes au 
manifefte de l'année 1733; mais vous ne fauriez 
croire à quel point on eft prévenu contre la politique 
gauloife : et vous favez trop ce que c'eft que la 
prévention. 

Je me {ens extremement flatté de l'approbation 
que la marquife et vous donnez à mon ouvrage : cela 
m'encouragera à faire mieux. Je vais vous répondre 
à préfent fur toutes vos interrogations, charmé de 
ce que vous veuillez m'en faire, et prêt à vous 
alléguer mes autorités. 

Ce neft point un badinage, il y a du ferieux 
dans ce que j'ai dit du projet du maréchal de Villars 
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que le miniflère de France vient d'adopter. Cela eft 
fi vrai, qu'on en eft inftruit par plus d'une voix ; 
et que ce projet redoutable intrigue plus d'une puif- 
fance. On ne verra que par la fuite des temps tout 
ce qu'il entraînera de funefte. Ou je fuis bien trompé, 
ou il nous préparera de ces événemens qui boule- 
verfent les empires et qui font changer de face à 
l'Europe, 

La comparaifon que vous faites de la France à 
un homme riche et prudent, entoure de voifins 
prodigues et malheureux, eft auffi heureufe qu'on 
en puille trouver ; elle met très-bien en évidence 
la force des Français et la faibleffe des puiffances qui 
l'environnent ; elle en découvre la raifon, et elle 
permet à l'imagination de percer par les fiècles qui 
s'écouleront après nous, pour y voir le continuel 
accroiflement de la monarchie françaife, émane d'un 
principe toujours conflant, toujours uniforme, de 
cette puiflance réunie fous un chef defpotique, qui, 
felon toutes les apparences, engloutira un jour tous 
fes voifins. 

C'eft de cette manière qu'elle tient la Lorraine, 
de la défunion de l'Empire et de la faibleffe de l'em- 
pereur. Cette province a paffé de tout temps pour 
un fief de l'Empire; autrefois elle a fait une partie 
du cercle de Bourgogne, démembré de l'Empire par 
cette même France; et de tout temps les ducs de 
Lorraine ont eu feance aux diètes. Ils ont paye les 
mois romains; ils ont fourni dans les guerres leurs 
contingens; et ils ont rempli tous les devoirs de 
princes de l'Empire. Il eft vrai que le duc Charles a 
embraffé fouvent le parti de la France ou bien des 
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Efpagnols; mais il n'etait pas moins membre de 
l'Empire que l'électeur de Bavière, qui commandait 
les armées de Louis XIV contre celles de l'empereur 
et des alliés. 

Vous remarquez très - judicieufement - que les 
hommes qui devraient être les plus conféquens , 
ces gens qui gouvernent les royaumes, et qui dun 
mot décident de la félicite des peuples , font quelque- 
fois ceux qui donnent le plus au hafàrd. C'eft que ces 
rois, ces princes, ces miniftres ne font que des 
hommes comme les particuliers, et que toute la 
différence que la fortune a mife entre eux et des 
perfonnes d’un rang inferieur, ne confifle que dans 
l'importance de leurs actions. Un jet d'eau qui 
faute à trois pieds de terre et celui qui s'élance cent 
pieds en l'air , font des jets d'eau également. Il n'y 
a de différence que dans l'efficacité de leurs opéra- 
tions. Une reine d'Angleterre, entourée d'une cour 
féminine, mettra toujours dans le gouvernement 
quelque chofe qui fe reffentira de fon fexe ; j'entends 
des fantaifies et des caprices. 

Je crois que les fermens des miniftres et des amans 
font à peu-près d'égale valeur. M. de Torcy nous aura 
dit tout ce qu'il lui aura plu , mais je douterai toujours 
des paroles d'un homme qui eft accoutumé à leur 
donner des interprétations differentes. Ils font autant 
de prophètes qui trouvent un rapport merveilleux 
entre ce qu'ils ont dit et ce qu'ils ont voulu dire. IL 
n'en a rien coûte à M. de Torcy de faire parler un Pont- 
chartrain , un Louis XIV, un dauphin. Il aura fait 


comme les bons auteurs dramatiques, qui font tenir 
à 
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à chacun de leurs perfonnages les propos qui doivent 
leur convenir. 

J'avoue que j'ai été dans le préjugé prefque uni- 
verfel fur le fujet du régent : on a dit hautement qu'il 
s'était enrichi d'une manière très-confidérable par les 
actions. Un commis de Law, qui, dans ce temps-là , 
s'était retiré à Berlin, a même afluré le roi qu'il 
avait eu commiflion du régent de tranfporter des 
fommes affez confidérables pour être placées fur la 
banque d’Amfterdam. Je fuis bien aife que ce foit 
une calomnie. Je m'intérefle à la mémoire du régent 
de France, comme à celle d'un homme doué d'un 
beau génie, et qui, après avoir reconnu le tort qu'il 
vous avait fait, vous a comble de bontes. 

Je fuis sûr de penfer jufte lorfque je me rencontré 
avec vous : c'eft une pierre de touche à laquelle je 
peux toujours reconnaitre la valeur de mes penfées: 
L'humanite, cette vertu fi recommandable, et qui ren- 
ferme toutes lesautres en elle, devrait, felon moi ;être 
le partage de tout homme raifonnable ; et s'il arrivait 
que cette vertu s'éteignit dans tout l'univers, il fau- 
drait encore qu'elle fût immortelle chez les princes. 

Vos idees me font trop avantageufes. Voltaire le 
politique me fouhaite la couronne impériale ; Voltaire 
le philofophe demanderait au ciel qu'il daignât me 
pourvoir de fagefle, et Voltaire mon ami ne me fou- 
haiterait que fa compagnie pour me rendre heureux. 
Non, mon cher ami, je ne délire point les grandeurs ; 
et, fi elles ne me viennent chercher, je ne les cher- 
cherai jamais. 

Ce voyage projete un peu trop tard pour ma 
fatisfaction, et qui peut-être ne fe fera jamais pour 
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mon malheur , m'aurait mis au comble de la félicité. 
Si j'avais vu la marquile et vous, j'aurais cru avoir 
plus profité de ce voyage que Clairaut et Maupertuis ; 
que la Condamine et tous vos académiciens qui ont 
parcouru l'univers, afin de trouver une ligne. Les 
gens d'efprit font, felon moi, la quinteffence du genre 
humain; et j'en aurais vu la fleur d'un coup d'œil. 
Je dois accufer votre efprit et celui de la divine Emilie 
de parefle, de n'avoir point enfanté ce projet plutôt. 
Il eft trop tard à préfent. Je ne vois plus qu'un remède, 
et ce remède ne tardera guère : c'eft la mort de 
l'électeur Palatin. Je vous avertirai à temps. Veuille 
le ciel que la marquife et vous puifliez vous trouver 
à cette terre où je pourrais alors furement jouir d'un 
bonheur plus délicieux que celui du paradis! 

Je fuis indigne contre votre nation et contre ceux 
qui en font les chefs, de ce qu'ils ne répriment point 
J'acharnement cruel de vos envieux. La France fe 
flétrit en vous flétriffant ; et iy a de la lâcheté en 
elle de fouffrir cette impunité. C'eft contre quoi je 
crie, et ce que n'excuferont point vos génereufes 
paroles : Seigneur , pardonnex-leur, car ils ne favent 
ce qu'ils font. 

J'aurai beaucoup d'obligation à la marquife de fa 
differtation fur le feu, qu'elle veut bien m'envoyer. Je 
la lirai pour m'inftruire; et fi je doute de quelques 
bagatelles, ce fera pour mieux connaître le chemin 
de la vérité. Faites-lui , s'il vous plaît , mille affurances 
d'eflime. 

Voici une pièce nouvellement achevée : c'eft le 
premier fruit de ma retraite, Je vous l'envoie, comme 
les païens offraient leurs prémices aux dieux: Je 
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vous demande en revanche de la fincerité, de la 
vérité et de la hardielle. 

Je me compte heureux d'avoir un ami de votre 
mérite : foyez-le toujours, JE vous en prie, et ne 
foyez qu'ami. Ce caractère vous rendra encore plus 
aimable, sil et poffble, à mes yeux ; étant avec 
toute l'eftime imaginable , 

Mon cher ami, 

votre très-fidèle 


FÉDERIC. 
BE T.T,.R ES RME 
MP E LINGE: ROYAL 


A Remusberg, le 14 de ptembre, 


MON CHER AMI, 


J: viens de recevoir dans ce moment votre lettre 
du ... augufte, qui par malheur arrive après coup. 
Il y a plus de quinze jours que nous fommes de 
rétour du pays de Clèves, Ce qui rompt entièrement 
votre projet. 

Je reconnais tout le prix de votre amitié et des 
attentions obligeantes de la marquife. Il ne fe peut 
affurément rien de plus flatteur que l'idée de la divine 
Emilie. Je crois cependant que malgre l'âvantage d'une 
acquifition, et l'achat d'une feïgneurie, je n'aurais 
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pas joui du bonheur ineffable de vous voir tous les 
deux. 

On aurait envoyé à Ham quelque confeiller bien 
pefant , qui aurait dreflé très-méthodiquement et très- 
fcrupuleufement l'accord de la vente, qui vous aurait 
ennuyé magnifiquement, et qui, après avoir ufe des 
formalités requifes , aurait paffé et paraphe le contrat, 
et pour moi, j aurais eu l'avantage de queflionner à 
fon retour M. le confeiller fur ce qu'il aurait vu et 
entendu, qui, au lieu de me parler de Voltaire et 
d'Emilie, m'aurait entretenu d'arpens de terre, de 
droits feigneuriaux, de privilèges, et de tout le 
jargon des fectateurs de Plutus, 

Je crois que fi la marquife voulait attendre jufqu'a 
la mort de l'électeur Palatin , dont la fante et l'âge 
menacent ruine, elle trouverait plus de facilite alors 
a fe défaire de cette terre qu'a préfent. 

J'ai dans l'efprit, fans pouvoir trop dire pourquoi , 
que le éas de la fuccefhion viendra à exifler le prin- 
temps prochain. Notre marche au pays de Bergue 
et de Juliers en fera une fuite immanquable ; la 
marquife ne pourrait-elle point, fi cela arrivait, fe 
rendre fur cette feigneurie voifine de ces duchés ? 
et le digne Voltaire ne pourrait-il point faire une petite 
incurfon jufqu'au camp pruflien? J'aurais foin de 
toutes vos commodites ; on vous préparerait une 
bonne maiïfon dans`un village prochain du camp, 
où je ferais à portée de vous aller voir , et d'où vous 
pourriez vous rendre à ma tente en peu de temps: 
et felon que votre fanté le permettrait. Je vous prie 
d'y avifer, et de me dire naturellement ce que vous 
pourrez faire en ma faveur. Ne hafardez rien toutefois 
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qui puille vous caufer le moindre chagrin de la 
part de votre cour. Je ne veux pas payer au prix de 
vos defagremens , les momens de ma félicite. 

La marquife, dont je viens de recevoir une lettre, 
me marque qu'elle fe flattait de ma difcrétion à 
l'éard de toutes les pièces manufcrites que je tiens 
de votre amitié. Je ne penfe pas que vous ayez la 
moindre inquiétude fur ce fujet; vous favez ce que 
je vous ai promis , €t d’ailleurs l'indifcretion mef 
point du tout mon défaut. 

Lorfque je reçois de vos nouveaux ouvrages, je 
lès lis en préfence de M. Keyferling et de M. Jordan, 
après quoi je les confie à ma mémoire, et je les retiens 
comme les paroles de Moife, que les rois d'Ifraël 
étaient obligés de fe rendre familières. Ces pièces font 
enfuite ferrées dans l'arriere cabinet de mes archives, 
d'où je ne les retire que pour les lire moi feul. Vos 
lettres ont un même fort, et quoiqu'on fe doute de 
notre commerce, perfonne ne fait rien de poñtif 
là-deffus, Je ne borne point à cela mes précautions. 
J'ai pourvu plus loin, et mes domeftiques ont ordre 
de brûler un certain paquet, en cas que je fulle en 
danger, et que je me trouvaffe à l'extrémité, 

Ma vie n'a été qu'un tifu de chagrins, et l'école 
de l'adverfité rend circonfpect, difcret et compatif- 
fant. On eflattentifaux moindres démarches lorfqu'on 
réfléchit fur les conféquences qu'elles peuvent avoir, 
et l'on épargne volontiers aux autres les chagrins 
qu'on a eus. 

Si votre travail et votre afliduité vous empêchent 
de m'écrire, je vous en dois de l'obligation , bien loin 
de vous blâmer; vous travaillez pour ma fatisfaction, 
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pour mon bonheur ; et quand la maladie interrompt 
notre correfpondance , j'en. accufe le deflin, et je 
foutre avec vous. 

L'ode philofophique que-je viens de recevoir eft 
parfaite , les penfeés font foncièrement vraies, €e qui 
eft de principal ; elles ont cet air de nouveaute qui 
frappe, et la poëñe du ftyle ;-qui flatte fi agreable- 
ment l'oreille et l'efprit, y brille je doismes {uflrages 
a cette ode excellente, Il ne faut point être flatteur, 
il ne faut étre que fincère pour y: applaudir. 

Cette firophe , qui commence : Tandis quë des 
humains , (*) &c.contient en elle un fensinfini. A Paris 
ce ferait le fujet d'une comédieÿ à Londres, Pope en 
ferait un poëme épique; et en Allemagne, mes bons 
compatriotes trouveraient de la matière fufhfante 
pour en forger un in-folio bien conditionne et bien 
épais. 

Je vous eftimerai toujours également , mon+eher 
Protée, foit que vous paraifliez. en philofephe; en 
politique, en hiftorien, en poëte, ou fous quelle 
forme il vous plaira de vous produire. Votre efprit 
paraît dans des fujets f-différens d'une égale force, 
c'eft un brillant qui réfléchit des rayons, de toutes 
Jes couleurs, qui éblouiffent également: 

Je vous recommande plus que jamais le foin- de 
votre fante, beaucoup de diete et peu d'expériences 
phyfiques. Faites- moi--du:moins donner de vos 
nouvelles, lorfque vous n'ètespasen état de m'écrire. 
Vous ne m'êtes point du tout indifferent ,,je vous 
le jure. Il me femble que j'ai-une efpèce d'hypothe- 
que fur vous, relativement à l'eftime que je vous 
(*) Ode V, vol, d’Epitres, 
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porte. Il faut que j'aie des nouvelles de mon bien, ——— 


fans quoi mon imagination eft fertile à m'offrir des 
montres et des fantômes pour les combattre. 

N'oubliez pas de faire refouvenir la marquife de 
fes adorateurs tudefques. Soyez perfuadé des fenti- 
mens avec lefquels je fuis, 

Mon cher ami, 

votre très-affectionné , 
FÉDÉRIC. 


LETTRE LX VII. 
BEL P:R IN CEDUSA ES 
À Remusberg, le 30 de feptembre. 


uor! des bords du fombre Elyfée, 
Ta débile et mourante voix, 
Par les fouffrances épuifée, 
S'élève encor, chantant pour moi? 
Jufque fur la fatale rade 
J'entends tes fons harmonieux : 
Voltaire, ta mufe malade 
Vaut cent poëtes vigoureux. 
De notre moderne Permefle 
Et le Virgile et le Lucrèce, 
Et l'Euclide et le Varignon, 
Reviens briller fur l'horizon; 
Et, par ta fcience profonde, 
Eclairer les yeux éblouis 
Des ignorans peuples du monde, 
Lâichement aux erreurs foumis. 
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C’eft l'humanité qui t'infpire ; 
Elle préfide à tes écrits. 
Puifle-t-elle fous fon empire 


Ranger enfin tous les efprits ! 


Au moins ne vous imaginez point que j'écris ces 
vers pour entrer en lice avec vous. Je vous réponds 
en begayant dansune langue qu'il n'appartient.qu'aux 
Dieux et aux Vollaires de parler. Vous augmentez tous 
les jours mes apprehenfons par l'état chancelant de 
votre fanté. Si le deflin qui gouverne le monde na 
pas pu unir tous les talens de l’efprit que vous poflédez 
a un corps robufte et fain, comment ne nous arrive- 
rait-il point, à nous autres mortels, de commettre 
des fautes ? 

J'ai reçu de Paris l'épisre fur la modération, changée 
et augmentée. Ce qui m'a beaucoup plu entre autres, 
c'eft la defcription allégorique de Cirey. La pièce a 
beaucoup gagné à la correction, et je vous avouerai 
que ce medecin qui vient, s'afhied et s'endort, ne me 
plaifait point. Ce chien qui meurt en léchant la main 
de fon maitre, n'efl-il pasun peu trop bas ? n'y a-t-il 
pas là quelque chofe qui eft au-deflous des beautés 
dont cette épître fourmille d’ailleurs ? Je vous expofe 
mes fentimens, moins pour être critique que pour me 
former le goût; ayez la bonté d'y répondre, et de me 
dire les vôtres. 

Merope , à en juger par les corrections que vous y 
avez faites , doit être une pièce achevée. Je n'y ai 
d'autre part que celle qu'avait le peuple d'Athènes 
aux Ouvrages de Phidias, et la fervante de Molière 


a les comédies. J'ai deviné les endroits que vous 
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corrigeriez. Vous les avez non-feulement retouches , 
mais vous en avez encore réformé que je n'ai pu 
apercevoir. Je vous fuis infiniment oblige de ce que 
vous voulez mettre mon nom à la tête de ce bel 
ouvrage; j'aurai le fort d'Atticus qui fut immortalifé 
par les lettres que Cicéron jui adreffait. 

Thiriot m'a envoye la Philofophie de Newton , de 
l'édition de Londres : je l'ai parcourue , mais je la 
relirai encore à tête repofée. De la maniere dont vous 
m'expliquez le négoce des libraires de Hollande, il 
neft pas'étonnant que s'Gravcfende fe foit gendarme 
contre votre traduction. 

Ne vous paraît-il pas qu'il y ait tout autant d'incer- 
titudes en phyfque qu'en métaphyfque? Je me vois 
environné de doutes de tous les côtés , et croyant 
tenir des vérités, je les examine et je reconnais le 
fondement frivole de mon jugement. Les vérités 
mathématiques nen font point exemptes, ne vous 
en déplaife ; et lorfqu'on examine bien le pour et 
le contre des propofitions , On trouve même incer- 
titude à fe déterminer : en un mot, je crois qu'il 
n'y à que très-peu de vérités evidentes. 

Ces confidérations m'ont mené à expofer mes 
fentimens fur l'erreur ; je l'ai fait en forme de dia- 
logue. Mon but eft de montrer que les fentimens 
différens des hommes , foit en philofophie ou en 
religion, ne doivent jamais aliéner en eux les liens 
de l'amitié et de l'humanité. Il m'a fallu prouver 
que l'erreur était innocente ; c'eft ce que j'ai fait, J'ai 
même pouffé outre, et j'ai fait apercevoir qu'une 
erreur qui vient de çe qu'on cherche la vérité, et 
de ce qu'on ne peut pas l'apercevoir , doit être louable, 
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Vous en jugerez mieux vous-même quand vous 
l'aurez lu; c'eft pour cet effet que je l'expofe a votre 
critique. 

Je crois qu'il ne ferait point feant d'entamer à 
préfent l'affaire de Béringhem. Nous fommes ici de 
jour à autre en attente de ce qui doit arriver. Vous 
comprenez bien que, lorfqu'on s'occupe de prépa- 
ratifs d'une guerre très-férieufe , on ne penfe guère à 
autre chofe. Je ferais donc d'avis qu'il faut attendre 
que cette filaffe foit débrouillée ; cela ne durera que 
peu de temps, vu la fituation des affaires ; et lorfque 
nous ferons en poffeffion de ces duchés, il fera bien 
plus naturel de chercher à s'arrondir et à faire des 
acquifitions, comme celle de la feigneurie de Bérin- 
ghem : alors mes projets pourraient avoir lieu, à 
caufe que le roi, fe trouvant dans fon pays, pourrait 
aller lui-même pour voir f une acquifition pareille 
ferait à fa bienfeance. Je men rapporte d'ailleurs à 
ma dernière lettre, où je vous ai détaillé plus au 
long jufqu'où allaient mes efperances , et de quelle 
manière je me flattais de vous voir. 

Thiriot doit être à préfent à Cirey ; il n'y aura donc 
que moi qui n’y ferai jamais ! Ma curiofité eft bien 
grande pour favoir ce que vous aurez répondu à 
madame de Brand ; tout ce que j'en fais, c'eft qu'il y 
a des vers contenus dans votre réponfe ; je vous prie 
de me les communiquer. 

La marquife aura autant de plumes (*) qu'elle en 
caffera ; je me fais fort de les lui fournir. J'ai déja fait 


(*) 11 s'agit d'une plume d'ambre envoyée à madame du Châtelet, ct 


qu'elle avait caflée, 
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écrire en Prufle pour en avoir, et pour ajouter ce qui 
pourrait être omis à l'encrier. Affurez cette unique 
marquife de mes attentions et de mon eflime. 
Je fuis à jamais ;ret plus que vous ne pouvez le 
croire, 
votre très-fidèle ami 
FÉDÉ RIC, 


LÉ LAVIIF 
DU PRINCE ROYAL. 


A Remusberg , le g de novembre, 
MON CHER AMI, 


de viens de recevoir une. lettre. et.-des- vers que 
perfonne neft capable:-de: faire, .que, vous. Mais-f 
j'ai l'avantage de recevoir des lettres-et-des vers d'une 
beauté. préférable à tout ce qui a jamais paru, j'ai 
aufh l'embarras de-ñe favoir fouvent comment y 
répondre. Vous m'envoyéz de For de votre Potofe, 
et je ne vous renvoie sque du plomb.-Après-avoir 
lu les vers affez vifs et aimables que vous m'adreflez, 
j'ai balance plus d'une fois avant que devous envoyer 
l'épitre fur l'humanité, que vous recevrez avec: cette 
lettre : mais je me-fuis dit enfuite, il faut rendre 
nos hommages à Cirey , et 1l faut y- chercher des 
inftructions et de fages corrections. Ces motifs ; à ce 
que j'efpère , vous ferant recevoir avec quelque 
fupport les mauvais vers que je vous'envoie, 
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Thiriot vient de m'envoyer l'ouvrage - de Ja 
marquife , fur le feu ; je puis dire que j'ai été étonne 
en le lifant; on ne dirait point qu'une pareille pièce 
püt être produite par une femme. De plus, le {tyle 
eft mâle et tout à fait convenable au fujet. Vous êtes 
tous deux de ces gens admirables et uniques dans 
votre efpèce, et qui augmentez chaque jour l'admi- 
ration de ceux qui vous connaiffent. Je penfe fur ce 
fujet des chofes que votre. feule modeftie m'oblige 
de vous céler. Les païens ont fait des dieux qui 
affurément, reftaient bien au-deffous de vous deux. 
Vous auriez tenu la première place dans l'Olympe, 
fi vous aviez vécu alors. 

Rien ne marque plus la difference de nos mœurs 
de celles de ces temps reculés, que lorfqu'on com- 
pare la manière dont l'antiquité traitait les grands 
hommes, et celle dont les traite notre fiècle. 

La magnanimité , la grandeur d'ame, la fermeté 
pañlent pour des vertus chimériques. On dit : oh! 
vous vous piquez de faire le romain; cela eft Hors 
de faïfon ; on eft revenu de ces affectations dans le 
fiècle d'à prefent. Tanrpis. Les Romains, qui fe 
piquaient de vertus, étaient des grands hommes ; 
pourquoi ne point les imiter dans ce qu'il ont eu de 
louable ? 

La Grece etait fi charmée d’avoir produit Homère, 
que plus-de dix villes fe difputaient l'honneur d'être 
fa patrie; et l Homère de la France, l'homme le plus 
refpectable de toute la mation eft expole aux traits 
de l'envie. Virgile, malgre les vers de quelques 
rimailleurs obfcurs , jouiffait paifiblement de la pro- 
tection de Mécène et d'Augufle , comme Boileau . 


ET DE M. DE VOLTAIRE. 333 


Racine et Corneille, de celle de Louis le grand. Vous —— 


n'avez point ces avantages, et je crois, à dire vrai, 
que votre réputation n'y perdra rien. Le fuffrage 
d'un fage, d'une Emilie, doit être préférable à celui 
du trône , pour tout homme né avec un bon jugement. 

Votre efprit neft point efclave, et votre mufe 
n'eft point enchaînée à la gloire des grands. Vous en 
valez mieux, et ceft un temoignage irrévocable de 
votre fincerité ; car on fait trop que cette vertu fut 
de tout temps incompatible avec la bafle flatterie 
qui règne dans les cours. 

L'hifioire de Louis XIV, que je viens de relire, 
fe relent bien de votre fejour à Cirey; c'eft un 
ouvrage excellent , et dont l'univers n'a point encore 
d'exemple. Je vous demande inftamment de m'en 
procurer la continuation; mais je vous confeille en 
ami de ne point le livrer à l'impreffion. La poftérité 
de tous ceux dont vous dites la vérité fe liguerait 
contre vous. Les uns trouveraient que vous en ayez 
trop dit, les autres que vous n'avez pas affez exagéré 
les vertus de leurs ancêtres; et les prêtres , Cette race 
implacable, ne vous pardonnerait point les petits 
traits que vous leur lancez. J'ofe même dire que 
cette hiftoire, ecrite avec vérité et dans un efprit 
philofophique, ne doit point fortir de la fphère des 
philofophes. Non , elle neft point faite pour des 
gens qui ne favent point penfer. 

Vos deux lettres ont produit un effet bien différent 
fur ceux à qui je les ai rendues. Céfarion , qui avait 
la goutte, len a perdue de joie ; et Jordan, qui 
fe portait bien , penfa en prendre lapoplexie, tant 
une même caufe peut produire des effets différens. 
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—— C'eft à eux à vous,marquer tout ce que vous leur 
1738. infpirez ; ils sen acquitteront aufi bien et mieux 
que je ne pourrais le faire. 

Il ne nous manque à Remusberg qu'un Voltaire, 
pour être parfaitement heureux ; independamment 
de votre abfence, votre perfonne eft pour ainf dire 
innée dans nos ames. Vous êtes toujours avec nous. 
Votre portrait préfide dans ma bibliothèque; il pend 
au-deffus de l'armoire qui conferve notre toifon d'or; 
il eft immédiatement place au-deflus de vos ouvrages, 
et vis-à-vis de l'endroit où je me tiens, de façon 
que je l'ai toujours préfent à mès yeux. J'ai penfé 
dire que ce portrait était comme la flatue de Memnon , 
qui donnait un fon harmonieux lorfqu'elle était 
frappée des rayons du foleil; que votre portrait 
animait de même l’efprit de ceux qui le regardent; 
pour moi il me femble toujours qu'il paraît me dire : 


O vous donc qui brülant d'une ardeur périlleufe, &c. (+) 


Souvenez-vous toujours , je vous prie, de la petite 
colonie de Remusberg , et fouvenez-vous-en pour lui 
adreffer de vos lettres paftorales. Ce font les confo- 
lations qui deviennent neceflaires dans votre abfence ; 
vous les devez à vos amis. J'efpère bien que vous 
me compterez à leur tête. On ne faurait du moins 
être plus ardemment que je fuis et que je ferai 
toujours, 


votre très-affectionne ét fidèle ami, 
FÉDÉRIC. 


(*) Borueau, Art poët: 
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PES EBEE X I X; 


DE M:eD-E FORT AIRE, 


Octobre, 
MONSEIGNEUR, 


Os votre Altele royale pardonne à ce pauvre 
malade enrichi de vos bienfaits, s’il tarde trop à 
vous payer fes tributs de reconnaïffance. 

Ce que vous avez compofe fur l'humanité vous 
affure , fans doute , le fuffrage et l'eflime de madame 
du Châtelet, et vous me forceriez à l'admiration, fi 
vous ne m'y aviez pas déjatoutdifpofé. Non-feulement 
Cirey remercie votre Altefle royale, mais il nya 
perfonne fur la terre qui ne doive vous être obligé. 
Ne connût-on de cet ouvrage que le titre, cen eft 
affez pour vous rendre maître des cœurs. Un prince 
qui penfe aux hommes, qui fait fon bonheur de 
leur félicité! on demandera dans quel roman cela fe 
trouve , et fi ce prince s'appelle Alcimédon ou Almanfor, 
s'il eft fils d'une fee et de quelque génie? Non, 
Meflieurs, c'eft un être réel; c’eft lui que le ciel 
donne à la terre fous le nom de Frédéric ; il habite 
d'ordinaire la folitude de Remusberg ; mais fon nom, 
fes vertus ; fon efprit, fes talens font déjà connus 
dans tout le monde; fi vous faviez ce qu'il a écrit 
fur l'humanité, le genre humain députerait vers lui 
pour le remercier : mais ces détails heureux font 
réfervés à Cirey, et ces faveurs font tenues fecrètes. 
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——— Les gens qui fe mélaient autrefois de confulter les 
demi-dieux , fe vantaient d'en recevoir des oracles : 
nous en recevons, mais nous ne nous en vantons 

as, 1 

il y a, Monfeigneur, une fecrète fympathie qui 
aflujettit mon ame à votre Alteffe royale ; c'eft 
quelque chofe de plus fort que l'harmonie préétablie. 
Je roulais dans ma tête une épitre fur l'humanité, 
quand je reçus celle de votre Alteffe royale. Voilà 
ma tâche faite, Il y a eu, à ce que conte l'antiquité, 
des gens qui avaient un génie qui les aidait dans 
leurs grandes entreprifes. Mon genie età Remusberg. 
Eh ! à qui appartenait-il de parler de l'humanite, 
qu'à vous, grand Prince, à votre ame généréufe 
et tendre; à vous, Monfeisneur, qui avez daigné 
confulter des médecins pour la maladie d'un de vos 
ferviteurs , qui demeure à près de trois cents lieues í 
de vous? Ah! Monfeigneur, malgre ces trois cents 
lieues, je fens mon cœur lie à votre Altelle royale 
de bien pres. 

Je me flatte même avec affez d'apparence que cet 
intervalle difparaîtra bientôt. Monfeigneur l'électeur 
Palatin mourra s'il veut, mais les confins de Clèves 
et de Juliers verront au printemps prochain madame 
la marquife du Chatelet. Nous arrangerons tout pour 


Rs 


nous trouver près de vos Etats. Je fais bien qu'en 
fait d’affaires, il ne faut jamais répondre de rien; 
mais l’efpérance de faire notre cour à votre Altelle 
royale, de voir de pres ce que nous admirons, ce 
quenousaimons de loin, applanira bien des difficultés. 
N'eft-il pas vrai, Monfeigneur, que votre Altelle 
royale donnera des fauf-conduits à madame du Châtelet? 


mais 
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mais qui voudrait l'arrêter, quand on faura qu'elle 
fera là pour voir votre Alteffe royale , et qui m'ofera 
faire du mal à moi quand j'aurai l'épitre de l'humanité 
à la main? 

Que je fuis enchanté que votre Alteffe royale ait 
été contente de cet effat fur le feu que madame du 
Châtèlet s'amufa de compofer, et qui, en vérité, eft 
plutôt un chef-d'œuvre qu'un efai. Sans les maudits 
tourbillons de Defcartes, qui tournent encore dans 
les vieilles têtes de l'académie , il eft bien sûr que 
madame du Châtelet aurait eu le prix , et cette juftice 
eût fait l'honneur de fon fexe et de fes juges : mais 
les préjugés dominent par-tout. En vain Newton a 
montré aux yeux les fecrets de la lumière; il y a 
de vieux romanciers phyfciens qui font pour les 
chimères de Mallebranche. L'académie rougira un jour 
de s'être rendue fi tard à la vérite ; et il demeurera 
conflant qu'une jeune dame ofait embrafler la bonne 
philofophie quand la plupart de fes juges l’étudiaient 
faiblement pour la combattre opiniâtrement. 

M. de Maupertuis, homme qui ofe aimer et dire 
la vérité, quoique perfécuté , a mande hardiment, 
mais fecrètement , que les difcours français couronnés 
étaient pitoyables. Son. fuffrage , joint à celui de 
Remusberg, font Je plus beau prix qu'on puille 
jamais recevoir. 

Madame du Châtelet fera très -flattée que votre 

Alteffe royale fafle lire à M. Jordan ce qui a plu 
à votre Alteffe royale. Elle eflime avec raifon un 
homme que vous eftimez. 

Je fuis, &c. 


Correfp. du roi de P... de, Tomel. Y 
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LE TT TRE LXX 
D'U-PRINCE R 0 LAR 
A Remusberg , le 22 de novembre. 

MON CHER AMI, 


y | faut avouer que vous êtes un débiteur admi- 
rable ; vous ne reftez point en arrière dans vos 
payemens , et l’on gagne confidérablement au change, 
Je vous ai une obligation infinie de l'éfître fur le 
plaihir : ce fyflême de théologie me paraît très-conforme 
à la divinité, et s'accorde parfaitement avec ma 
manière. de penfer. Que ne vous dois-je point pour 
cet ouvrage incomparable ? 


Les Dieux que nous chantait Homère 
Etaient forts, robuftes , puiflans ; 
Celui que l’on nous prêche en chaire 
ER l’original des tyrans ; 

Mais le Plaifir, Dieu de Voltaire, 

E le vrai Dieu , le tendre père 

De tous les efprits bienfefans. 


On ne peut mieux connaître la différence des 
génies, qu'en examinant la manière dont des perfonnes 
différentes expriment les mêmes penfees. La comtefle 
de Plate, dont vous devez avoir entendu parler en 
Angleterre, pour dire un eunuque le périphrafait un 
homme brillanté. L'idée était prife d'une pierre fine 


w- 
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qu'on taille et qu’on brillante, Cette manière de 
s'exprimer portait bien en foi le caractère de femme, 
je veux dire de cet efprit inviolablement attaché aux 
ajuflemens et aux bagatelles. L'homme de génie, le 
grand poëte fe manifefle bien différemment par cette 
noble et belle périphrafe : 


Que le fer a privé des Jources de la vie. 


Outre que la penfée d'un D1EU, fervi par des 
eunuques, a quelque chofe de frappant par elle- 
même, elle exprime encore, avec une force mer- 
veilleufe, l'idée du poëte. Cette manière de toucher 
avec modeflie et avec clarté une matière auffi délicate 
que left celle de la mutilation , contribue beaucoup au 
plaifir du lecteur. Ce n'eft point parce que cette 
pièce m'eft adreflée; ce n'eft point parce qu'il vous a 
plu de dire du bien de moi, mais c'eft par fa bonté 
intrinsèque que je lui dois mon approbation entiere. 
Je me doutais bien que le dieu des écoles ne pour- 
rait que gagner en paffant par vos mains. 

Ne croyez pas, je vous prie, que je pouffe mon 
fcepticifme à outrance. Il y a des vérités que je crois 
démontrees, et dont ma raifon ne me permet pas 
de douter. Je crois, par exemple, qu'il n’y a qu'un 
DIEU et qu'un Voltaire dans le monde ; je crois 
encore que ce DIEU avait befoin dans ce fiècle d’un 
Voltaire pour le rendre aimable, Vous avez lavé, 
nettoyé et retouché un vieux tableau de Raphail, 
que le vernis de quelque barbouilleur ignorant avait 
rendu meéconnaiffable. 

Le but principal que je m'étais propofe dans ma 
differtation: fur l'erreur , etait d'en prouver l'innocence, 
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Je n'ai point ofé m'expliquer fur le fujet de la religion, 
c'eft pourquoi jai employé plutôt un fujet philofo- 
phique. Je relpecte d’ailleurs Copernic, Defcartes, 
Leibnit:, Newton; mais je ne fuis point encore d'âge 
à prendre parti. Les fentimens de l'académie con- 
viennent mieux à un jeune homme de vingt et 
quelques années que le ton décifif et doctoral. Il faut 
commencer par connaître pour apprendre à juger. 
C'eft ce que je fais; je lis tout avec un efprit impar- 
tial et dans le deffein de m'inftruire, en fuivant votre 
excellente leçon: 


Et vers la vérité le doute les conduit. 


J'ai lu avec admiration et avec étonnement l'ous 
vrage de Ja marquife fur le feu. Cet efai ma donne 
une idée de fon vafle genie, de fes connaïffances et 
de votre bonheur. Vous le méritez trop bien pour 
que je vous l'envie. Jouiffez-en dans votre paradis , 
et qu'il foit permis à nous autres humains de par- 
ticiper à votre bonheur. 

Vous pouvez aflurer Emilie qu'elle a mis chez moi 
le feu en une particulière vénération , favoir, non 
le feu qu’elle decompofe avec tant de fagacité , mais 
celui de fon puiflant génie. 

Serait-il permis à un fceptique de propofer quel- 
ques doutes qui lui font venus? Peut-on, dans un 
ouvrage de phyfique, où l'on recherche la vérité 
fcrupuleufement , peut-on y faire entrer des reftes 
de vifions de l'antiquité ? J'appelle ainfi ce qui paraît 
être échappé à la marquife touchant l'embrâfement 
excité dans les forêts par le mouvement des branches. 
J'ignore le phénomène rapporte dans l’article des 
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caufes de la congélation de l'eau; on rapporte qu'en — 
Suiffe il fe trouvait des étangs qui gelaient pendant nos 
l'été aux mois de juin et de juillet. Mon ignorance 

peut caufer mes doutes. J'y profiterai à coup sûr, 

car vos éclairciffemens m'inftruiront, 

Après avoir parlé de vos ouvrages et de ceux de 
la marquife, il neft guère permis de parler des 
miens. Je dois cependant accompagner cette lettre 
d'une pièce qu'on a voulu que je fiffe. Le plus grand 
plaifir que vous puifliez me faire, après celui de 
m'envoyer de vos productions, eft de corriger les 
miennes. J'ai eu le bonheur de me rencontrer avec 
vous , comme vous pourrez le voir fur la fin de 
l'ouvrage. Lorfqu'on a peu de genie, quon nef 
point fecondé d'un cenfeur éclairé, et qu'on écrit en 
langue étrangère, on ne peut guère fe promettre de 
faire des progrès. Rimer malgré ces obftacles, c'eft, 
ce me femble, être atteint en quelque manière de la 
maladie des Abderitains. 

Je vous fais confidence de toutes mes folies. C'eft 
la marque la plus grande de ma confiance et de l'eftime 
avec laquelle je fuis inviolablement , 

Mon cher ami, 

votre , &c. 
FÉDÉRIC. 

P.S. J'ai quelque bagatelle d'ambre pour Cirey, 
et j'ai du vin de Hongrie que l'on me dit être un 
baume pour la fanté de mon ami. Je voudrais 
envoyer cet emballage par Hambourg à Rouen, et 
de là à Paris, fous l'adrefle de Thiriot, car je ne 
crois pas qu'on trouvât aifement quelque voiturier 
qui voulût sen charger. 
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A Berlin, le 25 de décembre, 
MON CHER AMI, 


Pas lu ces jours paffés` avec beaucoup de plaifir 
la lettre que vous adreflez à vos infidèles libraires 
de Hollande. La part que je prends à votre répu- 
tation ma fait participer vivement à l'approbation 
dont le public me faurait manquer de couronner 
votre modération. 

C'eft cette modération qui doit être le caractère 
propre de tout homme qui cultive les fciences , la 
philolophie , qui éclaire l’efprit, fait faire des progrès 
dans la connaiffance du cœur humain; et le fruit 
le plus folide qui en revient doit être un fupport 
plein d'humanite pour les faiblelles, les defauts et 
les vices des hommes. Il ferait a fouhaiter que les 
favans dans leurs difputes, les théologiens dans 
leurs querelles, et les princes dans leurs différends, 
vouluffent imiter votre modération. Le favoir, la 
veritable religion , les caractères refpectables parmi les 
hommes devraient élever ceux qui en font revêtus 
au-deffus de certaines paffions qui ne devraient étre 
que le partage des ames baffes. D'ailleurs le merite 
reconnu eft comme dans un fort à l'abri des traits 
de l'envie. Tous les coups portes contre un ennemi 
inferieur déshonorent celui qui les lance. 
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Tel, cachant dans les airs fon front audacieux, PRES 
Le fier Atlas paraît joindre la terre aux cieux; 

Il voit fans s’ébranler la foudre et le tonnerre, 
Brifés contre fes pieds, leur faire en vain la guerre: 
Tel du fage éclairé le repos précieux 

N'’eft point troublé des cris d'infames envieux; 

Il méprife les traits qui contre lui s’émouffent ; 
Son filence prudent, fes vertus les repouflent ; 

Et contre ces Titans le public outragé 

Du foin de les punir doit être feul chargé. 


L'art de rendre injure pour injure eft le partage 
des crocheteurs. Quand même ces injures feraient 
des. vérités, quand même elles feraient échauffées 
par le feu d'une belle poëfie , elles reftent toujours 
ce qu'elles font. Ce font des armes bien placées dans 
les mains de ceux qui fe battent à coups de bâton, 
mais qui s accordent mal avec ceux qui favent faire 
ufage de l'épée. 

Votre mérite vous a & fort élevé au-deffus de la 
fatire et des envieux, qu'aflurément vous n'avez 
pas befoin de repouffer leurs coups. Leur malice n'a 
qu'un temps, après quoi elle tombe avec eux dans 
un oubli éternel. 

L'hifoire , qui a confacré la mémoire d'Ariflide , n'a 
pas daigné conferver les noms de fes envieux. On 
les connaît aufi peu que les perfécuteurs d'Ovide. 

En un mot, la vengeance eft la pañlion de tout 
homme offenfe ; mais la générofite neft la paflion que 
des. belles ames. C'eft la vôtre, c'eft elle affurément 
qui vous a dicté cette belle lettre, que je ne faurais 
allez. admirer, que vous adreflez a vos libraires. 
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Je fuis charme que le monde foit obligé de convenir 
que votre philofophie eft auffi fublime dans la pratique 
qu'elle l'eft dans la fpeculation. 

Mes tributs accompagneront cette lettre. Les difi- 
pations de la ville, certains termes inconnus à Cirey 
et à Remusberg, de devoir, de refpects, de cour, 
mais d'une efficacité très-incommode dans la pratique, 
menlevent tout mon temps. Vous vous en aper- 
cevrez, fans doute, car je n'ai pas feulement pu 
abréger ma lettre. A propos, comment fe porte 
Louis XIV? Vous allez dire : quel importun ! cet 
Apicius weft jamais raflafié de mes ouvrages. 

Aflurez, je vous prie, cette déelle qui transforma 
Newton en Vénus , de mes adorations ; et fi vous voyez 
un certain póëte philofophe, l'auteur de la Henriade 
et de l'épiître à Uranie , affurez-le que je l'eftime et 
le confidere on ne peut pas davantage. 

FÉDÉRIC. 


L'ETTRE HS IL 
DE DE"F 0 LTAIRTE 
Décembre, 

MONSEIGNEUR, 


L nous arrive dans le moment une écritoire, que 
madame du Châtelet et moi indigne comptions avoir 
l'honneur de préfenter à votre Alteffe royale pour 
fes étrennes. Le miniftre qui, felon votre très-bonne 
plaifanterie, eft prêt à vous prendre fouvent pour 
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un baflion ou pour une contrefcarpe, vous offrirait 
une coulevrine ou un mortier, mais nous autres 
êtres penfans, nous préfentons en toute humilité à 
notre chef, l’inftrument avec lequel on communique 
fes penfees. Je l’ai adreffée à Anvers ; elle part aujour- 
d'hui, et d'Anvers elle doit aller à Véfel à l'adreffe 
de M. le baron de Borck, ou, à fon défaut, au 
commandant de la place, pour être remife à votre 
Alteffe royale. Ce qui m encourage à prendre cette 
liberté, c'eft que ce petit hommage de votre fujet, 
ayant été fait à Paris , imite et furpalle le laque de 
la Chine; c'eft un art tout nouveau en Europe, et 
tous les arts vous doivent des tributs. Pardonnez- 
moi donc, Monfeigneur, cet excès de témérité. 

Je fuis avec la plus tendre reconnaiflance , l'eftime 
et l'attachement le plus inviolable et le plus profond 
refpect, 

Monfeigneur , 

de votre Altefle royale, le très-humble , &c. 
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EEE T RES LA 
DE M DE VOLTAIRE. 


À Cirey , le premier janvier. 


J: UNE Héros, efprit fublime, 
Quels vœux pour vous puis-je former? 

Vous êtes bienfefant, fage , humain , magnanime; 

Vous avez tous les dons, car vous favez aimer. 

Puiflent les fouverains, qui gouvernent les rênes 

De ces puiflans Etats gémiflans fous leurs lois , 

Dans le fentier du vrai vous fuivre quelquefois ; 

Et, pourvous imiter, prendre au moins quelques peines! 

Ce font-là tous mes vœux ; ce font-la les étrennes 

Que je préfente à tous les rois. 

Comme j allais coñtinuer fur ce ton, Monfeigneur, 
la lettre de votre Alteffe royale et l'épitre au prince 
qui a le bonheur d'ètre votre frère, font venues me 
faire tomber la plume des mains. Ah ! Monfeigneur, 
que vous avez un loifir fingulièrement employé, et 
que le talent extraordinaire, dans tout homme né 
hors de France, de faire des vers français, et plus 
rare encore dans une perfonne de votre rang , s'accroît 
et fe fortifie de jour en jour! mais que ne faites- 
vous point? et de la fcience des rois jufqu'a la 
mulfique et à l’art de la peinture, quelle carrière ne 
rempliffez - vous pas? Quel préfent de la nature 
n'avez-vous pas embelli par vos foins? 

Mais quoi, Monfeigneur, il et donc vrai que 
votre Altefe royale a un frère digne d'elle? C'eft 
un bonheur bien rare : mais s'il n'en eft pas tout 
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à fait digne , il faudra qu'il le devienne après la belle 
épitre de fon frère aîné; voilà le premier prince qui 
ait reçu une éducation pareille. 

Il me femble, Monfeigneur , qu'il y a eu un des 
électeurs, vos ancêtres, qu'on furnomma le Cicéron de 
l'Allemagne; n'était-ce pas Jean II? Votre Alteffe 
royale eft bien perfuadee de mon refpect pour ce 
prince ; mais je fuis perfuadé que Jean II n'écrivait 
point en profe comme Frédéric. Et a l'égard des 
vers, je défie toute l'Allemagne , et prefque toute la 
France, de faire rien de mieux que cette belle épitre : 

0 vous en qui mon cœur, tendre et plein de retour, 


Chérit encor le fang qui lui donna le jour ! 


Cet encor me paraît une des plus grandes finefles 
de l’art et de la langue ; c'eft dire, bien énergique- 
nent en deux fyllabes, qu'on aime fes parens une 
feconde fois dans fon frere. 

Mais s'il plaît à votre Alteffe royale, n'ecrivez 
plus opinion par un g, et daignez rendre à ce mot 
les quatre fyllabes dont il eft compofe; voilà les 
occafions où il faut que les grands princes et les 
grands génies cèdent aux pédans. 

Toute la grandeur de votre genie ne peut rien 
fur les fyllabes; et vous n'êtes pas le maître de 
mettre un g où il n'y en a point. Puifque me voici 
fur les fyllabes, je fupplierai encore votre Altelle 
royale d'écrire vice avec un €, et non avec deux ff, 
Avec ces petites attentions, vous ferez de l'académie 
françaife quand il vous plaira; et, principauté à 
part, vous lui ferez bien de l'honneur; peu de fes 
académiciens s'expriment avec autant de force que 
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mon Prince; et la grande raifon eft qu’il penfe plus 
qu'eux. En vérité , il y a dans votre épître un portrait 
de la calomnie, qui eft de Michel-Ange, et un de la 
jeunefle, qui eft de l'Albane. Que votre Alteffe royale 
redouble bien vivement l'envie que nous avons de 
lui faire notre cour! Nous nous arrangeons pour 
partir au mois d'avril ; et il faudra que je fois bien 
malheureux, fi des frontières de Juliers je ne trouve 
pas un petit chemin qui me conduira aux pieds de 
votre Alteffe royale. Qu'elle me permette de l'inflruire 
que probablement nous refterons une année dans 
ces quartiers-là, à moins que la guerre ne nous en 
chaffe. Madame du Châtelet compte retirer tous les 
biens de fa maifon qui font engages; cela fera long; 
et il faut même efluyer à Vienne et à Bruxelles un 
procès qu'elle pourfuivra elle-même, et pour lequel 
elle a déja fait des écritures avec la même netteté 
ét la méme force qu'elle a travaillé à cet ouvrage 
du feu; quand même ces affaires-là dureraient deux 
années, n'importe; il faudrait abandonner Cirey 
pour deux années ; les devoirs et les affaires ferieules 
marchent avant tout; et comment regretterait-on Cirey 
quand on fera plus proche de Clèves et d'un pays 
qui fera probablement honoré de la préfence de votre 
Alteffe royale ! Ainf peut-être, Monfeigneur , fupplie- 
rons-nous votre Alteffe royale de fufpendre l'envoi 
de ce bon vin dont votre générofité veut me faire 
boire ; il y a apparence que j'irai boire long-temps 
du vin du Rhin entre Liége et Juliers. Votre Altelle 
royale eft trop bonne ; elle a confulté des médecins 
pour moi, et elle daigne m'envoyer une recette qui 
vaut mieux que toutes leurs ordonnances. 
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Ma fanté ferait rétablie, 

Si je me trouvais quelque jour 

Près d'un tonneau de vin d’Hongrie, 
Et le buvant à votre cour; 

Mais le buvant près d'Emilie, 


Je fuis avec le plus profond refpect, avec admi- 
ration, avec la tendrefle que vous me permettez’, &c. 


LOC EE: L X X L Y; 
DU PRINCE ROYAL. 
A Berlin , le 8 de janvier. 


MON CHER AMI, 


Je m'étais bien flatté que l'épitre fur l'humanité 
pourrait mériter votre approbation par les fentimens 
qu'elle renferme; mais j'efpérais en même temps 
que vous voudriez bien faire la critique de la poëñe 
et du ftyle, 

Je prie donc l'habile philofophe , le grand poëte, 
de vouloir bien s'abaiffer encore, et de faire le gram- 
mairien rigide par amitié pour moi. Je ne me rebuterai 
point de retoucher une pièce dont le fond a pu plaire 
à la marquife; et par ma docilité à fuivre vos 
corrections, vous jugerez du plaifir que je trouve 
à m'amender. 

Que mon épître fur l'humanité foit le précurfeur 
de l'ouvrage que vous avez médité, je me trouverai 
affez récompenfe de ce que le mien a été comme 
l'aurore du vôtre. Courez la même carrière, et ne 
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craignez point qu'un amour propre mal entendu 
m'aveugle fur mes productions. L'humanité eft un 
fujet inépuifable : j'ai bégayé mes penfées, c'eft à 
vous de les développer. 

Il paraît qu'on fe fortifie dans un fentiment lorf- 
qu'on repaffe en fon efprit toutes les raifons qui 
l'appuient. C'eft ce qui m'a déterminé de traiter le 
fujet de l'humanité. C'eft, felon mon avis, l'unique 
vertu, et elle doit être principalement le propre de 
ceux que leur condition diftingue dans le monde; 
un fouverain grand ou petit doit être regarde comme 
un homme dont l'emploi eft de remédier, autant 
qu'il eft en fon pouvoir, aux misères humaines ; il 
eft comme le médecin qui guérit, non pas les 
maladies du corps, mais les malheurs de fes fujets. 
La voix des malheureux , les gémifflemens des mife- 
rables , les cris des opprimes doivent parvenir jufqu'4 
lui. Soit par pitié pour les autres, foit par um certain 
retour fur foi-même, il doit être touché de la trifte 
fituation de ceux dont il voit les misères; et pour 
peu que fon cœur foit tendre, les malheureux trou- 
veront chez lui toutes fortes de mifericordes, 

Un prince eft, par rapport a fon peuple, ce que 
le cœur eft à l'égard de la ftructure mécanique du 
corps. Il reçoit le fang de tous les membres, et il 
le repoulle jufqu'aux extrémités. Il reçoit la fidélité 
et l’obeiffance de fes fujets, et il leur rend l'abon- 
dance, la profpérite, la tranquillité, et tout ce qui 
peut contribuer à l'accroiflement et au bien de la 
fociete. 

Ce font-la des maximes qui me femblent devoir 
naître d'elles-mêmes dans le cœur de tous les hommes : 
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befoin de faire un grand Cours de morale pour les 
apprendre. Je crois que la compañlion et le defir de 
foulager une perfonne qui a befoin de fecours, font 
des vertus innées dans la plupart des hommes. Nous 
nous repréfentons nos infirmités et nos misères en 
voyant celles des autres, et nous fommes auffi actifs 
à les fecourir, que nous défirerions qu'on le fût 
envers nous, fi nous étions dans le même cas. 

Les tyrans péchent ordinairement en envifageant les 
chofes fous un autre point de vue; ils ne confdérent 
le monde que par rapport à eux-mêmes; et pour 
être trop- au-deflus de certains malheurs vulgaires, 
leurs cœurs y font infenfñbles. S'ils oppriment leurs 
fujets s'ils font durs , s'ils font violens et cruels, 
c'eft qu'ils ne connaiflent pas la nature du mal qu'ils 
font, et que pour ne point avoir fouffert ce mal, 
ils le croient trop leger. Ces fortes d'hommes ne 
font point dans le cas de Mutius Scévola qui, fe 
brûlant la main devant Porfenna, reflentait . toute 
l'action du feu fur cette partie de fon corps. 

En un mot, toute l'economie du genre humain 
elt faite pour infpirer l'humanité; cette reflemblance 
de prefque tous les hommes, cette égalité des condi- 
tions ; ce befoin indifpenfable qu'ils ont les uns des 
autres , leurs misères qui ferrent les liens de leurs 
befoins, ce penchant naturel qu'on a pour fes fem-" 
blables, notre confervation quinous prêche l'humanité, 
toute la nature femble fe réunir pour nous inculquer 
un devoir qui, fefant notre bonheur, répand à chaque 
jours des douceurs nouvelles fur notre vie, 

En voilà bien fuffifamment , à ce qu'il me paraît, 
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pour la morale. Il me femble que je vous vois bâiller 
1739. deux fois en lifant ce terrible verbiage, et la marquife 
s'en impatienter. Elle a railon, en vérité, car vous 
favez mieux que moi tout ce que je pourrais vous 7 
dire fur ce fujet; et, qui plus eft, vous le pratiquez. 

Nous reffentons ici les effets de la congélation de 
l'eau. Il fait un froid exceflif, Il ne m'arrive jamais 
d'aller à l'air, que je ne tremble que quelque 
partie nitreufe n'eteigne en moi le principe de la 
chaleur. 

Je vous prie de dire à la marquife que je la prie | 
fort de m'envoyer un peu de ce beau feu qui anime | 
fon génie. Elle en doit avoir derefle, et j'en ai grand 
befoin. Si elle a befoin de glaçons , je lui promets 
de lui en fournir autant qu'il lui en faudra pour 
avoir des eaux glacées pendant toutes les ardeurs 
de l'été. á 

Doctiffimus Jordanus n'a pas vu encore l'effai de la 
marquile ; je ne fuis pas prodigue de vos faveurs. 
Il y a même des gens qui m'accufent de poulfer 
l'avarice jufqu'à l'excès. Jordan verra l'efai fur le 
feu , puifque la marquife y confent, et il vous dira 
lui-même, s'il lui plait, ce que cet ouvrage lui aura 
fait fentir. Tout ce que je puis vous aflurer d'avance, 
c'eft que tous tant que nous fommes , nous ne con- 
naiflons point les préjugés. Les Defcartes, les Leibnitz, 

‘les Newton , les Emilie nous paraiflent autant de | 
grands hommes qui nous inftruifent a proportion des ” 
fiècles où ils ont vecu. 

La marquife aura cet avantage que fa beauté et 
fon fexe donnent fur le nôtre, lorfqu'il s'agit de 
perfuader, 


Son 
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Son efprit perfuadera = 
Que le profond Newton en tout eft véritable; 1750. 


Mais fon regard nous convaincra 
D'une autre vérité plus claire et plus palpable ; 
En la voyant , on fentira 
Tout ce que fait fentir un objet adorable, 


Siles Grâces préfidaient à l'académie elles n'auraient 
pas manqué de couronner l'ouvrage de leurs mains, 
Il paraît bien que meflieurs de l'académie , trop 
attachés à l'ufage et à la coutume, n'aiment point 
les nouveautés, par la crainte qu'ils ont d'étudier ce 
qu’ils ne favent qu'imparfaitement. Je me repréfente 
un. vieil académicien qui, après avoir vieilli fous 
le harnoïs de Defcartes , voit dans la décrépitude de 
fa courfe s'élever une nouvelle opinion. Cet homme 
connait par habitude les articles de la foi philofo- 
phique,, il eft accoutumé à fa façon de penfer, ils'en 
contente, et il voudrait que tout le monde en fit 
autant. Quoi! voudrait-on redevenir difciple à l'âge 
de cinquante, de foixante ans, et être expofé à la 
honte d'étudier foi-même , après avoir fi long-temps 
enfeigné aux autres; et d'un grand flambeau qu'on 
croit être, ne devenir qu’une faible lumière ou plutôt 
s'obfcurcir tout à fait. Ce neft pas ainfi qu'on l'en- 
tend. Il eft plus court de décrier un nouveau fyftême 
que de l’approfondir. Il y a même de la fermeté 
héroïque de s'oppofer aux nouveautés en tous genres, 
et à foutenir les anciennes opinions. Un autre ordre 
d’efprits raifonne d'une autre manière, Ils difent dans 
leur fimplicité : Telle opinion fut celle de nos pères, 
pourquoi ne ferait-elle pas la nôtre? Valons-nous 
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mieux qu'ils ne valaient? N'ont-ls pas été heureux 
en fuivant les fentimens d'Ariflote et de Defcartes? 
Pourquoi nous romprions-nous la tête à étudier 
les fentimens des novateurs ? Ces fortes d'efprits 
s'oppoferont toujours aux progrès dés connaiffances ; 
aufli n'eft-il pas étonnant qu'elles en faffent fi peu. 

Dès que je ferai de retour à Remusberg, j'irai 
me jeter tête baillée dans la phyfique; c'eft la mar- 
quife à qui j'en ai l'obligation ; je me prépare aufli 
à une entreprife bien hafardeufe et bien difficile; mais 
vous n'en ferez inftruit qu'après l'eflai que j'aurai fait 
de mes forces. 

Pour mon malheur le roÿ Va ce printemps en 
Prûfle, où je l'accompagnerai ; le deflin veut que 
nous jouions aux barres ; et malgre tout ce que je 
puis m'imaginer, je ne prévois pas encore comme 
nous pourrons nous voir ; ce fera toujours trop tard 
pour mes fouhaits ; vous en êtes bien convaincu , à 
ce que j'efpère , comme de tous les fentimens avec 
lefquels je fuis, 


Mon cher ami, 
votre inviolablement affectionné ami, 


FÉDÉRIC. 
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L'E TERR EVER g V 
D UTETE ROYA É. 


A Berlin, le 20 de janvier. 


O; offrait aux dieux, dans le paganifme, les pré- 
mices des moiflons et des récoltes ; on confacrait au 
dieu de Jacob les premiers nés d'entre le peuple 
d'Ifraël ; on voue aux faints patrons dans l'Eglife 
romaine non-feulement les prémices , non-feulement 
les cadets des maïfons, mais des royaumes entiers, 
témoin labdication de St Louis en faveur de la 
vierge Marie : pour moi je mai point de prémices 
de moifons, point d'enfans, point de royaume à 
vouer ; je vous confacre les prémices de ma poëñe 
de l’année 1739. Si j'étais païen , je vous invoque- 
rais fous le nom d'Apollon; fi j'étais juif, je vous 
culle peut-être confondu avec le roi prophète et fon 
fils; fi j'étais papifle, vous euffiez été mon faint et 
mon confefleur. N'étant rien de tout cela, je me 
contente de vous eflimer très-philofophiquement, 
de vous admirer comme philofophe, de vous chérir 
comme poëte, et de vous refpecter comme ami. 

Je ne vous fouhaite que de la fanté, car c'eft tout 
ce dont vous avez befoin. Partagé d'un génie fupe- 
rieur, capable de vous fuffre à vous-même et de 
pouvoir être heureux, et, pour fureroît, pofsèdant 
Emilie, que mes vœux pourraient-ils ajouter à votre 
felicité ? 
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Souvenez-vous que fous une zone un peu plus 
froide que la vôtre, dans un pays voifin de la þar- 
barie, en un lieu folitaire et retiré du monde, habite 
un ami qui vous confacre fes veilles, et qui ne cefle 
de faire des vœux pour votre confervation. 

FÉDÉRIC, 


EETTRE LCXXYTE 
DE M DE VOLTAIRE. 
A Cirey, le 18 de janvier. 

MONSEIGNEUR, 


Vox Re Alteffe royale eft plus Fédéric et plus 
Marc-Aurèle que jamais. Les chofes agréables partent 
de votre plume avec une facilite qui m'étonne toujours. 
Votre inftruction paftorale eft du plus digne évêque, 
Vous montrez bien que ceux qui font deftinés à être 
rois, font en effet les oints du feigneur. Votre cate- 
chifme eft toujours celui de la raifon et du bonheur. 
Heureufes vos ouailles, Monfeigneur! le troupeau 
de Cirey reçoit vos paroles avec la plus grande 
édification. 

Votre Altefle royale me confeille, c'eft-à-dire, 
m'ordonne de finir l'hiftoire du fiècle de Louis XIV. 


J'obéirai et je tâcherai même de l'éclaircir avec un 


ménagement qui n'ôtera rien à la vérité, mais qui nela 
rendra pas odieufe. Mon grand but, après tout, 
n'eft pas l’hiftoire politique et militaire, c’eft celle 
des arts, du commerce, de la police, en un mot, 
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de l’efprit humain. Dans tout tela il ny a point de ——— 


vérité dangereufe. Je ne crois donc pas devoir m'inter- 
dire une carrière fi grande et fi sûre, parce qu'il y 
a un petit chemin où je peux broncher; ce qui eft 
entre les mains de votre Altefle royale ne fera jamäis 
que pour elle. Le vulgaire n'efl pas fait pour être fervi 
comme mon prince. 

J'ai réformé l'hiftoire de Charles XII, fur plufieurs 
mémoires qui m'ont été communiquées par un fervi- 
teur du roi Staniflas ; mais fur-tout , fur ce que votre 
Altefle royale a daigné me faire remettre. Je n’ai pris 
de ces détails curieux dont vous m'avez honoré, que 
ce qui doit être fu de tout le monde , fans blefler 
perfonne : le dénombrement des peuples , les lois 
nouvelles , les établiflemens , les villes fondées , le 
commerce , la police , les mœurs publiques. Mais 
pour les actions particulières du czar, de la czarine, 
du czarovitz, je garde fur elles un filence profond. Je 
ne nomme perfonne, je ne cite perfonne, non-feule- 
ment parce que cela weft pas de mon fujet , mais 
parce que’je ne ferais pas ufage d'un pañlage de 


l'évangile que votre Altefle royale m'aurait cite , fi 


vous ne l'ordonniez expreffément. 

Je réforme la Henriade , et je compte par le premier 
ordinaire foumettre au jugement de votre Altefle 
royale quelques changemens que je viens d'y faire. Je 
corrige aufh toutes mes tragédies ; j'ai fait un nouvel 
acte à Brutus , car enfin il faut fe corriger et tre 
digne de fon prince et d'Emilie. 

Je ne fais point imprimer Mérope , parce que je 
n'en fuis pas encore content ; mais on veut que je 
fafle une tragédie nouvelle , une tragédie pleine 
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d'amour et non de galanterie, qui faffe pleurer des 
femmes, et qu'on parodie à la comédie italienne. Je 
la fais, Jy travaille il y a huit jours; (*) on fe 
moquera de moi : mais en attendant je retouche 
béaucoup les élémens de Newton ; je ne dois rien 
oublier , et je veux que cet ouvrage foit plus plein et 
plus intelligible. 

Je vous ai rendu, Monfeigneur , un compte exact 
de tous les travaux de votre fujet de Cirey; vraiment 
je ne dois pas omettre la nouvelle perfecution que 
Rouffeau et l'abbé Desfontaines me font. Tandis que je 
paffe dans la retraite les jours et les nuits dans un 
travail aflidu , on me perfecute à Paris, on me 
calomnie, on m’outragede la maniere la plus cruelle, 
Madame la marquife du Chatelet a cru que Thiriot , 
qui envoie fouvent ce qu’on fait contre moi à tout le 
monde , avait envoyé aufh à votre Alteffe royale un 
libelle affreux de l'abbé Desfontaines ; elle avait d'au- 
tant plus fujet de le croire, qu'elle en avait écrit a 
Thiriot , qu'elle lui avait mande la vérité, et que 
Thriot n'avait point répondu ; auflitôt voila le 
cœur généreux de madame du Châtelet, cœur digne du 
vôtre, quis'enflamme ; elle ecrit a votre Alteffe royale, 
elle vous fait entendre des plaintes bienfeantes dans fa 
bouche, mais interdites à la mienne. Voici le fait. 

Un homme, le chevalier de Mouhy , qui a déja ecrit 
contre l'abbé Desfontaines , fait une petite brochure 
littéraire contre lui; et, dans cette brochure, il 
imprime une lettre que j'ai écrite il y a deux ans, 
Dans cette lettre j'avais cite un fait connu; que l'abbe 
Desfontaines , fauve du feu par moi, avait, pour 


(*) Zulime, 
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récompenfe , fait fur le champ un libelle contre fon 
bienfaiteur, et que Thiriot en était témoin. Tout 
cela eft la plus exacte véritė, vérité bien honteufe 
aux lettres, Si Thiriot, dans cette occafion, craint 
de nouvelles morfures de l'abbé Desfontaines , s'il 
s'effraie plus de ce chien enragé qu'il naime fon ami, 
c'eft ce que j'ignore; il y a longtemps que je n'ai 
reçu de fes nouvelles, Je lui pardonne de ne fe point 
commettre pour moi. Je fais un petit mémoire apolo- 
gétique pour répondre à l'abbe Desfontaines. Madame 
du Châtelet Va envoyé à votre Alteffe royale ; je l'ai 
fort corrigé depuis. Je ne dis point d'injures; l'ouvrage 
n'eft point contre l'abbé Desfontaines , il eft pour moi; 
je tâche d'y mêler un peu de littérature, afin de ne 
point fatiguer le public de chofes perfonnelles. (*) 

Mais je fens que je fatigue fort votre Altelle royale 
par tout ce bavardage. Quel entretien pour un grand 
prince! Mais les Dieux s'occupent quelquefois des 
fottifes des hommes, et les héros regardent des combats 
de cailles. 

Je fuis avec le plus profond refpect, le plus tendre, 
le plus inviolable attachement, 

Monfeigneur, &c. 


(*) Cet ouvrage fe trouve ins cette édition , Mélanges littèr. tome E, 


page 480, fous le titre de Mémoire Jur la Satire 
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LET TRE LUXE VOS 
DU PRINCE ROYAL. 


A Berlin, le 27 de janvier. 


Gis quarante et quelques vers fe réduifent à vous 
apprendre qu'une affreufe crampe d’eflomac faillit à 
vous priver, il y'a deux jours, d'un ami qui vous eft 
bien fincérement attache, et qui vous eftime on ne 
faurait davantage. Ma jeuneffe m'a fauve : les charla- 
tans difent que c'eft leur médecine , et pour moi je 
crois que c'eft l'impatience de vous voir avant que de 
mourir. 

J'avais lu le foir, avant de me coucher, une très- 
mauvaife ode de Rouffeau , adreffée à la pollérité : j'en 
ai pris la colique, et je crains que nos pauvres neveux 
n’en prennent la pefte. C'eft affurément l'ouvrage le 
plus miférable qui me foit de la vie tombé entre les 
mains. 

Je me fens extrêmement flatté de l'approbation que 
vous donnez à la dernière épître que je vous ai envoyée. 
Vous me faites grand plaifir de me reprendre fur mes 
fautes ; je ferai ce que je pourrai pour corriger mon 
orthographe qui eft très-mauvaife, mais je crains de 
ne pas parvenir fi tôt à l'exactitude qu'elle exige. J'ai 
le défaut d'écrire trop vite , et d'être trop parelleux 


— 
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pour copier ce que j'ai écrit. Je vous promets cepen- —— 
dant de faire ce qui me fera poilible , pour que vous 1739. 


n'ayez pas lieu de compofer , dans le goût de Lucien, 
un dialogue des lettres qui plaident devant le tribunal 
de Vaugelas, et qui accufent les défraudations que je 
leur ai faites. 

Si, en fe corrigeant, on peut parvenir à quelque 
habileté ; fi , par l'application, on peut apprendre à 
faire mieux ; fi les foins des maîtres de l'art ne fe laffent 
point à former des difciples ; je puis efpérer , avec 
votre afliflance, de faire un jour des vers moins mau- 
vais que ceux que je compofe à préfent. 

J'ai bien cru que la marquife du Châtelet était, en 
affaires férieufes, ce qu'elle eft en phyfique, en philo- 
fophie, et dans la fociété : le propre des fciences eft 
de donner une jufteffe d'efprit qui prévient l'abus 
qu'on pourrait faire de leur ufage. J'aime'à entendre 
qu'une jeune dame a aflez d'empire fur fes paflions 
pour quitter tous fes goûts en faveur de fes devoirs; 
mais j'admire encore plus un philofophe qui fe réfout 
d'abandonner la retraite et la paix en faveur de 
l'amitié. Ce font des exemples que Cirey fournira à 
la poftérité, et qui feront infiniment plus d'honneur 
à la philofophie que l'abdication de cette femme 
fingulière qui defcendit du trône de Suède pour aller 
occuper un palais à Rome. 

Les fciences doivent être confidérées comme des 
moyens qui nous donnent plus de capacité pour 
remplir nos devoirs : les perfonnes qui les cultivent 
ont plus de methode dans ce qu'ils font , et agiffent 
plus conféquemment. L'efprit philofophique établit 
des principes; ce font les fources du raifonnement et 
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la caufe des actions fenfées. Je ne m'étonne point que 
vous autres habitans de Cirey fafliez ce que vous 
devez faire ; mais je m'eétonnerais beaucoup fi vous 
ne le fefiez pas, vu la fublimité de vos génies et la 
profondeur de vos connaïffances. 

Je vous prie de m'avertir de votre départ pour 
Bruxelles, et d'avifer en même temps fur la voie la 
plus courte pour accélérer notre correfpondance. Je 
me flatte de pouvoir recevoir de vous tous les huit 
jours des lettres, lorfque vous ferez fi voifin de nos 
frontières Je pourrai peut-être vous être de quelque 
utilité dans ce pays, car je connais très-particulière- 
ment le prince d'Orange, qui eft fouvent à Breda , et 
le duc d'Aremberg , qui demeure à Bruxelles. Peut- 
être pourrai-je aufli , par le miniftère du prince de 
Lincheflein, abréger à la marquife les longueurs qu'on 
lui fera fouffrir à Bruxelles et à Vienne. Les juges de 
ces pays ne fe prefflent point dans leurs jugemens. On 
dit que, fi la cour impériale devait un foufflet à quel- 
qu'un, il faudrait folliciter trois ans avant que d'en 
obtenir le payement. J'augure de-là que les affaires de 
la marquife ne fe termineront pas aufli vite qu'elle le 
pourrait défirer. 

Le vin d'Hongrie vous fuivra par-tout où vous irez. 
Il vous eft beaucoup plus convenable que le vin du 
Rhin, duquel je vous prie de ne point boire, parce 
qu'il eft fort mal-fain. 

Ne m'oubliez pas, cher Voltaire; et, fi votre fante 
vous le permet, donnez-moi plus fouvent de vos 
nouvelles , de vos cenfures et de vos ouvrages, Vous 
m'avez fi bien accoutumé à vos productions , que Je 
ne puis prefque plus revenir à celles des autres. Je 
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brûle d'impatience d'avoir la fin du Siécle de Louis XIV ; 
cet ouvrage eft incomparable, mais gardez-vous bien 17 39- 
de le faire imprimer. 

Je fuis avec toute l'eftime imaginable et l'amitié la 
plus fincère , 


Mon cher ami, ; 
votre très-affectionné ami, 
FÉDÉRIC. 


LÉRRRRSE XX X V LEiL 
DU PRINCE ROYAL, 
A Berlin, le 3 février. 


MON CHER AMI, 


Vas recevez mes ouvrages avec trop d'indul- 
gence. Une prévention trop favorable à l'auteur, 
vous fait excufer leur faibleffe et les fautes dont ils 
fourmillent. 

Je fuis comme le Prométhée de la fable; je dérobe 
quelquefois de votre feu divin dont janime mes 
faibles productions. Mais la différence qu'il y a entre 
cette fable et la vérité, cet que l'ame de Voltaire, 
beaucoup plus grande et plus magnanime que celle 
du roi des dieux, ne me condamne point au fupplice 
que fouffrit l’auteur du célefte larcin. Ma fanté lan- 
guifflante encore m'empèche d'exécuter les ouvrages 
que je roulais dans ma tête, et le medecin, plus cruel 
que la maladie même, me condamne à prendre jour- 
nellement de l'exercice; temps que je fuis obligé de 
prendre fur mes heures d'étude. 


ee 
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—— Ces charlatans veulent m'interdire de m'inftruire ; 


bientôt ils voudront que je ne penfe plus. Mais, tout 
bien compte, j'aime mieux être malade de corps que 
d'efprit. Malheureufement l'efprit ne femble être que 
l'accefloire du corps ; il eft dérangé en même temps 
que l'organifation de notre machine ,*et la matiere 
ne faurait fouffrir fans que l'efprit ne s'en reffente 
également. Cette union fi étroite, cette liaifon intime, 
elt, ce me femble, une trés-forte preuve du fenti- 
ment de Locke. Ce qui penfe en nous, eft affurément 
un effet ou un réfultat de la mécanique de notre 
machine animée, Tout homme fenfé, tout homme 
qui n’eft point imbu de prévention ou d'amour pro- 
pre, doit en convenir. 

Pour vous rendre compte de mes occupations, je 
vous dirai que j'ai fait quelques progrès en phyfique. 
J'ai vu toutes les expériences de la pompe pneuma- 
tique , et j'en ai indiqué deux nouvelles qui font : 
1°. de mettre une montre ouverte dans la pompe, 
pour voir fi fon mouvement fera accéléré ou retarde, 
s'il reftera le même ou s'il ceffera: La feconde expé- 
rience regarde la vertu productrice de l'air, On 
prendra une portion de terre dans laquelle on plan- 
tera un pois, après quoi on l'enfermera dans le 
récipient; on pompera l'air ; et je fuppofe que le pois 
ne croitra point, parce que j'attribue à l'air cette vertu 
productrice et cette force qui développe les femences. 

Pour vous, mon cher ami, vous m'êtes un être 
incompréhenfible. Je doute s'il y a un Voltaire dans 
le monde ; j'ai faitun fyftème pour nier fon exiftence. 
Non aflurément , ce n’eft pas un homme qui fait le 
travail prodigieux qu'on attribue à M. de Voltaire. Il 
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y a à Cirey , une académie compofce de l'élite de 
l'univers; il y a des philofophes quitraduifent Newton, 
il y a des poëtes héroïques , il y a des Corneilles , il 
y a des Oatulles, il y a des Thucydides; et l'ouvrage 
de cette académie fe publie fous le nom de Voltaire, 
comme l'action de toute une armée, s’attribue au 
chef qui la commande. La fable nous parle d'un 
géant qui avait cent bras, vous avez mille génies. 
Vous embraffez l'univers entier, comme Atlas qui le 
portait. 

Ce travail prodigieux me fait craindre, je l'avoue ; 
n'oubliez point que, fi votre efprit eftimmenfe, votre 
corps eft très-fragile. Ayez quelque égard, je vous 
prie, à l'attachement de vos amis, et ne rendez pas 
votre champ aride , à force de le faire rapporter. La 
vivacité de votre efprit mine votre fante, et ce 
travail exhorbitant ufe trop vite votre vie. 

Puifque vous me promettez de m'envoyer les 
endroits de la Henriade que vous avez retouchés, je 
vous prie de m'envoyer la critique de ceux que vous 
avez rayés. 

J'ai le deffein de faire graver la Henriade (lorfque 
vous m'aurez Communiqué les changemens que vous 
avez avez jugé à propos d'y faire) comme Il Horace 
qu'on a gravé à Londres. Knobelsdof , qui define 
très-bien , fera les deflins des eflampes ; l'on pourrait 
y ajouter l'Ode à Maupertuis , les épitres morales , et 
quelques-unes de vos pièces qui font difperfées en 
différens endroits. Je vous prie de me dire votre 
fentiment , et quelle ferait votre volonté, 

Il ef indigne, il eft honteux pour la France, qu'on 
vous perfécute impunément, Ceux qui font les 
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maîtres de la terre, doivent adminiftrer la juitice, 
récompenfer et foutenir la vertu contre l'oppreflon 
et la calomnie. Je fuis indigné de ce que perfonne 
ne s'oppofe à la fureur de vos ennemis. La nation 
devrait embraffer la querelle de celui qui ne travaille 
que pour la gloire de fa patrie, et qui eft prefque 
le feul homme qui fafle honneur à fon fiècle. Les 
perfonnes qui penfent jufle, méprifent le libelle 
diffamatoire qui paraît; elles ont en horreur ceux 
qui en font les abominables auteurs. Ces pièces ne 
fauraient attaquer votre réputation, ce font des 
traits impuiflans , des calomnies trop atroces , pour 
être crues fi légèrement. 

J'ai fait écrire à Thiriot tout ce qui convient 
qu'il fache, et l'avis qu'on lui a donné touchant fa 
conduite fructifiera, à ce que j'efpère. 

Vous favez que la marquife et moi, nous fommes 
vos meilleurs amis; chargez-nous, lorfquewous ferez 
attaqué , de prendre votre défenfe. Ce n'eft pas que 
nous nous en acquittions avec autant d'éloquence et 
de dignité que fi vous preniez ce foin vous-même. 
Mais tout ce que nous dirons pourra être plus fort, 
parce qu'un ami outre du tort qu'on fait a fon ami, 
peut dire beaucoup de chofes que la modération de 
l'offenfe doit fupprimer. Le public même eft plutôt 
ému par les plaintes d'un ami compatiffant qu'il n'eft 
attendri par l'oppreffé qui crie vengeance. 

Je ne fuis point indifférent fur ce qui vous regarde, 
et je m'intérefle avec zèle au repos de celui qui 
travaille fans relâche pour mon inftruction et pour 


mon agrément, 
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Je fuis avec tous les fentimens que vous infpirez à 
ceux qui vous connaiflent, 
votre très-fidèlement affectionné ami, 
FÉDÉRIC, 
Mes aflurances d’eftime à la marquife, 


BEF P REA EL'X AX E 


D EROM TPE OLTA IR E, 


A Cirey, le 15 de février, 


MONSEIGNEUR, 


Ja 1 reçu les étrennes. Je vous en ai donné en fujet, 
et votre Altefle royale m'en a donné en roi. Votre 
lettre fans date, vos jolis vers, 


Quelque démon malicieux 

Se joue affurément du monde , kc. 
ont diflipé tous les nuages qui fe répandaient fur le 
ciel ferein de Cirey. Les peines viennent de Paris, et 
les confolations viennent de Remusberg. Au nom 
d'Apollon, notre maître, daignez me dire, Monfeigneur, 
comment vous avez fait pour connaître fi parfaitement 
des états de la vie qui femblent être fi éloignés dé 
votre fphére ? avec quel microfcope les yeux de l'hé- 
riier d'une grande monarchie ont-ils pu démêler 
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—— toutes les nuances qui bigarrent la vie commune. Les 
2730 --- SE : : as 
139 princes ne favent rien de tout cela; mais vous €tes 


homme autant que prince. 

L'abbé Alari demandait un jour à notre roi per- 
miflion d'aller à la campagne pour quelques jours, 
et de partir fur le champ. Comment, dit le roi, eft-ce 
que votre carrofle à fix chevaux eft dans la cour ? Il 
croyait alors que tout le monde avait un carroffe à 
fix chevaux au moins. 

Vous me feriez croire, Monfeigneur, à la métem- 
pfycofe. Il faut que votre ame ait été long-temps dans 
le corps de quelque particulier fort aimable , d'un 


la Rochefoucauld , d'un la Bruyére. Quelle peinture 
des riches accablés de leur bonheur infipide , des 


querelles et des chagrins qui en effet troublent les 
mariages les plus heureux en apparence! mais quelle 
foule d'idées et d'images ! avecune petite lime de deux 
liards , que tout cet or-là ferait parfaitement travaillé ! 
Vous créez , et je ne fais plus que raboter ; ceft ce 
qui fait que je n'ofe pas encore envoyer à votre 
Altefle royale ma nouvelle tragédie : mais je prends 
la liberté de lui offrir un des petits morcéaux que j'ai 
retouchés depuis peu dans la Henriade. 

Madame la marquife du Châtelet vient de recevoir 
une lettre de votre Altefle royale qui prouve bien que 
Remusberg va devenir une académie des fciences. Il 
faut, Monfeigneur, que j'aime bien la vérite pour 
convenir qu'Emilie fe trompe ; mais cette vérité 
l'emporte fur les rois et même fur les Emilies. 

Je penfe que vous avez grande raifon , Monfeigneur, 
fur ce feu caufe par un vent d'oueft. Si les humains 
avaientattendu après Borée pour fe chauffer, ils auraient 
couru 
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couru grand rifque de mourir. de froid. Les%plus 
grands vents paflant par les branches d'arbres y 
perdent beaucoup de leurs forces ; fi ces branches 
font sèches , elles tombent; fi elles font vertes, leur 
froiffement éternel ne produirait pas une étincelle. 
Le tonnerre a bien plus l'air d'avoir embrafé des forêts 
que le vent; et les différens volcans dont la terre eft 
pleine ont été nos premières fournaifes. 

Le memoire d'ailleurs et plein de recherches 
curieufes et de penfées auffi hardies que philofophi- 
ques; c'eft le fyflêème de Boerhaave , c'el celui de 


Muffchembrock , c'eft très-fouvent celui de la nature. 


Notre academie a donné le prix à des gens dont l'un 
dit que le feu et un compole de bouteilles (1), et 
l'autre que c'eft une machine de cylindre. Voilà le 
goût de notre nation ; ce qui tient au roman a la pré. 
férence fur la fimple nature. Auffi ne donnerai -je 
point Merope ; mais je vais donner une tragédie 
toute romanelque; quandonefl dans le paysd’ Arlequin, 
il faut avoir un habit de toutes couleurs, avec un 


petit mafque noir. 


Me fi fata meis paterentur ducere vitam 


Aufpiciis , et ponte meå componere curas ! 


Si je vivais fous mon prince, je ne ferais pas de 
tels ouvrages; je tâcherais de me conformer à fa façon 
måle et vigoureufe de penfer ; je reflufciterais mon 
feu mourant aux étincelles de fon génie. Mais que 


(1) M. Euler : mais ce n'en pas à cette hypothèfe de bouteilles, c'e 
a une fort belle formule pour la propagation du lon, que l'académie 
donna le prix, 
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puis-je faire en France, malade, perfécuté, et toujours 
diftrait par la crainte qu’à la fin l'envie et la perfecu- 
tion ne m'accablent ? Le défert où je me fuis réfugié 
auprès de Minerve, qui a pris pour me protéger la 
figure de madamé du Châtelet; ce défert, qui devrait 
être inacceflible aux perfécuteurs , n’a pu empêcher 
leur fureur d'y venir trouver un folitaire languiffant, 
qui ne vivait que pour votre Altefle royale , pour 
Emilie, et pour l'étude. 

Je fuis avec le plus profond refpect et le plus tendre 


attachement, &c. 


LE T TRPT'A À X, 
DRM. D E MOTE A DRE. 


A Cirey , le 26 de février. 


O nouvelle effroyable! ô triftefle profonde ! 

Il était un héros nourri par les vertus, 

L'efpérance, l'idole, et l'exemple du monde: 
Dieu! peut-être il n’eft plus. 


Quel envieux démon , de nos malheurs avide, 
Dans ces jours fortunés tranche un deflin fi beau! 
A mes yeux égarés quelle affreufe Euménide 


Vient ouvrir ce tombeau ! 


Defcendez, accourez du haut de l’'Empirée, 
Dieu des arts, Dieu charmant, mon éternel appui, 
Vertus qui préfidez à fon ame éclairée, 

Et que j'adore en lui. 


t 
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Defcendez, refermez cette tombe entr'ouverte; —— 
Arrachez la victime aux deflins ennemis : 1739. 
Votre gloire en dépend , fa mort eft votre perte : 
Confervez votre fils. 


Jufqu'au trône enflammé de l'empire célefte 
La Terre a fait monter ces douloureux accens : 
Grand DIEU! fi vous m'ôtez cet efpoir qui me refte, 


Sappez mes fondemens. 


Vous le favez, grand preu ! languiffante, affaiblie 
Sous le poids des forfaits, je gémis de tout temps ; 
Fédéric me confole, il vous réconcilie 


Avec mes habitans. 


Le Ciel entend la Terre, il exauce fes plaintes ; 
Minerve, la Santé , les Grâces , les Amours 
Revolent vers mon prince et diffipent nos craintes 

En aflurant fes jours. 


Rival de Marc-Aurèle , ame héroïque et tendre, 
Ah! fi je peux former le délir et l’efpoir 
Que de mes jours encor le fil puifle s'étendre, 
Ce n’eft que pour vous voir. 


Je fuis né malheureux : la déteftable envie, 
Le zèle impérieux des dangereux dévots : 
Contre les jours ufés de ma mourante vie, 

Arment la main des fots. 


Un lâche me trahit, un ingrat m'abandonne, 
Îl rompt de l'amitié le voile décevant : 
Miférables humains , ma douleur vous pardonne : 
Fédéric eft vivant. 


AÀ à 2 
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——— [l les faut excufer, Monfeigneur, ces vers fans 

Ši 39. efprit, que le cœur feul a dictésau milieu de la crainte 
où je fuis encore de votre danger, danslemême temps 
que j'avais la joie d'apprendre votre réfurrection de 
votre propre main. 

Votre Alteffe royale eft donc comme le cigne du 
temps palle ; elle chante au bord du tombeau. Ah! 
Monfeigneur, que vos vers m'ont raffuré ! On a bien 
de la vie quand l'efprit fait de ces chofes-làa après 

| une crampe dans l’eftomac. Mais, Monfeigneur, que 
de bontés à la fois! Je n'ai de protecteurs que vous et 
Emilie. Non - feulement votre Altefle royale daigne 
m'aimer , maiselle veutencorequelesautres m'aiment. 
Eh, qu'importent les autres! Après tout, je n'aurai pas 
la malheureufe faibleffe de rechercher le fuffrage de 
Vadius, quand je fuis honoré des bontes de Fédéric; 
mais le malheur eftque la haine implacable des Vadius 
eft fouvent fuivie de la perfécution des Séjans. 

Je fuis en France parce que madame du Châtelet y 
eft; fans elle ii y a long-temps qu'une retraite plus 
profonde me déroberait à la perfécution et à l'envie. 
Je ne hais point mon pays ; je refpecte et j'aime le 
gouvernement fous lequel je fuis né; mais je fouhai- 
terais feulement pouvoir cultiver l'étude avec plus de 
tranquillité et moins de crainte. 

Si l'abbé Desfontaines et ceux de fa trempe qui me 
perfécutent, fe contentaient de libelles diffamatoires, 
encore pafe ; mais il n’y a point de reflorts qu'ils ne 

faflent jouer pour me perdre. Tantôt ils font courir 
des écrits fcandaleux , et me les imputent ; tantôt des 
lettres anonymes aux miniftres, des hiftoires forgées 
à plaifir par Rouffeau, et confommées par Desfontaines ; 


ET DE M. DE VOLTAIRE. 3-3 


de faux dévots fe joignent à eux , et couvrent du zèle 
de la religion leur fureur de nuire, Tous les huit jours 1739. 
je fuis dans la crainte de perdre la liberté ou la vie; 

et languiffant dans une folitude, et dans l'impuiffance 

de me défendre, je fuis abandonné par ceux mêmes 

à qui j'ai fait le plus de bien , et qui penfent qu'il eft 

de leur intérêt de me trahir. Du moins un coin de 

terre dans la Hollande, dans l'Angleterre, chez les 
Suifles, ou ailleurs, me mettrait à l'abri et conjurerait 

la tempête ; mais une pérfonne trop refpectable a 
daigné attacher fa vie heureufe à des jours fi malheu- 

reux : elle adoucit tous mes chagrins, quoiqu elle ne 

puiffe calmer mes craintes. 

Tant que j'ai pu, Monfeisneur , j'ai cache à votre 
Altele royale la douleur de ma fituation , malgre la 
bonté qu'elle avait elle-même d'en plaindre l'amer- 
tume : je voulais épargner à cette ame genéreufe des 
idees fi défagréables ; je ne fongeais qu'aux fciences 
qui font vos delices ; j'oubliais l'auteur que vous 
daignez aimer; mais enfin ce ferait trahir fon pro- 
tecteur de lui cacher fa fituation. La voilà telle qu'elle 
eft. Horace dit : 


Durum , fed levius fit patienha. 
et moi je dis: 
Durum , fed levius fit per Federicum. 

Votre Alteffe royale promet encore fa protection 
pour les affaires que madame du Châtelet doit difcuter 
vers les confins de votre fouverainete. Elle vous en 
remercie, Monfeigneur ; il n'y a quelle qui puifle 
exprimer le prix de vos bienfaits. Sera-t-il pofüible 
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que votre Alteffe royale foit en Prulfé quand nous 
ferons près de Clèves ? J'efpère au moins que nous y 
ferons fi long-temps qu'enfin nous y verrons falutare 
meum. 

Je fuis avec un profond refpect, &c. 


LE T-T RE EX AE 


RE M: D-E Se LME TER. 
28 février. 
MONSEIGNEUR, 


Je reçois la lettre de votre Altele royale du 3 février, 
et je lui réponds par la même voie; nous avons fur 
le champ répété l'expérience de la montre dans le 
récipient : la privation d'air n'a rien changé au mou- 
vement qui depend du reffort. La montre eft actuel- 
lement fous la cloche; je crois m'apercevoir que le 
balancier a pu aller peut - être un peu plus vite, étant 
plus libre dans le vide; mais cette acceleration -eft 
très-peu de chofe, et depend. probablement de la 
nature de la montre. Quant au refort, il eft évident, 
par l'expérience, que l'air n'y contribue enrienz èt 
pour la matière fubtile de Defcartes, je fuis fon très- 
humble ferviteur. Si cette matière, fi ce torrent de 
tourbillons va dans un fens, comment les reflorts 
qu'elle produirait pourraient-ils s'opérer de tous les 
fens? Et puis, qu'eft-ce que c'eft que des tourbillons ? 

Mais que m'importe la machine pneumatique ? 
c'eft votre machine, Monfeigneur , qui m'importe; 


ET DE M. DE VOLTAIRE, 375 


ceft la fanté du corps aimable, qui loge une fi 
belle ame. Quoi! je fuis donc réduit à dire à 
votre Altelfe royale ce qu'elle m'a fi fouvent daigné 
dire : confervez-vous ; travaillez moins. Vous le 
difiez , Monfeigneur , a un homme dont la confer- 
yation eft inutile au monde; et moi je le dis à celui 
dont le bonheur des hommes doit dépendre. Efl-il 
poflible, Monfeigneur, que votre accident ait eu de 
telles fuites? J'ai eu l'honneur d'ecrire à votre Alteffe 
royale, par M. Pletz; j aiecrit auf en droiture; hélas! 
je ne puis être au nombre de ceux qui veillent aupres 
de votre perfonne. Mifus et Euryalus amuferont peut- 
ètre plus votre convalefcence que ne feraient. des 
calculs. Je ne m étonne pas que le héros de l'amitié 
ait choïfi un tel fujet; j'en attends les premières fcènes 
avec impatience, Scipion, Céfar, Augufle firent des 
tragédies, cur non Federicus? 

Votre Altelfe royale me fait trop d'honneur; elle 
oppofe trop de bonté à mes malheurs; j'ai fait tant 
de changemens à la Henriade , que je fuis obligé de 
lui envoyer l'ouvrage tout entier, avec les correc- 
tions. Si elle ordonne la voie par laquelle il faut lui 
faire tenir l'ouvrage qu'elle protége, elle fera obeie, 
Je fuis trop heureux, malgré mes ennemis ; je la 
remercie mille fois; et tout ce que vous daignez 
me dire pénètre mon cœur. Que je bavarderais, f 
ma déplorable fanté mepermettait d'écrire davantage. 
Je fuis a vos pieds, Monfeigneur ; je ne refpire guère; 
mais c'eft pour Emilie et pour mon dieu tutelaire, 

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus 
tendre reconnaiffance , kc. ` 
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EE TT R EL XEXERX ME 


D UP R I NC ER RE 


À Remusberg, le 8 de mars 


MON CHER AMI, 


2 — AR la dernière lettre que je vous ai écrite, 


39. ma fanté a été fi l languiffante, que je n'ai pu travailler 
à quoi que ce pût être. L'oifiveté m'eft un poids 
beaucoup plus infupportablerque le travail et que la 
maladie, Mais nousne fommes formes que d'un 
peu d'argile, et il ferait ridicule au fuprême degré 
d'exiger beaucoup de fanté d'une machine qui dvit, 
par fa nature, fe détraquer fouvent , et qui eft obligée 
de s'ufer pour perir enfin. 

Je vois, par votre lettre, que vous êtes en bon 
train de corriger vos ouvrages. Je regrette beaucoup 
que quelques grains de cette fage critique ne foient 
pas tombés fur la pièce que je vous ai adreffée. Je 
ne l'aurais point expofée au foleil, fi ce n'avait été 
dans l'intention qu'il la purifiät. Je n’attends point 
de louanges de Cirey , elles ne me font point dues ; 
je n'attends de vous que des avis et de fages confeils. 
Vous me les devez aflurément, et je vous prie ce 
ne point ménager mon amour propre, 

J'ai lu avec un plaifir infini le morceau de la 
Henriade que vous avez corrigé. Il eft beau, il eft 
fuperbe. Je voudrais bien , indépendamment de cela; 
avoir fait celui que vous retranchez. Je fuis defliné, Je 
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crois, à fentir plus vivement que les autres les 
beautés dont vous ornez vos ouvrages : ces beaux 
vers que je viens de lire m'ont animé de nouveau 
du feu d'Apollon. Telle ef la force de votre génie, 
qu'il fe communique à plus de deux cents lieues. 
Jé vais monter mon luth pour former de nouveaux 
accords. > 

Il n'y a point lieu de douter que vous réuflrez 
dans la nouvelle tragédie que vous travaillez. Lorfque 
vous parlez de la gloire, on croit en entendre dif. 
courir Jules Céfar. Parlez-vous de l'humanité? c'eft 
la nature qui s'explique par votre organe. S'agit-il 
d'amour? on croit entendre le tendre Anacréon ou le 
chantre divin qui foupira pour Lesbie. En un mot 
il ne vous faut que cette tranquillité d'ame que je 
vous fouhaite de tout mon cœur, pour réuflir et pour 
produire des merveilles en tout genre, 

Il n'eft point étonnant que l'académie royale ait 
préféré quelquémauvais ouvrage de phyfique à l'excel- 
lent effai de la marquife. Combien d'impertinences 
ne fe font pas dites en philofophie? De quelles 
abfurdités l’efprit humain ne s'eft-il point avifé dans 
les écoles? Quel paradoxe refte-t-il à débiter qu'on 
n'ait point foutenu ? Les hommes ont toujours 
penche vers le faux : je ne fais par quelle bizarrerie 
la vérité les a toujours moins frappes. La prévention, 
les préjugés, l'amour propre , l’efprit fuperficiel feront, 
je crois, pendant tous les fiècles , les ennemis qui 
s’oppoferont aux progrès des fciences ; et il eft bien 
natürel que des favans de profeflion aient quelque 
peine à recevoir les lois d'une jeune et aimable dame 
qu'ils reconnaîtraient tous pour l'objet de leur admi- 
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ration dans l'empire des grâces, mais qu'ils ne veulent 
point reconnaître pour l'exemple de leurs etudes 
dans l'empire des fciences. Vous rendez un hommage 
vraiment philofophique à la vérité : ces intérêts, ces 
raifons petites ou grandes, ces nuages épais qui 
obfcurciffent pour l'ordinaire l'œil. du vulgaire, në 
peuvent rien fur vous. 

Il ferait à fouhaiter que les hommes fuffent tous 
au-deffus des corruptions de l'erreur et du menfonge; 
que le vrai et le bon goût ferviflent généralement de 
régles dans les ouvrages ferieux, et dans les ouvrages 
d'efprit. Mais combien de favans font.capables de 
facrifier à la vérité les préjugeside l'étude et le prix 
de la beaute, ét les ménagemens de l'amitié? Il faut 
une ame forte pour vaincre d'aul puiffantes oppo- 
fitions: Les vents font tres-bien, comme vous en 
convenez, dans la caverne d'Eole, d'où je crois qu'il 
ne faut les tirer que pour eaufe. 

J'ai été vivement touche des perfécutions qu'on 
vous a fufcitées : ce font des tempêtes qui Ôtent pour 
un temps le calme à l'Océan, et je fouhaiterais bien 
d’être le Neptune de l'Enéide, afin de vous procurer 
la tranquillité que je vous fouhaite très-fincèrement, 
Souffrez que je vous rappelle ces deux beaux vers de 
l'Epitre a Emilie, où vous vous faites fi bien votre 
leçon : 

Tranquille au haut des cieux que Newton s'eft Joumis, 


Il ignore en effet s'il a des ennemis. 


Laïflez au-deffous de vous, croyezamoi, cet effaim 
méprifable et abject d'ennemis auf furieux qu'im- 
puiflans. Votre mérite, votre réputation vous fervent 
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d'égide. C'eft en vain que l'envie vous pourfuivra; —— 


fes traits s'émoufleront et fe briferont tous contre 
l'auteur de Ja Henriade , en un mot, contre Voltaire. 
De plus, fi le deffein de vos ennemis eft de vous 
nuire, vous n'avez pas heu de les redouter; car ils 
n'y parviendront jamais; et s'ils cherchent à vous 
chagriner, comme cela paraît plus apparent, vous 
ferez très-mal de leur donner cette fatisfaction, Per- 
fuade de votre mérite, enveloppe de votre vertu, 
vous devez jouir de cette-paix douce et heureufe qui 
eft ce qu'il ya de plus défirable en ce monde. Je vous 
prie d'en prendre la refolution. Je m'y .intérefle par 
amitié pour vous, et par cet intérêt que je prends 
à votre fanté et à votre vie. 

Mandez-moi, je vous prie, où , par qui, et comment 
je dois faire parvenir ce que je vous deftine et à la 
marquile. Tout eft emballé; agiffez rondement, et 
mandez-moi, comme je. le fouhaite, ce que vous 
trouvez de plus expédient, 

La marquife me demande fi j'ai reçu l'extrait de 
Newton, qu'elle a fait, J'ai oublié de lui répondre 
fur cet article. Dites-lui, je vous prie, que Thiriot 
me l'avait envoyé,-et-qu'il m'a charme comme tout 
ce qui vient d'elle; En-verité elle en fait trop ; elle 
veut nous dérober à nous autres hommes tous les 
avantages dont notre fexe eft privilégie. Je tremble 
que, fi elle fe mêle de commander des armées, elle 
ne fafle rougir les cendres des Condés et des Turennes. 
Oppofez-vous a des progrès qui nousen font encore 
envifager d’autres dans l'éloignement , et faites du 
moins qu'une forte de gloire nous refte, 

“Céfarion , qui me tient compagnie, vous aflure 
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—— mille fois de fon amitié; il ne fe paffe point de jour 
1739. que nous ne nous entretenions fur votre fujet. 


Je fuis rempli de projets; pour peu que ma fante 
revienne , vous ferez inonde de mes ouvrages à Cirey, 
comme le fut l'Italie par l'invañon des Goths. Je vous 
prie d'être toujours mon juge et non pas mon pané- 
gyrifte, Je fuis avec l'eflime la plus fervente, 

Mon cher ami, 

votre tres-fidèlement affectionné ami, 
FÉDÉRIC. 


LETTRE LI srl. 


D-0- RASE N G-E. R 0-Y:A EE 


À Remusberg , le 22 de mars. 


MON CHER AMI, 


ka me fuis trop preflé de vous découvrir mes pros 
jets de phyfique. Il faut l'avouer, ce trait fent bien 
le jeune homme qui, pour avoir pris une légère 
teinture de phyfique , fe mèle de propofer des pro- 
blèmes aux maitres de l'art. Paflez cependant à un 
ignorant de vous faire une petite objection fur ce 
vide que vous fuppofez entre le foleil et nous. 

Il me femble que dans le traité de la lumière, 
Newton dit que les rayons du foleil font de la matière, 
et qu'ainf il fallait qu'il y eût un vide, afin que ces 
rayons puiflent parvenir à nous en fi peu de temps. 
Or, comme ces rayons font matériels, et qu'ils 


L 
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occupent cet efpace immenfe, tout cet intervalle fe 
trouve donc rempli de cette matière lumineufe; ainf 
il n'y a pointde vide, et la matière fubtile de Defcartes, 
ou l'éther, comme il vous plaira de la nommer, eft 
remplacée par votre lumière. Que devient donc le 
vide? Après ceci, n'attendez plus de moi un feul mot 
de phyfique. 

Je fuis un volontaire en fait de philofophie ; je 
fuis très-perfuadé que nous ne découvrirons jamais les 
fecrets de la nature; et reftant neutre entre les fectes, 
je peux les regarder fans prévention, ct m'amufer à 
leurs dépens. 

Je ne regarde point avec la même indifférence ce 
qui concerne la morale; c'eft la partie la plus nécef. 
faire de la philofophie, et qui contribue le plus au 
bonheur des hommes. Je vous prie de vouloir cor- 
riger la pièce que je vous envoie fur la tranquillité ; 
ma fanté ne m'a pas permis de faire grand’chofe. 
J'ai, en attendant, ébauché cet ouvrage, Ce font des 
idées croquées que la main d’un habile peintre devrait 
mettre en exécution. 

J'attends le retour de mes forces pour commencer 
ma tragédie ; je ferai ce que je pourrai pour réuffir. 
Mais je fens bien que la pièce toute achevée ne fera 
bonne qu'à fervir de papillotes à la marquife, 

© Je médite un ouvrage fur le prince de Machiavel; 
tout cela roule tncore dans ma tête, et il faudra le 
fecours de quelque divinité pour débrouiller ce chaos. 

J'attendsavecimpatiencela Henriade; mais je vous 
demande inftamment de m'envoyer la cytique des 
endroits que vous retranchez. Il n'y aurait rien de 
plus inftructif ni de plus capable de former le goût 
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~—— que ces remarques. Servez-vous, s'il vous plait, de 


la voie de Michelet pour me faire tenir vos lettres ; 
c'eft la meilleure de toutes. 

Mandez-moi, je vous prie, des nouvelles de votre 
fante; j'apprehende beaucoup que ces perfécutions et 
ces affaires continuelles qu'on vous fait, ne l’altèrent 
plus qu'elle ne l'eft déja. Je fuis avec bien de l'eflime, 

Mon cher ami, 

votre très-affectionné et fidèle ami, 
FÉDÉRIC. 


LETTRE -LETN 
DUPRI N ESRO TAL 


A Remusberg, le 15 d'avril. 


Ju été fenfiblement attendri du récit touchant que 
vous me faites de votre déplorable fituation. Un 
ami à la diftance de quelques centaines de lieues , 
paraît un homme affez inutile dans le monde; mais 
je prétends faire un petit efai en votre faveur, dont 
j'efpère que vous retirerez quelque utilité. Ah! mon 
cher Voltaire, que ne puis-je vous offrir un afile, où 
affurément vous n'auriez rien de femblable à fouffrir 
que le font les chagrins que vous donne votre ingrate 
patrie. Vous ne trouveriez chez moi ni envieux, ni 
calomniateurs, ni ingrats; on faurait rendre juflice 
à vos mérites , et diflinguer parmi les hommes ce 
que la nature a fi fort diflingué parmi fes ouvrages. 
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Je voudrais pouvoir foulager l'amertume de votre 
condition ; et je vous afflure que je penfe aux moyens 
de vous fervir efficacement. Confolez - vous tou- 
jours de votre mieux, mon ches ami, et penfez 
que pour établir une égalité de conditions parmi 
tous les hommes, il vous fallait des revers capables 
de balancer les avantages de votre génie, de vos 
talens, et de l'amitié de la marquife. 

C'eft dans des occafons femblables qu’il nous faut 
tirer de la philofophie des fecours capables de mode- 
rer les premiers tranfports de douleur, et de-calmer 
les mouvemens impétueux que le chagrin excite dans 
nos ames. Je fais que ces confeils ne coûtent rien à 
donner, et que la pratique en eft prefque impofhble ; 
je fais que la force de votre génie eft fuffifante pour 
s'oppofer à vos calamités. Mais on ne laiffe point que 
de tirer des confolations du courage que nous inf- 
pirent nos amis. 

Vos adverfaires font d’ailleurs des gens fi meprifa- 
bles, qu'aflurement vous ne devez pas craindre qu'ils 
puiffent ternir votre réputation. Les dènts de l'envie 
s'emoufferont toutes les fois qu'elles voudront vous 
mordre. Il ny a qu'à lire fans partialité les écrits 
et les calomnies qu'on sème fur votre fujet pour en 
connaître la malice et l'infamie. Soyez en repos, mon 
cher Voltaire, et attendez que vous puifliez goûter 
les fruits de mes foins. 


J'efpère que lair de Flandre vous fera oublier vos” 


peines, comme les eaux du Léthé en effaçaient le 
fouvenir chez les ombres. 

J'attends de vos nouvelles pour favoir quand il 
ferait agréable à la marquife que je lui envoyafle une 
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lettre pour le duc d'Aremberg. Mon vin d'Hongrie et 
l'ambre languiffent de partir : j'enverrai le tout à 
Bruxelles, lorfque je vous y faurai arrivé. 

Ayez la bonté de m'adreffer les lettres que vous 
m'écrirez de Cirey par le marchand Michelet ; c'eft 
la voie la plus courte. Mais fi vous m'écrivez de 
Bruxelles, que ce foit fous l’adreffe du général Bork à 
Vefel. Vous vous étonnerez de ce que j'ai et fi long- 
temps fans vous répondre ; mais vous débrouillerez 
facilement ce myfière quand vous faurez qu'une 
abfence de quinze jours m'a empêché de recevoir 
votre lettre qui m'attendait ici. 

Je vous prie de ne jamais douter des fentimens 
d'amitié et d'eftime avec lefquels je fuis, 

votre très-fidèle ami, 
FÉDÉRIC. 


LETTRE CZ 2 À. 


DE M DE VOLTAIRE. 


À Cirey, le 25 d'avril, 
MONSEIGNEUR, 


FE, attendant votre Nifus et Euryale, votre Altelle 
royale effaye toujours très-bien fes forces dans fes 
nobles amufemens, Votre flyle français eft parvenu 
à un point d'exactitude et d'élégance, que j'imagine 
que vous êtes né dans le Verfailles de Louis XIV, 
que Boffuet et Fénélon ont été vos maîtres d'école, et 


madame de Sévigné votre nourrice. Si vous voulez 
cependant 
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cependant vous aflervir à nos miférables règles de —— 
verfification , j'aurai l'honneur de dire à votre Altefe 1739: 


royale qu'on évite autant qu'on ‘le peut chez nos 
timides écrivains de fefervir du moteroient en poëñe; 
parce que fi on le fait,de deux fyllabes, il réfulte une 
prononciation qui n’eft, pas françaife, comme fi on 
prononçait croyint; et fi on le fait d'une fyllabe , elle 
elt trop longue. Ainf au lieu de dire : 


Ils croient réformer , flupides téméraires, &c. 
les Apollons de Remusberg diront tout aufli aifement: 
Ils penfent réformer., flupides téméraires.. 


Ce qui me charme infiniment , c'eft que je vois 
toujours, Monfeigneur , un fond inépuifable de phi- 
lofophie dans vos moindres amufemens. 

Quant à cette autre philofophie plus- incertaine 
qu'on nomme -phyfique , elle entrera, fans doute, 
dans votre fanctuaire, et vos objections font déjà des 
inftructions. 

Il faut bien: que les rayons de lumière foient de la 
matière , puifqu'on les divife, puifqu'ils échauffent , 
qu'ils brûlent, qu'ils vont et viennent, puifqu'ils 
pouffent un reflort de montre expofé près du foyer 
de verre du prince de Helle. Mais fi celt une matière 
précifément comme celle dont nous avons trois ou 
quatre notions, fi elle en a toutes les propriétés ; 
c'eft fur quoi nous n'avons que des conjectures affez 
vraifemblables. 

A l'égard de l’efpace que rempliffent les rayons du 
foleil , ils font fi loin de compoler un plein abfolu 
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dans le chemin qu'ils traverfent ; que la matiere qui 


1739. fort du foleil en un an ne contient peut-être pas deux 


ieds cubes, et ne pèfe peut-être pas deux onces. 

Le fait eft que Roëmer a très-bien démontre, malgre 
les Maraldi, que la lumière vient du foleil à nous en 
fept minutes et demie; et d'un autre côté Newton 
a démontré qu'un corps qui fe meut dans un fluide 
de même denfité que lui, perd la moitié de fa viteffe, 
après avoir parcouru trois fois fon diamètre; et bien- 
tôt perd toute fa vitelle. Donc ilréfulte que la lumière, 
en pénétrant un fluide plus denfe qu'elle, perdrait fa 
vitefle beaucoup plus vite, et n'artiverait jamais à 
nous; donc elle ne vient qu'à travers l'efpace le plus 
libre. 

“De plus, Bradley a découvert que la lumière qui 
vient de Sirius à nous, n'eft pas plus retardée dans 
fon cours que celle du foleil. Si cela ne prouve pas 
un efpace vide , je ne fais pas ce qui le prouvera. 

Votre idée, Monfeigneur, de réfuter Machiavel eft 
bien plus digne d'un prince tel que vous que de 
réfuter de fimples philofophes : c'eft la connaiffance 
de l'homme, ce font fes devoirs qui font votre étude 
principale ; c'eft à un prince comme vous à inftruire 
les princes. J'oferais fupplier , avec la dernière inftance, 
votre Alteffe royale de s'attacher à ce beau deflein et 
de l’exécuter. 

Cette bonté que vous confervez, Monfeigneur , 
pour la Henriade ne vient , fans doute, que des idées 
très-oppofées au machiavelifme que vous y avez 
trouvées. Vous avez daigné aimer un auteur égale- 
ment ennemi de la tyrannie et de la rébellion. Votre 
Alteffe royale eft encore afez bonne pour m'ordonner 
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de lui rendre compte des changemens que j'ai faits. -— 


J'obeis. 

1°, Le changement le plus confidérable eft celui du 
combat de d'Ailly contre fon fils. Il m'a paru que 
cette aventure, touchante par elle-même, n'avait pas 
une jufle étendue , qu'on n emeut point les cœurs en 
ne montrant les objets qu'en paflant. J'ai tâche, de 
fuivre le bel exemple que Virgile donne dans Mfus 
et Euryale : il faut , je crois, préfenter les perfonnages 
aflez long-temps aux yeux pour qu'on ait le temps de 
s'y attacher. J'aime les images rapides; mais j'aime à 
me repoler quelque temps fur des chofes atten- 
driffantes. 

Le fecond changement le plus important eft au 
dixième chant. Le combat de Turenne et d'Aumale 
me femblait encore trop précipité. J'avais évite la 
grande difficulté qui confifte à peindre les détails ; 
j'ai lutté depuis contre cette difficulté, et voici les 
vers : a 


O Dieu! cria Turenne, arbitre de mon roi, &c. 


Je fuis , je crois, Monfeigneur, le premier poëte 
qui ait tiré une comparaifon de la réfraction de la 
lumière, et le premier français qui ait. peint des 
coups d'efcrime portés, parés et détournés, 


In tenui labor , at tenuis non gloria , fi quem 
Numina leva finunt , auditque vocatus Apollo, 


Numina leva , ce font ceux qui me perfécutent; et 
vocatus Apollo, c'eft mon protecteur de Remusberg. 
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Pour achever d'obéir à mon Apollon, je lui dirai 
1739: encore que j'ai retranché ces quatre vers qui termi- 


nent le premier chant: | 


Sur-tout, en écoutant ces trifles aventures, 

Pardonnez , grande reine, à des vérités dures 

Qu'un autre eût pu vous taire , ou faurait mieux voiler, 

Mais que Bourbon jamais n’a pu diflimuler. | 


Comme ces vérités dures dont parle Henri IV ne 
regardent point la reine Elifabeth , mais des rois 
qu'Elifabeth n'aimait point, il eft clair qu'il n'en doit 
point d'excules à cette reine; et c'eft une faute que jai 
laiffé {ubffter trop-long-temps, Je mets donc à fa 


place : 


Un autre, envous parlant, pourrait avec adrefle , &c. 


Voici, au fixième chant, une petite addition ; c'eft 
quand Potier demande audience : 


Il élève la voix ; on murmure, On s’emprefle , &c. 


J'ai cru que ces images étaient convenables au poëme 
épique : ut pictura poëfis erit. 
Au feptième chant, en parlant de l'enfer, j'ajoute: 


Etes-vous en ces lieux , faibles et tendres cœurs, | 
Qui, livrés aux plailirs , et couchés fur des fleurs, 

Sans fiel et fans fierté couliez dans la parefle 

Vos inutiles jours filés par la molleffe ? 

Avec les fcélérats feriez-vous confondus, 

Vous , mortels bienfefans , vous, amis des vertus , 
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Qui, par un feul moment de doute ou de faibleffe, — 
4 


Avez féché les fruits de trente ans de fagefle ? 


Voilà de quoi infpirer peut-être, Monfeigneur, un 
peu de pitie pour les pauvres damnés, parmi lefquels 
il y a de fi honnêtes gens. Mais le changement le plus 
effentiel à mon poëme, c'eft une invocation qui doit 
être placée immédiatement après celle que j'ai faite à 
une déeffe étrangère, nommée la Vérité. A qui dois-je 
m'adreffer, fi ce neft à fon favori, à un prince qui 
l'aime et qui la fait aimer, à un prince qui m'eft aufli 
cher qu'elle , et aufli rare dans le monde? C’eft donc 
ainfi que je parle à cet homme adorable, au com- 


mencement de la Henriade : 


Et toi, jeune héros , toujours conduit par elle, 
Difciple de Trajan , rival de Marc-Aurèle x 

Citoyen fur le trône, et l'exemple du Nord, 

Sois mon plus cher appui, fois mon plus grand fupport : 
Laifle les autres rois , ces faux Dieux de la terre, 
Porter de toutes parts ou la fraude ou la guerre: 

De leurs faufles vertus laifle-les s'honorer ; 


Ils défolent le monde, et tu dois l’éclairer. 


Je demande en grâce à votre Alteffe royale; je lui 
demande à genoux de fouffrir que ces vers foient 
imprimés dans la belle édition qu'elle ordonne qu'on 
faffe de la Henriade. Pourquoi me defendrait-elle, à 
moi, qui n'ecris que pour la vérité, de dire celle qui 
m'eft la plus precieufe ? 

Je compte envoyer à votre Altefle royale de quoi 
l'amufer, dès que je ferai aux Pays-Bas. Je n'ai pas laiffé 
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de faire de la befogne, malgré mes maladies ; Apollon- 
Remus et Emilie me foutiennent. Madame du Châtelet ne 
fait encore ni comment remercier votre Alteffe royale, 
mi comment donner une adreffe pour ce bon vin 
d'Hongrie. Nous comptons partir au commencement 
de mai; j'aurai l'honneur d'écrire à votre Altefle 
royale dès que nous nous ferons un peu orientés. 

Comme il faut rendre compte de tout à fon maître, 
il y a apparence qu'au retour des Pays-Bas nous fon- 
gerons à nous fixer à Paris. Madame du Châtelet vient 
d'acheter une maïfon bâtie par un des plus grands 
architectes de France, et peinte par le Brun et par 
le Sueur (*); c'eft une maifon faite pour un fouverain 
qui ferait philofophe; elle eft heureufement dans un 
quartier de Paris qui eft éloigne de tout; c'eft ce qui 
fait qu'on a eu pour deux cents mille francs ce qui a 
coûté deux millions à bâtir et à orner ; je la regarde 
comme une feconde retraite, comme un fecond Cirey. 
Croyez, Monfeisneur, que les larmes coulent de mes 
yeux quand je fonge que tout cela n'et pas dans les 
Etats de Marc-Aurèle-Fédérie. La nature s'eft bien 
trompée en me fefant maître bourgeois de Paris. Mon 
corps feul y fera; mon ame ne fera jamais qu'auprès 
d'Emilie et de l'adorable prince dont je ferai à jamais, 
avec le plus profond refpect, et, fi fon Alteffe royale 
le permet, avec tendrelle, &c. 


{*) L'hôtel Lambert. 
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L'EUT-T RE: LÆX V E 
DOMAINE" V0 L'ELTI'R E 
A Cirey , le 25 d'avril, 


MONSEIGNEUR, 


] A1 donc l'honneur d'envoyer à votre Altefle royale 
la lie de mon vin. Voici les corrections d’un ouvrage {7 39- 
qui ne fera jamais digne de la protection fingulière dont 
vous l’honorez. J'ai fait au moins tout ce que j'ai pu; 
votre augufte nom fera le refte. Permettez encore une 
fois, Monfeigneur , que le nom du plus éclairé, du 
plus généreux , du plus aimable de tous les princes, 
répande fur cet ouvrage un éclat qui embelliffe juf- 
qu'aux défauts mêmes; fouffrez ce témoignage de 
mon tendre refpect, il ne pourra point être foup- 
çonné de flatterie. Voilà la feule efpèce d'hommages 
que le public approuve. Je ne fuis ici que l'inter- 
prète de tous ceux qui connaiffent votre génie. Tous 
favent que j'en dirais autant de vous, f vous n'étiez 
pas l'héritier d'une monarchie. 

J'ai dédié Zaïre à un fimple négociant; je ne 
cherchais en lui que l'homme. Il était mon ami, et 
j honorais fa vertu. Jofe dédier la Henriade à un 
efprit fupérieur. Quoiqu'il foit prince, j'aime plus 
encore fon génie que je ne révère fon rang. 

Enfin, Monfeigneur , nous partons inceffamment , 
et j'aurai l'honneur de demander les ordres de votre 
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Alteffe royale dès que la chicane qui nous conduit, 
nous aura laiflé une habitation fixe. Madame du 
Châtelet va plaider pour de petites terres, tandis que 
probablement vous plaiderez pour de plus grandes, 
les armes à la main. Ces terres font bien voifines du 
théâtre de la guerre que je crains. 


Mantua ve mifere nimium vicina Cremone ! 


Je me flatte qu'une branche de vos lauriers mife 
fur la porte du château de Beringhen , le fauvera de la 
deftruction. Vos grands grenadiers ne me feront point 
de mal, quand je leur montrerai de vos lettres. Je leur 
dirai: non hic in prælia veni. Ils entendent Virgile, 
fans doute, et s'ils voulaient piller, je leur crierais : 
barbarus has fegetes! Ils s'enfuiraient alors pour la 
première fois. Je voudrais bien voir qu'un régiment 
pruflien m'arrétât! Mefleurs , dirais-je , favez-vous 
bien que votre prince fait graver ma Henriade, et 
que j'appartiens à Emilie. Le colonel me prierait à 
fouper , mais par malheur je ne foupe point. 

Un jour je fus pris pour un efpion par les foldats 
du régiment de Conti; le prince leur colonel vint à 
paffer, et me pria à fouper au lieu de me faire pendre. 
Mais actuellement, Monfeigneur, j'ai toujours peur 
que les puiflances ne me faffent pendre au lieu de 
boire avec moi. Autrefois le cardinal de Fleuri m'ai- 
mait, quand je le voyais chez madame la maréchale 
de Villars; aliri tempi, altre cure. Actuellement c'eft la 
mode de me perfécuter , et je ne conçois pas comment 
Jai pu glifler quelques plaifanteries dans cette lettre, 
au milieu des vexations qui accablent mon ame et 
des perpetuelles fouffrances qui détruifent mon corps. 
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Mais votre portrait, que je regarde, me dit toujours: 
Macte animo. 


Durum , fed levius fit patientiä , 
Quidquid corrigere eft nefas. a 


J'ofe exhorter toujours votre grand génie à honorer 
Virgile dans Nifus et dans Euryalus , et à confondre 
Machiavel. C'eft à vous à faire l'éloge de l'amitié. 
C'eft à vous de détruire l'infame politique qui érige 
le crime en vertu. Le mot politique fignifie, dans fon 
origine primitive, citoyen, et aujourd'hui, grâce à 
notre perverfite, il fignifie trompeur de citoyens. Rendez- 
lui , Monfeigneur, fa vraie fignification. Faites con- 
naitre, faites aimer la vertu aux hommes. 

Je travaille à finir un ouvrage que j'aurai l'honneur 
d'envoyer à votre Alteffe royale dès que j'aurai 
repofe ma tête. Votre Alteffe royale ne manquera 
pas de mes frivoles productions, et tant qu'elles 
l'amuferont, je fuis à fes ordres. 

Madame la marquife du Châtelet joint toujours fes 
hommages aux miens. 

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus grande 
vénération , 


Monfeigneur, &c. 
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LETTRE EXX 


DU PRINCE ROTAL 


A Rupin, le 16 de mai, 


MON CHER AMI, 


’Ar reçu deux de vos lettres prefque en mêmes 
1739. temps, et fur le point de mon départ pour Berlin, de 
façon que je ne puis repondre qu'en gros à toutes l 


les deux, 
Je vous ai une'obligation infinie de ce que vous 


m'avez communique les changemens que vous avez 
faits à la Henriade, Il n'y a que vous qui foyez fupe- Ri 
rieur à vous-même; tous les changemens que je viens 
de lire font très-bons, et je ne cefe de m'eton- 
ner de la force que la langue françaife prend dans 
vos ouvrages. Si Virgile fût né citoyen de Paris, il 
n'aurait pu rien faire d'approchant du combat de 
Turenne. Il y a un feu dans cette defcription qui 
m'enlève. Avouez-nous la vérité : vous y fûtes préfent 
à ce combat, vous l'avez vu de vos yeux, et vous 
avez écrit fur vos tablettes chaque coup d'épée porté, 
reçu et paré : vous avez noté chacun des gefles des | 
champions, et par cette force fupérieure qu'ont les | 
grands génies , vous avez lu dans leurs cœurs tout ce l 
que penfaient ces vaillans combattans. 

Le Carache n'eût pas mieux deffine les attitudes 
difficiles de ce duel ; et le Brun, avec tout fon coloris , 
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n'aurait affurement rien fait de femblable au petit 


portrait de la réfraction que fait l'aimable, le cher 1739- 


poëte philofophe. 

L'endroit ajouté au chant feptième eft encore admi- 
rable et très-propre à occuper une place dans l'édition 
que je fais preparer de la Henriade. Mais, mon cher 
Voltaire, ménagez la race des bigots, et craignez vos 
perfécuteurs ; ce feul article eft capable de vous faire 
des affaires de nouveau ; il n’y a rien de plus cruel 
que d'être foupçonné d'irréligion. On a beau faire 
tous les efforts imaginables pour fortir de ce blâme, 
cette accufation dure toujours; j'en parle par expé- 
rience, et je m'aperçois qu'il faut être d’une circonf- 
pection extrême fur un article dont les fots font un 
point principal. 

Vos vers font conformes à la raifon , ils doivent 
ainf l'être à la vérité; et c'eft juftement pourquoi les 
idiots et les ftupides s'en formaliferont. Ne les com- 
muniquez donc point à votre ingrate patrie ; traitez-la 
comme le foleil traite les Lapons. Que la vérité et la 
beauté de vos productions nebrillent donc que dans un 
endroit où l’auteur eft eflimé et vénéré, dans un pays 
énfin où il eft permis de ne point être {lupide, où l’on 
ofe penfer et où l’on ofe tout dire. 

Vous voyez bien que je parle de l'Angleterre. C'eft-là 
que j'ai trouvé convenable de faire graver la Henriade. 
Je ferai l'avant-propos, que je vous communiquerai 
avant que de le faire imprimer. Pine compofera les 
tailles-douces, et Knobeldorf les vignettes. Onne faurait 
affez honorer cet ouvrage, et on n'en peut aflez eflimer 
l’auteur refpectable. La poflérité m'aura l'obligation 
de la Henriade gravée , comme nous l'avons à ceux 
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qui nous ont confervé l'Enéide, ou les ouvrages de 
Phidias et de Praxitele. 

Vous voulez donc que mon nom entre dans vos 
ouvrages. Vous faites comme le prophète Elie qui, 
montant au ciel, à ce qu'en dit l'hifloire, abandonna 
fon manteau au prophète Elifée. Vous voulez me 
faire participer à votre gloire. Mon nom fera comme 
ces cabanes qui fe trouvent placées dans de belles 
fituations ; on les fréquente à caufe des payfages qui 
les environnent. 

Après avoir parlé de la Henriade et de fon auteur, 
il faudrait s'arrêter, et ne point parler d'autres Ouvra- 
ges ; je dois cependant vous tenir compte de mes 
occupations. 

C'eft actuellement Machiavel qui me fournit de la 
befogne. Je travaille aux notes fur fon Prince, et j'ai 
déja commence un ouvrage qui réfutera entièrement 
fes maximes, par l'oppofition qui fe trouve entre elles 
et la vertu, aufhi-bien qu'avec les véritables intérêts 
des princes. Il ne fufhit point de montrer la vertu aux 
hommes , il faut encore faire agir les reflorts de 
l'intérêt, fans quoi il y en a trés-peu qui foient portes 
à fuivre la droite raïfon. 

Je ne faurais vous dire le temps où je pourrai avoir 
rempli cette tâche , car beaucoup de diflipations me 
viendront à préfent difiraire de l'ouvrage. J'efpère 
cependant , fi ma fanté le permet, et fi mes autres 
occupations le fouffrent, que je pourrai vous envoyer 
le manufcrit d'ici à trois mois. Vifus et Euryale atten- 
dront , s'il leur plaît, que Machiavel foit expédie. Je 
ne vas que l'allure de ces pauvres mortels qui 
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cheminent tout doucement, Et mes bras n'embraffent 
que peu de matière. 

Ne vous imaginez pas , Je vous prie, que tout le 
monde ait cent bras comme Voltaire- Briarée : un de 
fes bras faifitla phyfique, tandis qu'un autre s'occupe 
avec la poëfie, un autre avec l'hifloire, et ainfi à 
l'infini. On dit que cet homme a plus d'une intelli- 
gence unie à fon corps, et que lui feul fait toute une 
académie, Ah ! qu'on fe fentirait tente de fe plaindre 
de fon fort , lorfqu'on réfléchit fur le partage inégal 
des talens qui nous font échus, On me parlerait en 
vain de l'egalite des conditions; je foutiendrai tou- 
jours qu'il y a une différence infinie entre cet homme 
univerfel dont je viens de parler , et le refte des 
mortels. 

Ce me ferait une grande confolation , à la vérité, 
de le connaître; mais nos deftins nous conduifent par 
des routes fi différentes, qu'il paraît que nous fommes 
deftines à nous fuir. 

Vous m'envoyez des vers pour la nourriture de 
mon efprit, et je vous envoie des recettes pour la 
convalefcence de votre corps. Elles font d'un très- 
habile medecin que j'ai confulté fur votre fante : il 
m'affure qu'il ne défefpère point de vous guérir; 
fervez-vous de fes remèdes , car j'ai l'efpérance que 
vous vous en trouverez foulagé. 

Comme cette lettre vous trouvera, felon toutes les 
apparences , à Bruxelles, je peux vous parler plus 
librement fur le fujet de fon éminence (*) et de toute 
votre patrie, Je fuis indigné du peu d'égard qu'on a 
pour vous , et je m'emploierai volontiers pour vous 


(*) Le cardinal de Fleuri, 
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procurer du moins quelque repos. Le marquis de 
la Chétardie , à qui j'avais écrit, eft malheureufement 
parti de Paris ; mais je trouverai bien le moyen de 
faire infinuer au cardinal ce qu’il eft bon qu'il fache 
au fujet d'un homme que j'aime et que j'eflime. 

Le vin d'Hongrie et l'ambre partiront dès que jé 
faurai fi c’eft à Bruxelles que vous fixerez votre etoile 
errante et la chicane. Mon marchand de vin, Honi , 
vous rendra cette lettre ; mais lorfque vous voudrez 
me répondre, je vous prié d'adreffer vos lettres au 
général Bork à Vefel. 

Le cher Céfarion, qui eft ici préfent , ne peut s'em- 
pêcher de vous réitérer tout ce que l'eftime et l'amitié 
lui font fentir fur votre fujet. 

Vous marquerez bien à la marquife jufqu'à quel 
point j'admire l'auteur de l'Effai fur le feu, et combien 
j'eftime l'amie de M. de Voltaire. 

Je fuis, avec ces fentimens que votre mérite arrache 
à tout le monde, et avec une amitié plus particulière 


encore, 


votré très-fidele ami, 
FÉDÉRIC. 


ET. 


ET DE M. DE VOLTAIRE. |! 309 


L'E'T FRE LXX KV: Pi E: 


DU PORN GE ROTAL 


Mai. 
MON CHER AMI, 


+ n'ai qu'un moment à moi pour vous aflurer de —— 
mon amitié, et pour vous prierderecevoir l'écritoire 1739 
d'ambre et les bagatelles que je vous envoie. Âyez la 
bonté de donner l’autre boîte, où il y a le jeu de 
quadrille , à la marquife. Nous fommes ft occupés 
ici qu'a peine a-t-on le temps de refpirer. Quinze 
jours me mettront en fituation d’être plus prolixe. 

Le vin d'Hongrie ne peut partir qu'a la fin de l'été, 
à caufe des chaleurs qui font furvenues. Je fuis occupé 
à préfent à régler l'édition de la Henriade. Je vous 
communiquerai tous les arrangemens que j'aurai pris 
là-deffus. 

Nous venons de perdre l'homme le plus favant 
de Berlin, lerépertoire de tous les favans d'Allemagne, 
un vrai magafin de fciences ; le célèbre M. de la Crote 
vient d'être enterré avec une vingtaine de langues 
différentes, la quinteflence de toute l'hifloire et une 
multitude d’hiftoriettes dont fa memoire prodigieufe 
n'avait laiffe échapper aucune circonflance. Fallait-il 
tant étudier pour mourir au bout de quatre-vingts 
ans? ou plutôt ne devait-il point vivre éternellement 
pour récompenfe de fes belles études ? 


1739. 
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Les ouvrages qui nous reftent de ce favant prodi- 
gieux ne le font pas affez connaître, à mon avis. 
L'endroit par lequel M. de la Croze brillait le plus, 
c'était, fans contredit, fa mémoire; il en donnait des 
preuves fur tous les fujets, et l'on pouvait compter 
qu'en l’interrogeant fur quelque objet qu'on voulût, 
il était prefent, et vous citait les editions et les pages 
où vous trouviez tout ce que vous fouhaitiez d'ap- 
prendre. Les infirmités de l'âge n'ont diminue en 
rien les talens extraordinaires de fa mémoire, et 
jufqu'au dernier moment de fa vie, il a fait amas de 
tréfors d'érudition que fa mort vient d’ enfouir pour 
jamais avec une connaifflance parfaite de tous les 
fyftèmes philofophiques , qui embraffait egalement 
les points principaux des opinions jufqu'aux moin- 
dres minuties. 

M: de la Croze était aflez mauvais philofophe ; 
il fuivait le fyflème de Defcartes, dans lequel on 
l'avait élevé, probablement par prévention et pour 
ne point Mk la coutume qu'il avait contractee 
depuis une feptantaine d'annéé d'être de ce fenti- 
ment. Le jugement, la pénétration, et un certain feu 
d'efptit qui caracterile fi bien les efprits originaux 
et les génies fupérieurs, m'étaient point du reflort de 
M. de la Croze ; en revanche, une probité- égale en 
toutes fes fortunes le rendait refpectable et digne de 
l'eftime des honnêtes gens. 

Plaignez-nous, mon cher Voltaire ; nous perdons 
de grands hommes, et nous n'en voyons pas renaître. 
Il parait que les favans et les orangers font de ces 
plantes qu'il faut tranfplanter dans ce pays, mais que 
notre terrain ingrat eft incapable de reproduire lorfque 


les 


es e S 
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les rayons arides du foleil , ou les gelées violentes des —— 


hivers les ont une fois fait fecher. C'eft ainfi qu'in- 
fenfiblement et par degrés la barbarie s'eft introduite 
dans la capitale de l'univers , après le fiècle heureux 
des Cicérons et des Virgiles. Lorfque le poëte eft rem- 
placé par le poëte, le philofophe par le Philofophe, 
l'orateur par l'orateur , alors on peut fe flatter de voir 
perpétuer les fciences. Mais lorfque la mort les ravit 
les uns après les autres, fans qu'on voie ceux qui 
peuvent les remplacer dans les fiècles à venir, il ne 
femble point qu'on enterre un favant , mais plutôt 
les fciences. 

Je fuis avec tous les fentimens que vous faites fi 
bien fentir à vos amis ,et qu'il eft fi difficile d'exprimer, 

votre tres-fidele ami, 


FÉDERIC. 
L ET TRE Trou XI. X. 


DES D E V 0 L'T'AIRE, 


Mai. 


Wodi E Alteffe royale prend le parti des citadelles 
contre Machiavel : il paraît que l'Empire penfe de 
même , car on a tiré vraiment douze cents florins de 
la caiffe pour les réparations de Philisbourg, qui en 
exigent, dit-on, plus de douze mille. 

Il n'y a guère de places dans les deux Siciles : 
voilà pourquoi ce pays change fi fouvent de maître, 


Correfp. du roi de P... rc, Tomel. Gc 
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—— S'il y avait des Namur, des Valenciennes, des Tour- 
1739. nay, des Luxembourg dans l'Italie : 


Che or giù da l'Alpi non vedrei torrenti 
Scender d'armati ne di Jangue tinta 
Bever londa del Po, gallici armenti 

Ne la vedrei del non Juo ferro cinta , 
Pugnar col braccio di flraniere genti, 
Per fervir fempre , o vincitrice , 0 vinta. 


Il faudra bien qu'au printemps prochain lempe- 
reur et les Anglais reprennent ce beau pays 3 il ferait 
trop long-temps fous la même domination. Ah! 
Monfeigneur, heureux qui peut vivre fous vos lois! 

J'ai commencé, Monfeigneur , à prendre de votre 
poudre : ou il ny a point de Providence , ou elle 
me fera du bien. Je mai point d’expreflion pour 
remercier Marc-Aurèle devenu Efculape. 

Je fuisavec le plus profond refpect et la plus tendre 
reconnaiffance , &cc. 
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LE EAR es X C. 


DE Me DEEE. 0.LTAJI RE 


Le premier juin, 
MONSEIGNEUR, 


M A deftinée eft de devoir à votre Alteffe royale le — 
retabliflement de ma fante; il y a près d'un mois 1739 
qu'on m'empêche d'écrire; mais enfin l'envie d'écrire 

à mon fouverain m'a rendu des forces. Il fallait que 

je fuffe bien mal , pour que les vers que je reçus de 
Berlin, datés du 26 avril, ne puflent ranimer mon 

corps en échauflant mon ame. Cette épitre fur la 
néceflité de remplir le vide de l’année par l'étude, 

ef, je crois, le meilleur ouvrage de vers qui foit forti 

de mon Marc-Aurèle moderne. 


C'eft ainfi qu'à Berlin, à l'ombre du filence, 
Je confacrais mes jours aux Dieux de la Jcience. 


Toute cette fin-là eft achevée, et le refte de la pièce 
brille par-tout d’etincelles d'imagination. Votreraifona 
bien de l’efprit; mais il y a encore un de vos enfans 
qui mintérefle davantage , c'eft la refutation de 
Machiauel. Je viens de la relire. Je puis encore une 
fois aflurer votre Altefle royale que c'eft un ouvrage 
nécellaire au genre humain. Je ne vous cacherai point 
qu'il y a des répétitions, et que c'eft le plus bel 
arbre du monde qu'il faut élaguer, Je vous dis la 

Cc 2 
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vérité, grand Prince, comme vous méritez qu'on 
vous la dife, etj'efpère que , quand vous ferez un jour 
fur le trône, vous trouverez des amis qui vous la 
diront. Vous êtes fait pour être unique en tout genre 
et pour goûter des plailirs que les autres rois font faits 
pour ignorer. M. de Keyferling vous avertira quand 
par hafard vous aurez pafle une journée fans faire des 
heureux: et le cas arrivera rarement. Pour moi, je 
mettrai, en attendant , les points et les virgules a 
l'Anti-Machiavel. Je vais profiter de la permifhon que 
votre Altefle royale m'a donnée. J'écris aujourd'hui 
à un libraire de Hollande, en attendant qu'il y ait 
a Berlin une belle imprimerie et une belle manufac- 
ture de papier, qui fournifle toute l'Allemagne. Je 
viens d'apprendre dans lemoment , qu'il y a quelques 
anciennes brochures imprimées contre le Prince de 
Machiavel. On m'a fait connaître le titre de trois ; la 
première eft Anti - Machiavel : la feconde, Difcours 
d'Etat contre Machiavel ; la troifième , Fragmens contre 
Machiavel. 

Je ferais bien aife de les voir , afin d'en parler, 
s'il en eft befoin , dans ma préface; mais ces ouvrages 
font probablement fort mauvais , puifqu'ils font 
difficiles à trouver ; cela ne retardera en rien l'impref- 
fion du plus bel ouvrage que je connaifle. Que vous 
y faites un portrait vrai des Français et du gouver- 
nement de France ! Que le chapitre fur les puiffances 
ecclefiaftiques eft intéreffant et fort ! La comparaifon 
de la Hollande avec la Ruffe, les réflexions fur la 
vanité des grands feigneurs, qui font les fouverains 
en miniature, font des morceaux charmans. Je vais 
dans l'inflänt en achever la quatrième lecture , la 
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plume à la main. Cet ouvrage réveille bien en moi 
l'envie d'achever l'hiftoire du fiecle de Louis XIV; 
je fuis honteux de faire tant de chofes frivoles, quand 
mon prince m enfeigne a en faire de folides. 

Que dira de moi votre Altelle royale? on va jouer 
une tragédie nouvelle de ma façon , à Paris, et ce n’eft 
point Mahomet ; c'eft une pièce toute d'amour , 
toute diflillee a l’eau rofe des dames françaifes. (1) 
Voilà pourquoi je n'ai pas ofe en parler encore à 
votre Altefle royale. Je fuis honteux de ma molleffe : 
cependant la pièce n'eft point fans morale ; elle peint 
les dangers de l'amour, comme Mahomet peint les 
dangers du fanatifme. Au refle, je compte corriger 
encore beaucoup ce Mahomet, et le rendre moins 
indigne. de vous être dédié. Je vais refondre toute la 
pièce. Je veux pafler ma vieà me corriger , et à mériter 
les bonnes grâces .de mon adorable fouverain et 
d'Emilie. Votre Altelle royale a dû recevoir un peu 
de philofophie de ma part, et beaucoup de la fienne. 
Madame du Châtelet eft ce que je voudrais être, digne 
de votre cour. 

Je fuis avec un profond refpect et la plus vive 
reconnaiffance, &c. 

(1) Cette pièce toute d'amour, dont il a éte déjà quefion dans les 


lettres précédentes, eft Zulime. 
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EE TPE RE 


DU PRINCE ROTATL, 


A Remusberg, le 26 de juin. 


MON CHER AMI,. 


Ji fouhaiterais beaucoup que votre étoile errante 


1 2 ° A . . . b , . 
729° fe fixåt, car mon imagination déroutee ne fait plus 


de quel côté du Brabant elle doit vous chercher, 
Si cette étoile errante pouvait une fois diriger vos 
pas du côté de notre folitude , jemployerais aflu- 
rément tous les fecrets de l'aftronomie pour arrêter 
fon cours z je me jetterais même dans l'aflrologie ; 
j'apprendrais le grimoire, èt je ferais des invocations 
à tous les dieux et à tous les diables, pour qu'ils 
ne vous permiffent jamais de quitter ces contrées. 
Mais, mon cher Voltaire, Uly ffe, malgre les enchan- 
temens de Circé, ne penfait qu'à fortir de cette ile, 
où toutes les carelles de la déeffe magicienne n'avaient 
pas tant de pouvoir fur fon cœur que le fouvenir 
de fa chère Pénélope. Il me paraît que vous feriez 
dans le cas d'Uhffe, et que le puiffant fouvenir de 
la belle Emilie et l'attraction de fon cœur auraient fur 
vous un empire plus fort que mes dieux et mes 
démons. Il eft jufte que les nouvelles amitiés le cèdent 
aux anciennes ; je le cède donc à la marquile, toute- 
fois à condition qu’elle maintiendra mes droits de 
fecond contre tous ceux qui voudraient me les 
difputer, 
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J'ai cru que je pourrais aller affez vite dans ce que 
je m'étais propofé d'écrire contre Machiavel; mais 
j'ai trouvé que les jeunes gens ont la tête un peu trop 
chaude. Pour favoir tout ce qu'on a écrit fur Machiavel, 
il ma fallu lire une infinité de livres, et avant que 
d'avoir tout digéré , il me faudra encore quelque 
temps. Le voyage que nous allons faire en Prufle 
ne laiffera pas que de caufer encore quelque interrup- 
tion à mes études , et retardera la Henriade, Machiavel 
et Euryale. 

Je n'ai point encore de réponfe d'Angleterre ; mais 
vous pouvez compter que c'eft une chofe réfolue , et 
que la Henriade fera gravée. J'efpère pouvoir vous 
donner des nouvelles de cet ouvrage et de l'avant- 
propos à mon retour de Prufle, qui pourra être vers 
le 15 d'augufte. 

Un prince oifif eft, felon moi, un animal peu 
utile à l'univers. Je veux du moins fervir mon fiècle 
en ce qui depend de moi; je veux contribuer à 
l'immortalité d'un ouvrage qui eft utile à lunivers; 
je veux multiplier un poëme où l'auteur enfeigne 
le devoir des grands et le devoir des peuples, une 
manière de régner peu connue des princes, et une 
façon de penfer qui aurait anobli les dieux d'Homére 
autant que leurs cruautés et leurs caprices les ont 
rendus meéprifables, 

Vous faites un portrait vrai, mais terrible, des 
guerres de religion, de la méchanceté des prêtres, 
et des fuites funeftes du faux zèle. Ce font des 
leçons qu'on ne faurait affez répéter aux hommes, 
que leurs folies paflées devraient du moins rendre 
plus fages dans leur façon de fe conduire à l'avenir. 


Cc 4 
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Ce que je medite contre. le machiavélifme eft 
proprement une fuite de la Henriade, C'eft fur les 
grands fentimens de Henri IV que je forge la foudre 
qui écrafera Céfar Borgia. 

Pour Mifus et Euryale, ils attendront que le temps 
et vos corrections aient fortifie ma verve. 

J'envoie, par L. Schiling le vin d'Hongrie, fous 
l'adreffe du duc d'Aremberg. IL eft sûr que ce duc 
eft le patriarche des bons vivans; il peut être regardé 
comme père de la joie et des plaifirs : Silene l'a doué 
d'une phyfonomie qui ne dément point fon caractère, 
et qui fait connaître en lui une volupté aimable et 
décraffée de tout ce que la débauche a d'obfcenites. 

J'efpère que vous*efpirerez en Brabant un air 
plus libre qu'en france , et que la fecurité de ce 
féjour ne contribuera pas moins que les remèdes à la 
fanté de votre corps. Je vous aflure qu'il m intérefle 
beaucoup, et qu'il ne fe paffe aucun jour que je 
ne falfe des vœux en votre faveur a la déefle de 
Ja fante, 

J'efpère que tous mes paquets vous feront parvenus, 
Mandez-m'en, s'il vous plaît, quelques petits mots, 
On dit que les plaifrs fe font donné rendez -vous fur 
votre route; 


Que la Danfe et la Comédie, 

Avec leur fœur la Mélodie, 

Toutes trois firent le deflein 

De vous efcorter en chemin, 

Suivis de leur bande joyeufe; 

Et qu'en tous lieux leur troupe heureufe, 
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Devant vos pas femant des fleurs, 

Vous a rendu tous les honneurs 17309. 
Qu'au fommet de la double croupe, 

Gouvernant fa divine troupe, 


Apollon reçoit des neuf fœurs. 


Que la Politefle et les Grâces 
Avec vous quittèrent Paris ; 

Que l'Ennui froid a pris les places 
De ces déefles et des Ris ; 

Qu'en cette région trompeufe, 
La Politique frauduleufe 

Tient le pofte de l'Equité ; 

Que la timide Honnètete , 
Redoutant le pouvoir inique 
D'un prélat fourbe et defpotique ` 
Ennemi de la liberté, 


S'enfuit avec la Vérité. 


Voilà une gazette poëtique de la façon qu'on les 


fait å Remusberg. Si vous êtes friand de nouvelles, 
je vous en promets en profe ou en vers, comme 
vous les voudrez, à mon retour. 

Mille affurances d'eftime à la divine Emilie, ma 
rivale dans votre cœur. J'efpère que vous tiendrez les 
engagemens de docilité que vous avez pris avec 
Superville. Céfarion vous dit tout ce qu'un cœur 
comme le fien penfe, lorfqu'il a ete afez heureux 
pour connaître le vôtre; et moi, je fuis plus que 
jamais 

votre très-fidele ami, 
FÉDÉRIC. 
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L E T. TR E,.X CIE 


DU PRINCE ROTAL. 


À Berlin, le 7 de juillet, 
MON CHER AMI, 


es reçu l'ingenieux voyage du baron de Gangan (1) 

1739. à l'inflant de mon départ de Remusberg : il m'a 
beaucoup amufé , ce voyageur célefte; et j'ai remar- 
qué en lui quelque fatire et quelque malice qui lui 
dônne beaucoup de reffemblance avec les habitans 
de notre globe, mais qu'il ménage fi bién qu'on voit 
en lui un jugement plus mûr, et une imagination plus 
vive qu'en tout autre être penfant. Il y a, dans ce 
voyage , un article où je reconnais la tendrefle et la 
prévention de mon ami en faveur de l'éditeur de la 
Henriade. Mais fouffrez que je m'étonne qu'en un 
ouvrage où vous rabaiflez la vanité ridicule des 
mortels, où vous réduifez à fa jufte valeur ce que les 
hommes ont coutume d'appeler grand ; qu'en un 
ouvrage où vous abattez l'orgueil et la préfomption, 
vous vouliez nourrir mon amour propre, et fournir 
des argumens à la bonne opinion que je puis avoir 
de moi-même. 

Tout ce que je puis me dire à ce fujet peut fe 
réduire à ceci; qu'un cœur pénétré d'amitié voit 
les objets d'une autre manière qu'un cœur infenfible 
et indifferent. 


(x) C’eft vraifemblablement l'ouvrage imprimé depuis fous le titre de 
Micromégas. 
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J'efpère que ma dernière lettre vous fera parvenue 
en compagnie du vin d'Hongrie, Votre féjour de 
Bruxelles n'accélérera guère notre correfpondance 
durant quelque temps, car je pars inceffamment pour 
un voyage aufli ennuyeux que fatigant. Nous parcour- 
rons, en cinq femaines, plus de mille milles d'Alle- 
magne; nous pallerons par des endroits peu habités, 
et qui me conviennent à peu-près comme le pays des 
Gètes , qui fervait d'exil à Quide. Je vous prie de 
redoubler votre correfpondance, car il ne me faut pas 
moins que deux de vos lettres toutes les femaines 
pour me garantir d'un ennui infupportable, 

Bruxelles et prefque toute l'Allemagne fe reffentent 
de leur ancienne barbarie : les arts y font peu, en 
honneur , et par conféquent peu cultivés. Les nobles 
fervent dans les troupes; ou, avec des études très- 
légères, ils entrent dans le barreau, où ils jugent, que 
c'eft un plaïfir. Les gentillâtres bien rentés vivent à la 
campagne , ou plutôt dans les bois, ce qui les rend 
auffi féroces que les animaux qu'ils pourfuivent. La 
nobleffe de ce pays-ci refflemble en gros à celle des 
autres provinces d'Allemagne; mais à cela près qu'ils 
ont plus d'envie de s’inflruire , plus de vivacite, et, fi 
jofe dire, plus de génie que la plus grande partie de 
la nation, et principalement que les Veftphaliens, les 
Franconiens , les Suabes et les Autrichiens ; ce qui 
fait qu'on doit s'attendre un jour à voir ici les arts 
tirés de la roture, et habiter les palais et les bonnes 
maifons, Berlin principalement contient en foi (fi je 
puis m’exprimer ainf ) les étincelles de tous les arts; 
on voit briller le génie de tous côtés, et il ne faudrait 
qu'un fouffle heureux pour rendre la vie à ces fciences 


17390. 


412 LETTRES DU P., R. DE PRUSSE 


qui rendirent Athènes et Rome plus fameufes que 
leurs guerres et leurs conquêtes. 

Vous devez trouver la différence de la vie de Paris 
et de Bruxelles bien plus fenfible qu'un autre, vous 
qui ne refpiriez qu'au centre des arts, vous qui aviez 
reuni à Cirey tout ce qu'il y a de plus voluptueux, 
de plus piquant dans les plaifirs de l'efprit. 

La gravité efpagnole de l’archiduchelle, le cérémo- 
nial guindé de fa petite cour n'infpirera guère de 
vénération à un philofophe qui apprécie les chofes 
felon leur valeur intrinsèque ; et je fuis sûr que 


le 
baron de Gangan en fentira le ridicule; sil poule 


fes voyages jufqu’a Bruxelles: 

Adieu, mon chersaïmi ; je pars. Fournifflez-moi, 
je vous prie , de tout ce que votre plume produira, 
car mon efprit court grand rifque de mourir d'inani- 
tion, a moins que vos foins ne lui confervent la vie. 

Je travaillerai ; autant que le temps mele permettra, 
contre Machiavel et pour la Heénriade ; et j'efpère de 
pouvoir vous envoyer de Kœnisberg lavant- propos 
de la nouvelle édition. 

Mille affurances d'eftime à la divine Emilie. Je ne 
comprends point comment on peut plaider contre 
elle, et de quelle nature peut être le procès qu'on lui 
intente, Je ne connaîtrais d'autres intérêts à difcuter 
avec elle que ceux du cœur. 

Ménagez votre fante; n'oubliez point que je min- 
téreffe beaucoup à votre confervation , et que j'ai lié 
d'une manière indiffoluble mon contentement à votre 
profpérite. 

Je fuis à jamais, mon cher ami, 

votre très-fidèlement affectionné ami, 
FÉDÉRIC. 


"mm —— res 
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Le médecin que je vous ai recommande s'appelle 
Superville. C'eft un homme fur l'expérience et le favoir 
duquel on peut faire fond. Adreflez-moi les lettres 
que vous lui ecrirez, je vous ferai tenir fes réponfes ; 
mais fur-tout ne négligez point fes avis, et j'ai lieu 
d'efpérer qu'on redreffera la faibleffe de votre tempé- 


rament, et les infirmités dont votre vie ferait ronsée 
, rongee, 


E EERE- XCILI 
DE: Ma- D EEn TI Rel. 
A Bruxelles, 

MONSEIGNEUR, 


Enu 1L1E et moi chétif nous avons reçu , au milieu 
des plaifirs d'Enghien , le plus grand plaifir dont nous 
puiflions être flattés. Un homme qui a eu le bonheur 
de voir mon jeune Marc-Aurele, nous a apporté de 
fa part une lettre charmante , accompagnée d'écritoires 


d'ambre et de boîtes à jouer. 


Avec combien d'impatience 
Monfieur Gérard nous vit faifir 
Ces inftrumens de la fcience, 
Auf-bien que ceux du plaifir! 


Tout eft de notre compétence. 


Nous jouons donc, Monfeigneur, avec vos jetons, 


et nous écrivons avec vos plumes d'ambre. 
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Cet ambre fut formé , dit-on, 

Des larmes que jadis versèrent 

Les {œurs du brillant Phaëton , 
Lorfqu’en pins elles fe changèrent , 
Pour fervir, fans doute , au bûcher 
Du plus infortuné cocher 

Que jamais les Dieux renversèrent. 


Ces dieux renverfent tous les jours de ces cochers 
qui fe mêlent de nous conduire, et ils trouvent rare- 
ment des amis qui les pleurent. 

A notre retour d'Enghien , à peine arrivons-nous 
à Bruxelles, qu'une nouvelle confolation m'arrive 
encore, et je reçois, par la voice d'Amflerdam, une 
lettre, du 7 juillet, de votre Altefle royale. Il paraît 
qu'elle connaît le pays où je fuis. J'y vois beaucoup 
de princes et peu d'hommes, c’eft-à-dire, d'hommes 
penfans et inftruits. 

Que vont donc devenir, Monfeigneur, dans votre 
ville de Berlin, ces fciences que vous encouragez , et 
à qui vous faites tant d'honneur ? qui remplacera 
M. de la Croze ? ce fera, fans doute, M. Jordan ; il 
me femble qu'il cft dans le vrai chemin de la grande 
érudition. Après tout, Monfeigneur, il y aura toujours 
des favans; mais les hommes de génie , les hommes 
qui, en communiquant leur ame, rendent favans les 
autres ; ces fils aînés de Prométhée, qui s'en vont diftri- 
buant le feu célefte à des mafles mal organifees, il y 
en aura toujours très-peu, dans quelque pays que ce 
puifle être. La marquife jette à préfent tout fon feu 
fur ce trifte procès, qui lui a fait quitter fa douce 
folitude de Cirey ; et moi, je réunis mes petites 


Fe 


ET DE M. DE VOLTAIRE. 415 


étincelles pour former quelque chofe de neuf qui 
puilfe plaire au moderne Marc-Aurèle, 

Je prends donc la liberté de lui envoyer ce premier 
acte d'une tragédie qui me paraît, finon dans un bon 
goût, au moins dans un goût nouveau. On n'avait 
jamais mis fur le théâtre la fuperftition et le fanatifme. 
Si cet effai ne déplaît pas à mon juge, il aura le refte 
acte par acte. 

Je comptais avoir l'honneur de lui envoyer ce 
commencement par M. de Valori, qui va refder 
auprès de fa majefté. Il eft digne à ce qu'on dit, 
d'avoir l'honneur de diner avec le père, et de fouper 
avec le fils. Je l’attends de jour en jour à Bruxelles; 
j'efpère que ce fera un nouveau protecteur que j'aurai 
auprès de votre Altefle royale, 

Les mille milles d'Allemagne qu'elle va faire, retar- 
deront un peu la défaite de Machiavel , et les inftruc- 
tions que jattends de la main la plus refpectable et 
la plus chère. J'ignore fi M. de Xey/erling a le bonheur 
d'accompagner votre Altefle royale; ou je le plains, 
ou je l'envie. 

Jécrirai donc à M. de Superville. Je n'ai de foi aux 
médecins que depuis que votre Altefle royale eft 
l'Efculape qui daigne veiller fur ma fanté. 

Emilie va quitter fes avocats pour avoir l'honneur 
d'écrire au patron des arts et de l'humanité, 

Je fuis, &c. 


1739. 
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EL E TERME AE FV: 
DE M DEVOLTAIRE. | 
A Bruxelles. 


Lossqu'aur REFOIS notre bon Prométhée | 
1739. Eut dérobé le feu facré des cieux, 
Il en fit part à nos pauvres aïeux; 
La terre en fut également dotée, 
Tout eut fa part; mais le Nord amortit 
Ces feux facrés que la glace couvrit. 
Goths, Oftrogoths, Cimbres, Teutons, Vandales, 
Pour réchauffer leurs efpèces brutales , 
Dans des tonneaux de cervoife et de vin, 
Ont recherché ce feu pur et divin; 
Et la fumée épaille , afloupiffante, 
Rabrutiflait leur tête non penfante : 
tien n’éclairait ce fombre genre humain. 
Chrifline vint, Chriftine l'immortelle 
Du feu facré furprit quelque étincelle; 
+ Puis, avec elle emportant fon tréfor, 
Elle s’enfuit loin des antres du Nord, 
Laiffant languir dans une nuit obfcure 
Ces lieux glacés où dormait la nature. 
Enfin mon prince , au haut du mont Remus, 
Trouva ce feu que l’on ne cherchait plus. 
Il le prit tout; mais fa bonté féconde | 
S'en ef fervi pour éclairer le monde, 
Pour#réunir le génie et le fens, 


Pour animer tous les arts languiflans ; 


J 
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Et de plaifir la terre tranfportée 


Nomma mon roi le fecond Prométhée. 


Cette petite vérité allégorique vient de naître, mon 
adorable Monarque , à la vue du dernier paquet de 
votre Altelle royale, dans lequel yous jugez fi bien 
la métaphyfique , et où vous êtes fi aimable, fi bon, 
fi grand en vers et en profe. Vous êtes bien mon 
Prométhée : votre feu réveille les étincelles d'une ame 
affaiblie par tant de langueurs et de maux ; j'ai 
fouffert un mois fans relâche. Je furpris , il y a 
quelques jours, un moment pour écrire à votre 
Alteffe royale, et mes maux furent fufpendus. Mais 
je ne fais fi ma lettre fera parvenue jufqu'à vous ; 
elle était fous le couvert des correfpondans du fieur 
David Gérard : ces correfpondans fe font avifes de 
faire banqueroute ; j'ai l'honneur même d'être com- 
pris dans leur mefaventure pour quelques effets que 
je leur avais confiés ; mais mon plus précieux effet, 
c'eft ma correfpondance avec Marc-Aurèle. S'il nya 
point de lettre perdue , ils peuvent perdre tout ce 
qui m'appartient fans que je m'en plaigne. 

J'avais l'honneur, dans cette lettre, de dire à votre 
Alteffe royale que je fuis fur le point de rendre public 
ce catéchifme de la vertu, et cette leçon des princes 
dans laquelle la faufle politique et la logique des 
fcélérats font confondues avec autant de force et 
d’efprit. J'ai pris les libertés que vous m'avez don- 
nées ; j'ai tâché d'égaler à peu-près les longueurs des 
chapitres à ceux de Machiavel ; j'ai jeté quelques 
poignées de mortier dans un ou deux endroits d’un 
édifice de marbre : pardonnez-moi, et permettez-moi 


Correfp. du roi de P... &c. Tomel, Dd 
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de retrancher ce qui fe trouve au fujet des difputes 
de religion dans le chapitre XXI. 

Machiavel y parle de l'adrefle qu'eut Ferdinand 
d'Arragon de tirer de l'argent de l'Eglife, fous le pré- 
texte de faire la guerre aux Maures , et de s'en fervir 
pour envahir l'Italie. La reine d'Efpagne vient d'en 
faire autant. Ferdinand d'Arragon poufla encore l'hy- 
pocrifie jufqu’à chaffer les Maures pour acquérir Je 
nom de bon catholique , fouiller impunément dans 
les bourfes des fots catholiques , et piller les Maures 
en vrai catholique. Il ne s'agit donc point là de 
difputes des prêtres, et des vénerables impertinences 
des théologiens de parti, que vous traitez ailleurs 
felon leur mérite. 

Je prends donc , fous votre bon plaifir , la liberte 
d'ôter cette petite excrefcence à un corps admirable- 
iment conforme dans toutes fes parties. Je ne celle de 
vous le dire ; ce fera là un livre bien fingulier et 
bien utile. 

Mais quoi , mon, grand Prince , en fefant de fi 
belles chofes, votre Alteffe royale daigne faire venir 
des caractères d'argent, d'Angleterre, pour faire 
imprimer cette Henriade ! le premier des beaux arts 
que votre Alteffe royale fait naître, eft l'imprimerie. 
Cet art, qui doit faire pafler vos exemples et vos 
vertus à la poflerité, doit vous être cher. Que 
d'autres vont le fuivre ! et que Berlin va bientôt 
devenir Athènes! mais enfin le premier qui va fleurir 
y renaît en ma faveur; c'efl par moi que vous com- 
mencez à faire du bien. 


Je fuis votre fujet , je le fuis , je veux l'être. 
Je ne dépendrai plus des caprices d’un prêtre, 
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Non, à mes vœux ardens le Ciel fera plus doux; 

I! me fallait un fage , et je le trouve en vous. 

Ce fage efl un héros, mais un héros aimable ; 

Il arrache aux bigots leur mafque méprifable ; 

Les arts font fes enfans , les vertus font fes Dieux, 

Sur moi, du mont Remus, il a baillé les yeux; 

Il defcend avec moi dans la même carrière, 

Me ranime lui feul des traits de fa lumière. 

Grands miniftres courbés du poids des petits foins, 

Vous qui faites fi peu, qui penfez encor moins , 

Rois, fantômes brillans qu’un fot peuple contemple , 

Regardez Frédéric, et fuivez fon exemple. 

Oferai-je abufer des bontés de votre Altelfe royale, 
au point de lui propofer une idee que vos bienfaits 
me font naître. 

Votre Altelle royale eft l'unique protecteur de la 
Henriade. On travaille ici trés-bien en tapifferie : fi 
vous le permettiez , je ferais exécuter quatre ou cinq 
pièces d'après les quatre ou cinq morceaux les plus 
pittorefques dont vous daignez embellir cet Ouvrage ; 
la Saint-Barthelemi, le temple du Deflin , le temple de 
l Amour , la bataille d'Ivry, fourniraient , ce me femble, 
quatre belles pièces pour quelque chambre d'un de 
vos palais , felon les mefures que votre Alteffe royale 
donnerait : je crois qu'en moins de deux ans cela 
ferait execute. Je prévois que le procès de madame 
du Châtelet, qui meretient a Bruxelles, durera bien trois 
ou quatre années. J'aurai furement le temps de fervir 
votre Altefle royale dans cette petite entreprife fi elle 
l'agrée. Au refte, je prévois que fi votre Alteffe royale 
veut faire un jour un établiffement de tapifferie dans 
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fon Athènes , elle pourra aifément trouver ici des 
1739 ouvriers. Il me femble que je vois déjà tous les arts 
à Berlin, le commerce et les plaifirs floriflans ; car je 
mets les plaifirs au rang des plus beaux arts. 

Madame du Chatele! a reçu la lettre de votre Alteffe 
royale, et va bientôt avoir l'honneur de lui répondre. 
En vérité, Monfeigneur , vous avez bien raifon de 
dire que la métaphvyfique ne doit brouiller perfonne. 
Il n'appartient qu'a des théologiens de fe haïr pour 
ce qu'ils n'entendent point. J'avoue que je mets 
volontiers à la fin de tous les chapitres de métaphy- 
fique cet L et cet V des fénateurs romains, qui figni- 
fiaient non liquet, et qu'ils mettaient fur leurs tablettes 
quand les avocats n'avaient pas aflez expliqué la 
caufe. A l'égard de la géométrie , je crois que, hors 
une quarantaine de théorèmes qui font le fondement 
de la faine phyfique, tout le refte ne contient guère 
que des vérités difficiles , sèches et inutiles. Je fnis 
bien aife de n'être pas tout à fait ignorant en géo- 
métrie ; mais je ferais fâché d'y être trop favant , et 
d'abandonner tant de chofes agréables pour des com- 
binaifons fériles. J'aime mieux votre Anti- Machiavel 
que toutes les courbes qu'on quarre, ou qu'on ne 
quarre point. J'ai plus de plaifir à une belle hiftoire 

qu'à un théorème qui peut être vrai fans être beau. 
Comptez, Monfeigneur , que je mets encore les 
belles épîtres au rang des plaifirs préférables à des 
finus et à des tangentes : celle fur la fauffeté me charme 
et m'étonne ; car enfin quoique vous vous portiez 
mieux que moi, quoique vous foyez dans l'âge où 
le génie eft dans fa force, vos journées ne font pas 
plus longues que les nôtres. Vous êtes, fans doute , 
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occupe des plans que vous tracez pour le bien de 
l'efpèce humaine ; vous eflayez vos forces en fecret 
pour porter ce fardeau brillant et pénible qui va 
tomber fur votre tête ; et avec cela, mon Prométhée 
eft Apollon tant qu'il veut. 

Que ce M. de Camas eft heureux de mériter et de 
recevoir de pareils éloges! Ce que j'aime le plus dans 
cet art à qui vous faites tant d'honneur , c'eft cette 
foule d'images brillantes dont vous l'embelliffez ; 
c'eft tantôt le vice qui eft un océan immenfe et plein 


d'orages, c'eft 


Un monflre couronné-de qui les fifflemens 
Ecartent loin de lui la vérité fi pure. 


Sur-tout je vois par-tout des exemples tirés de 
l'hiftoire , je reconnais la main qui a confondu 
Machiavel. 

Je ne fais, Monfeigneur , fi vous ferez encore au 
mont Remus, ou fur le trône, quand cet Anti-Muchiavel 
paraîtra. Les maladies de l’efpèce de celle du roi font 
quelquefois longues. J'ai un neveu que j'aime tendre- 
ment, qui eft dans le même cas abfolument , et qui 
difpute fa vie depuis fix mois. 

Quelque chofe qui arrive, rien ne pourra augmenter 
les fentimens du refpect, de la tendre reconnaiffance 
avec laquelle j'ai l'honneur d'être, &c. 
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LETTRE X CV. 
DU PRINCE ROYAL. 


A Inflerbourg , le 27 de juillet. 
MON CHER AMI, 


NS voici enfin arrivés, après trois femaines de 


1739: marche, dans un pays que je regarde comme le non 


plus ultra du monde civilifé : c'eft une province peu 
connue de l'Europe , mais qui mériterait cependant 
de l'être davantage, parce qu'elle peut être regardée 
comme une création du roi mon pére. 

La Lithuanie pruflienne eft un duché qui a trente 
grandes lieues d'Allemagne de long, fur vingt de 
large, quoiqu'il aille en fe rétreciffant du côté de la 
Samogitie. Cette province fut ravagée par la pefle au 
commencement de ce fiècle , et plus de trois cents 
mille habitans périrent de maladie et de misère. La 
cour, peu inftruite des malheurs du peuple, négligea 
de fecourir une riche et fertile province, remplie 
d'habitans, et feconde en toute efpèce de productions. 
La maladie emporta les peuples ; les champs reftèrent 
incultes et fe hérifserent de brouffailles. Les befliaux 
ne furent point exempts de la calamite publique. En 
un mot, la plus floriffante de nos provinces fut chan- 
gée dans la plus affreufe des folitudes. 

Fédéric I mourut fur ces entrefaites, et fut enfeveli 
avec fa fauffe grandeur, qu'il ne fefait confifter qu'en 


| 
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une vaine pompe, et dans l'étalage faftueux de 
cérémonies frivoles. 

Mon père, qui lui fuccéda , fut touché de la misère 
publique. Il vint ici fur les lieux , et vit lui-même 
cette vafte contrée, dévaflée avec toutes les affreufes 
traces qu'une maladie contagieufe , la difette , et 
l'avarice fordide des miniftres, laiffent après eux. 
Douze ou quinze villes dépeuplées , et quatre ou cinq 
cents villages inhabités et incultes , furent le trifte 
fpectacle qui s'offrit à fes yeux. Bien loin de fe rebuter 
par des objets auffi fâcheux, il fe fentit pénétré de la 
plus vive compaffon et réfolut de rétablir les hommes, 
l'abondance et le commerce dans cette contrée qui 
avait perdu jufqu'a la forme d'un pays. 

Depuis ce temps-là il n’efl aucune dépenfe que le 
roi n'ait faite pour reuflir dans fes vues falutaires. Il 
fit d'abord des règlemens remplis de fagelle ; il rebâtit 
tout ce que la pelle avait défolé ; il fit venir des 
milliers de familles de tous les côtés de l'Europe. Les 
terres fe defrichèrent , le pays fe repeupla, le com- 
merce fleurit de nouveau ; et a prefent l'abondance 
règne dans cette fertile contrée plus que jamais. 

Il y a plus d'un demi million d'habitans dans la 
Lithuanie; il y a plus de villes qu'il y en avait; plus 
de troupeaux qu'autrelois ; plus de richeffes et plus 
de fécondité qu'en aucun endroit de l'Allemagne. Et 
tout ce-que je viens de vous dire n'eft dû qu'au roi 
qui , non feulement a ordonné, mais qui a préfidé 
lui-même à l'exécution; qui a conçu les deffeins , et 
qui les a remplis lui feul; qui n'a épargné ni foins , 
ni peines, ni tréfors immenfes, ni promefles, ni 
récompenfes , pour affurer le bonheur et la vie à un 
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demi million d'êtres penfans qui ne doivent qu'à lui 
feul leur félicite et leur établiffement, 

J'efpère que vous ne ferez point fiche du detail 
que je vous fais. Votre humanité doit s'étendre fur 
vos frères lithuaniens, comme fur vosfrères français, 
anglais, allemands, &c.* et d'autant plus qu'à mon 
grand étonnement, j'ai pañlé par des villages où l’on 
n'entend parler que français. 

J'ai trouvé je ne fais quoi de fi héroïque dans la 
manière genereufe et laborieufe dont le roi s'y eft pris 
pour rendre ce défert habité, fertile et heureux, qu'il 
m'a paru que vous fentiriez les mêmes fentimens en 
apprenant les circonftances de ce rétabliflement. 

J'attends tous les jours de vos nouvelles d'Enghien, 
J'efpère que vousy jouirez d'un repos parfait, et que 
l'Ennui, ce dieu lourd et pefant , n'ofera point paffer 
par les bras d'Emilie pour aller jufqu'a vous. Ne 
m'oubliez point, mon cher ami, et foyez perfuade 
que mon éloignement ne fait qu'augmenter l'impa- 
tience de vous voir et de vous embrafler. Adieu, 

FÉDÉRIC, 


Mes complimens à la Marquife et au duc qu'Apollon 
difpute a Bacchus. 
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DE TIRE ACT, 


DUR 2 DE. V OTTO R E. 


Le 12 d'augufte, 


MONSEIGNEUR, 


Ja: pris la liberté d'envoyer à votre Alteffe royale 
le fecond acte de Mahomet , par la voie des fieurs 1739. 
David Gérard et compagnie : je fouhaite que les 
Mufulmans reufliffent auprès de votre Alteffe royale, 
comme ils font fur la Moldavie. Je ne puis au moins 
mieux prendre mon temps pour avoir l'honneur de 
vous entretenir fur le chapitre de ces infidèles qui 
font plus que jamais parler d'eux. 

Je crois à préfent votre Alteffe royale fur les bords 
où l'on ramafle ce bel ambre dont nous avons, grâces 
à vos bontés, des écritoires, des fonnettes, des boîtes 
de jeu. J'ai tout perdu au brélan quand j'ai joue avec 
de miférables fiches communes ; mais j'ai toujours 
gagné quand je me fuis fervi des jetons če votre 
Altefle royale. 


C'eft Frédéric qui me conduit, 
Je ne crains plus difgrâce aucune; 
Car il préfide à ma fortune, 
Comme il éclaire mon efprit. 


Je vais prier le bel aftre de Frédéric de luire toujours 


fur moi pendant un petit fejour que je vais faire à 
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Paris avec la marquife , votre fujette. Voilà une vie 
1739- bien ambulante pour des philofophes ; mais notre 

grand prince , plus philofophe que nous , n'eft pas 

moins ambulant. Si je rencontre dans mon chemin n 

quelque grand garçon haut de fix pieds , je lui dirai : 

Allez vite fervir dans le régiment de mon prince. Si 

je rencontre un homme d'efprit , je lui dirai : Que 

vous êtes malheureux de n'être point à fa cour ! 

En cffet, il n'y a que fa cour pour les êtres penfans; 

votre Altefleroyale fait ce que c'eft que toutes les 

autres ; celle de France eft un peu plus gaie depuis 

que fon roi a ofe aimer: le voila en train d'être un 

grand homme, puifqu'il a des fentimens. Malheur 

aux cœurs durs! pIEU bénira les ames tendres. Il y 

a je ne fais quoi de réprouve à être infenfible ; 

auffi S'° Thérèfe définiffait-elle le diable, le malheureux 

qui ne fait point aimer. 

Onne parle à Paris que de fêtes, de feux d'artifice; 

on dépenfe beaucoup en poudre et en fufées. On 

dépenfait autrefois davantage en efprit et en agre- 

mens; et quand Louis XIV donnait des fêtes , c'était 

les Corneille, les Molière , les Quinault, les Lulli , les 

le Brun qui s'en mêlaient. Je fuis fiche qu'une fête 

ne foit qu'une fête paffagère, du bruit , de la foule, i 

beaucoup de bourgeois, quelques diamans et rien de 

plus ; je voudrais qu'elle paffñät à la poftérité. Les 

Romains , nos maîtres, entendaient mieux cela que | 

nous; les amphitheûtres, les arcs de triomphe, eleves 
pour un jour folennel, nous plaifent et nous inftrui- 
fent encore. Nous autres, nous dreffons un échafaud 
dans la place de Grève , où la veille on a roué quelques 
voleurs ; on tire des canons de l'hôtel de ville. Je 
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voudrais qu'on employät plutôt ces canons-là à 
détruire cet hôtel-de-ville qui eft du plus mauvais 
goût du monde, et qu'on mit, à en rebâtir un beau, 
l'argent qu'on dépenfe en fufees volantes. Un prince 
qui bâtit fait néceffairement fleurir les autres arts ; la 
peinture, la fculpture, la gravure, marchent à la fuite 
de l'architecture. Un beau fallon eft deftine pour la 
mufique, un autre pour la comédie. On n'a à Paris 
ni falle de comédie ni falle d'opéra; et, par une con- 
tradiction trop digne de nous, d’excellens ouvrages 
font repréfentés fur de très-vilains théâtres. Les bonnes 
pièces font en France, et les beaux vaiffleaux en 
Italie. 

Je n’entretiens votre Alteffe royale que de plaifirs, 
tandis qu'elle combat férieufement Machiavel pour le 
bonheur des hommes; mais je remplis ma vocation, 
comme mon prince remplit la fienne ; je peux tout 
au plus l'amufer, et il eft defline à inftruire la terre. 


Je fuis, &c. 


428 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE 


METTRE XCVIE 
D'U.PRINERER. 0: TES 


A Konifier, le 9 d'augufte. 


S UBLIME auteur, ami charmant, 
1739. Vous dont la fource intariflable 
Nous fournit fi diligemment 

De ce fruit rare, ineftimable, 

Que votre mufe hardiment , 

Dans un féjour peu favorable, 


Fait éclore à chaque moment : 


Au fond de la Lithuanie, 

J'ai vu paraître , tout brillant , 
Ce rayon de votre génie | 
Qui confond , dans la tragédie , 


| Le fanatifme, en fe jouant. 


J'ai vu de la philofophie r 

J'ai vu le baron voyageur, 

Et j'ai vu la pièce accomplie , 
Où les ouvrages et la vie 

De Molière vous font honneur. 


A la France, votre patrie, 
Voltaire, daignez épargner : 


Les frais que pour l'académie 


Sa main a voulu defliner, 


ET DE M. DE VOLTAIRE. 


429 


En effet, je fuis sûr que ces quarante têtes qui font 


payees pour penfer , et dont l'emploi eft d'écrire, ne 7°9- 


travaillent pas la moitiė autant que vous. Je fuis 
certain que, fi l'on pouvait apprécier la valeur des 
penfées, toutes celles de cette nombreufe focicté, 
prifes enfemble , ne tiendraient pas l'équilibre aux 
vôtres. Les fciences font pour tout le monde, mais 
l'art de penfer eft le don le plus rare de la nature, 


Cet art fut banni de l’école ; 

Des pédans il eft inconnu. 

Par l’inquifition frivole 

L'ufage en ferait défendu , 

Si le pouvoir faint de l'étole 

S'était à ce point étendu. 

Du vulgaire la troupe folle 

A penfer jufte a prétendu ; 

Du vil flatteur l'encens vendu 

En a parfumé fon idole; 

Et l’ignorant a confondu 

Le froid non-fens d’une parole, 

Et l’enflure de l'hyperbole, 
Avec l’art de penfer, cet art fi peu connu. 


Entre cent perfonnés qui croient penfer , il y en a 
une à peine qui penfe par elle-même. Les autres 
n'ont que deux ou trois idées qui roulent dans leur 
cerveau , fans s'altérer et fans acquérir de nouvelles 
formes ; et le centième penfera peut-être ce qu'un 
autre a déjà penfe ; mais fon génie, fon imagination 
ne fera pas créatrice. C'eft cet efprit créateur qui fait 
mulüplier les idées, qui faifit les rapports entre des 
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chofes que l'homme inattentif n'aperçoit qu'à peine ; 
c'eft cette force du bon fens qui fait, felon moi, la 


partie effentielle de l'homme de genie. 


Ce talent précieux et rare 

Ne faurait fe communiquer : 

La nature en parait ayare. 
Autant que l'on a pu compter. 
Tout un fiècle elle fe prépare 
Lorfqu’elle nous le veut donner. 
Mais vous le poflédez, Voltaire ; 
Et ce ferait vous ennuyer 
Qu'apprécier et calculer 
L'héritage de votre père. 


Trois fortes d'ouvrages me font parvenus de votre 
plume, en fix femaines de temps. Je m'imagine qu'il 
y a quelque part en France une fociété choifie de 
génies égaux et fupérieurs, qui travaillent tous 
enfemble, et qui publient leurs ouvrages fous le nom 
de Voltaire, comme une autre fociéte en publie fous 
le nom de Trévoux. Si cette fuppoñition eft fenfce, je 
me fais trinitaire, et je commencerai à voir jour à ce 
myftère que les chrétiens ont cru jufqu'a préfent fans 
le comprendre. 

Ce qui m'eft parvenu de Mahomet me paraît excel- 
lent. Je ne faurais juger de la charpente de la pièce, 
faute de la connaître ; mais la verfification eft, à mon 
avis, pleine de force , et femée de ces portraits et 
caractères qui font fairefortune aux ouvrages d'efprit, 

Vous n'avez pas befoin , mon cher Voltaire, de 
l'eloquence de M. de Valori; vous êtes dans le cas qu'on 
ne faurait détruire ni augmenter votre réputation. 
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Vainement l’envieux, defléché de fureur , 

L'ennemi des humains qu’affige leur bonheur, 

Cet infecte rampant qui naît avec la gloire, 

Dont le toucher impur falit fouvent l'hiftoire , 

Sur vos vers immortels répandant fes poifons, 

De vos lauriers naïflans retarde les moiflons. 

Votre ame, à tous les arts par fon penchant formée, 
Par vingt ans de travaux fonda fa renommée : 

Sous les yeux d’Emilie, élève de Newton, 

Vous effacez de Thou, vous furpañlez Maron. 


Je fuis avec une eftime parfaite, mon cher Voltaire, 
votre très-affectionné ami, 
FÉDÉRIC. 


Si vous voyez le duc d’Aremberg , faites-lui bien 
mes complimens , et dites-lui que deux lignes fran- 
çaifes de fa main me feraient plus de plaifir que mille 
lettres allemandes dans le ftyle des chancelleries. 
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LE T T RE: :X. CV IHI-E 


D UP REIN OPR OTA: L, 


Aux haras de Prufle, le 15 d'augufe. 


— E NFIN, hors du piégé trompeur, 
2 
1730. : | 
129 Enfin , hors des mains aflaflines 


Des charlatans que notre erreur 
Nourrit fouvent pour nos ruines, 
Vous quittez votre empoilonneur = 
Du tokai , des liqueurs divines 
Vous ferviront de médecines, 

Et je ferai votre docteur. 

Soit ; j'y confens , fi par avance, 
Voltaire, de ma confcience 


Vous devenez le directeur. 


Je fuis bien aife d'apprendre que le vin d'Hongrie 
eft arrivé à Bruxelles. J'efpère apprendre bientôt 
de vous-même que vous en avez bu , et qu'il vous 
a fait tout le bien que j'en attends. On m'écrit que 
vous avez donne une fete charmante, à Enghien , au 
duc d'Aremberg, à madame du Châtelet, et à la fille du 
comte de Lannoi ; j'en ai été bien aife , car il eft bon 
de prouver à l'Europe par des exemples que le favoir 
n'eft pas incompatible avec la galanterie, 

Quelques vieux pédans radoteurs , 

Dans leurs taudis toujours en cage, 

Hors du monde et loin de nos mœurs, 
Effarouchaient, d’un air fauvage, 
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Ce peuple fou, léger, volage, 
Qui turlupine les docteurs. 

Le goût ne fut point l'apanage 
De ces miférables rêveurs 

Qui cherchent les talens du fage 
Dans les rides de leurs vifages, 
Et dans les frivoles honneurs 


D'un in-folio de cent pages. 


Le peuple, fait pour les erreurs, 
De tout favant crut voir l'image 
Dans celle de ces plats auteurs. 
Bientôt, pour le bien de la terre, 
Le Ciel daigna former Voltaire : 
Lors , fous de nouvelles couleurs, 
Et par vos talens anoblie, 
Reparut la philofophie. 


En pénétrant les profondeurs 

Que Newton découvrit à peine, 
Et dont cent auteurs à la gêne 

En vain furent commentateurs ; 
En fuivant les divines traces 

De ces efprits univerfels , 

Agens facrés des immortels. 

Vos mains facrifièrent aux Grâces, 
Vos fleurs parèrent leurs autels. 


Pefans difciples des Saumaifes, 
Difléqueurs de graves fadaifes , 
Suivez ces exemples charmans ; 
Quittez la région frivole, 

Dont l'air empefé de l’école 

A profcrit tous les agrémens. 


Correfp. du roi de P... &c. Tome I, 


Ee 


433 


434 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE 


J'attends avec bien de l'impatience les actes fuivans 
de Mahomet. Je m'en rapporte bien à vous, per- 
fuade que cette tragédie fingulière et nouvelle brillera 
de charmes nouveaux. 


Ta mufe, en conquérant, aflervit l'univers ; 

La nature a payé fon tribut à tes vers. 

L'Amérique et l'Europe ont fervi ton génie, 
L'Afrique était domptée, il te fallait l'Afie. 

Dans fes fertiles champs cours moiflonner des fleurs, 
Au théâtre français combattre les erreurs, 

Et frapper nos bigots, d’une main indirecte , 

Sur l’auteur infolent d’une infidelle fecte. 


On m'avait dit que je trouverais la défaite de 
Machiavel dans les notes politiques d'Amelot de la 
Houffaye, et dans la traduction du chevalier Gordon : 
Jai lu ces deux ouvrages judicieux et excellens dans 
leur genre ; mais j'ai été bien aife de voir que mon 
plan était tout-à-fait différent du leur. Je travaillerai 
à l'exécuter dès que je ferai de retour. Vous ferez le 
premier qui lirez l'ouvrage , et le public ne le verra 
pas à moins que vous ne l'approuviez. J'ai cependant 
travaillé autant que me l'ont pu permettre les diftrac- 
tions d'un voyage, et ce tribut que la naïffance eft 
obligée de payer, à ce que l’on dit, à l'oifiveté et à 
l'ennui. 

Je ferai le 18 à Berlin, et je vous enverrai de là ma 
préface de la Henriade , afin d'obtenir le fceau de 
votre approbation. 

Adieu, mon cher Voltaire; faites, s'il vous plaît, 
mes aflurances d’eftime à la marquife du Châtelet ; 
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grondez un peu , je vous prie , le duc d'Aremberg de 
fa lenteur à me repondre. Je ne fais qui de nous deux 1739 
eft le plus occupé, mais je fais bien qui eft le plus 
pareffeux. 


Je fuis avec toute l'affection poflible, mon cher 
Voltaire, 
votre parfait ami, 
FÉDÉRIC. 


L'ELL TR E . X C I X. 
D DP R TN URESNI 


A Potsdam , le g de feptembre, 
MON CHER AMI, 


T reçu deux de vos lettres à la fois , auxquelles je 
vous réponds, favoir celle du 12 d'augufte et du 17. 
J'ai très-bien reçu de même le fecond acte de Mahomet, 
qui me paraît fort beau; mais, à vous parler franche- 
ment, moins travaillé, moins fini que le premier. Il 
y a cependant un vers, dans le premier acte, qui m'a 
fait naître un doute : je ne fais fi l’ufage veut qu'on 
dife écrafer des étincelles; j'ai cru qu'il fallait dire 
éteindre ou étouffer des étincelles. (1) 
Souvenez-vous, je vous prie, de ce beau vers : 


Et vers la vérité le doute les conduit, 


(x) M. de Voltaire a depuis adopté cette correction, 
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Toujours fais-je bien que mes dens font affectés 
d'une manière bien plus aimable par les magnifi- 
ques vers de vos mufulmans , que par les maflacres 
que ces barbares font à Belgrade de nos pauvres 
allemands, 


Quan», de foufre enflammés , deux nuages affreux, 
Obfcurciflant les cieux et menaçant la terre, 

Agités par les vents dans leur cours orageux, 

De leurs flancs entr'ouverts vomuiflant le tonnerre, 
D'un choc impétueux fe frappent dans les airs , 
Semblent nous abymer aux gouffres des enfers , 

La nature frémit ; ce bruit épouvantable 

Paraît dans le chaos plonger les élémens , 

Et du monde ébranlé les fondemens durables 


Craignent, en trellaillant, pour fes derniers momens. 


Ainf, quand le démon , altéré de carnage, 
Sous fes drapeaux fanglans raflemble les humains : 
Que la deftruction , la mort, l'aveugle rage, 

Des vaincus, des vainqueurs a fixé les deftins , 
De haine et de fureur follément animées , 
S'égorgent de fang froid deux puiffantes armées; 
La terre de leur fang s’abreuve avec horreur, 
L'enfer de leurs fuccès empoifonne la fource, 
Le ciel au loin gémit du cri de leur clameur, 


Et les flots pleins de morts interrompent leur courfe. 


Ciel! d’où part cette voix de vaincus, de trépas? 
O ciel! quoi! de l'enfer un montre abominable 
Traîne ces nations dans l'horreur des combats, 


Et dans le fang humain plonge leur bras coupable! 


a 


ne. Spas 


ET DE M, DE VOLTAIRE. 437 


Quoi ! l'aigle des céfars, vaincu des mufulmans, 


Quitte d'un vol hâté ces rivages fanglans ! 1739. 
De morts et de mourans les plaines font couvertes : 

Le trépas qui confond toutes les nations, 

Dans ce climat fatal, de leurs communes pertes 

Affemble avidement les cruelles moiflons. 


Fatale Moldavie! ô trop funeftes rives! 
Que de fang des humains répandu fur vos bords, 
Rougiflant de vos eaux les ondes fugitives , 
Au loin portent l'effroi , le carnage et les morts ! 
Du trépas dévorant vos plaines empeftées 
D'un mal contagieux déjà font infectées. 
Par quel monftre inhumain , par quels affreux tyrans 
Ces douces régions {ont-elles défolées , 
Et tant de légions de braves combattans 


Sur l'autel de la Mort font-elles immolces ? 


Tel que le mont Athos qui, du fond des enfers , 
S'élevant jufqu'aux cieux , au-deflus des nuages, 
Contemple avec mépris les Aquilons altiers 
A l'entour de fes pieds raflembler les orages : 

Tel, en fa grandeur vaine , au-deflus des humains, 
Jn monarque indolent maîtrife les deftins* 

Du fardeau de l'Etat il charge fon miniftre, 

D'un foudre deftructeur il arme fes héros; 
L'autre, au fond d'un férail fignant l’ordre finiftre, 
De fang froid de la Guerre allume les flambeaux. 


Monarques malheureux , ce font vos mains fatales 
Qui nourriflent les feux de ces embrafemens : 
La Haine , l’Intérêt, déités infernales , 


Précipitent vos pas dans ces égaremens, 
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Accablés fous le poids de nombreufes provinces, 
Vous en voulez encor ravir à d’autres princes ! 
Payez de votre fang les frais de votre orgueil ; 
Laïflez le fils tranquille , et le père à fes filles ; 
Qu'ainf que les fuccès, les malheurs et le deuil 
Ne touchent de l'Etat que vos feules familles. 


Ce globe fpacieux qu’enferme l'univers, 
Ce globe, des humains la commune patrie , 


Où cent peuples nombreux, de cent climats divers, 


Ne forment, raflemblés, qu’une ample colonie, 
Diftingués par leurs traits, par leurs religions, 
Leurs coutumes, leurs mœurs et leurs opinions, 
Du Ciel , qui les forma fur un même modèle, 
Reçurent tous des cœurs, et c'était pour s'aimer. 
Déteftez, infenfés, votre rage cruelle : 

L'amour ne pourra-t-il jamais vous défarmer ? 


De leur deftin cruel mon ame eft attendrie : 
Et d'un fort fi funefte aveugles artifans , 
Dieu! quel acharnement ! avec quelle furie 
Les voit-on retrancher la trame de leurs ans ! 
Européans , Chinois , habitans de l'Afrique, 
Et vous fiers citoyens des bords de l'Amérique, 
Mon cœur , également ému de vos malheurs, 
Condamne les combats , déplore les misères 
Où vous plongent fans fin vos barbares fureurs , 
Et je ne vois en vous que mon fang et mes frères. 


Que l'univers enfin dans les bras de la paix, 
Réprouvant fes erreurs, abandonne les armes; 
Et que l'ambition , les guerres , les procès 


Laiflent le genre humain fans trouble et fans alarmes ! 


u“ 
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Qu'ils defcendent des cieux, pour remplir leurs défirs, — 
Ces volages enfans, les Ris et les Plaifirs, 1739: 
Le Luxe fortuné, la prodigue Abondance, 

Et tous ces arts heureux par qui furent polis 

Memphis, Athènes, Rome , et Paris et Florence. 

Dont même à votre tour vous fûtes anoblis. 


Venez, arts enchanteurs, par vos heureux prefliges, 
Etaler à nos yeux vos charmes tout-puiflans : 
Des fujets de terreur, par vos nouveaux prodiges, 
Se Changent en vos mains , et plaifent à nos fens. 
Tels, des gouffres profonds , inconnus du tonnerre, 
Où mille affreux rochers fe cachent fous la terre, 
Où roulent en grondant des orageux torrens , 
Des hommes ont tiré, guidés par l'induftrie , 
Ces métaux précieux , ces riches diamans, 
Compagnons faftueux des grandeurs de la vie, 


Ainf, poflédant l’art des magiques accords, 
Voltaire fait orner des fleurs qu'il fait éclore 
Ces tragiques fujets, ces carnages , ces morts, 
Que, fans ces traits favans, l'œil délicat abhorre : 
C'eft là qu'on peut fouffrir ces maflacres affreux. 
Les malheurs des humains ne plaifent qu'en ces jeux 
Où des auteurs divins tracent à la mémoire 
Les règnes déteftés de barbares tyrans, 
D'un illuftre courroux la malheureufe hifloire, 
Où les crimes des morts corrigent les vivans. 


Pourfuivez donc ainf, fiers enfans de Solime, 
A nous faire admirer vos triomphes heureux ; 
Et bientôt, furpaflant Mithridate et Monime, 
Au théâtre français attirez tous nos vœux. 
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Allez donc fur les pas de Céfar et d'Ahire, 

Sous le nom de Zopire, à Paris vous produire, 

Sans avoir des rivaux moins craints, moins redoutés, 
Mais plus sûrs du bonheur de toucher et de plaire. 
Je vois déjà briller l'éclat de vos beautés, 

Couronnés des lauriers que vous cueillit Voltaire. 


Je vous envoie en même temps la préface de la 
Henriade. Il faut fept années pour la graver; mais 
l'imprimeuranglaisaffure qu'il l'imprimera demanière 
qu'elle ne le cédera en rien à la beauté de fon Horace 
latin. Si vous trouvez quelque chofe à changer ou à 
corriger dans cette préface, il ne dépendra que de vous 
de le faire. Je ne veux point qu'il s'y trouve rien qui 
foit indigne de la Henriade ou de fon auteur. Je 
vous prie cependant de me renvoyer l'original, ou de 
le faire copier, car je n'en ai point d'autre. 

Après un petit voyage de quelques jours qui me 


refte à faire, je me mettrai ferieufement en devoir de 
combattre Machiavel. Vous favez que l’etude veut du 
repos, et je n'en ai aucun depuis trois mois ; j'ai 
même été oblige de quitter trois fois la plume, n'ayant 
pas le temps d'achever cette lettre ; et l'ouvrage que 
je me fuis propolé de faire demandant du jugement 
et de l'exactitude, je l'ai réfervé pour mon loifir dans 


ma retraite philofophique. 

Je vous vois avec plaifir mener une vie prefque 
toute aufli errante que la mienne. Thiriot m'avertit de 
votre arrivée à Paris; j'avoue que, fi j'avais le choix 
des fêtes que célèbrent les Français d'aujourd'hui , 
et de celles qu'on célébrait du temps de Louis XIV, 
je ferais pour celles où l'efprit a plus de part que la 
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vue : mais je fais bien que je préférerais à toutes ces —— 
brillantes merveilles le plailir de m'entretenir deux 1739- 
heures avec vous. 

On m'interrompt encore; au diable les ficheux! 

Me voici de retour.* Vous me parlez de grands 
hommes et d'engagemens ; on vous prendrait pour 
un enrôleur. Vous factifiez donc aufi aux Dieux de 
notre pays! Si l'on eft 4 Paris dans le goût desplaifirs, 
et qu'on fe trompe quelquefois fur le choix, on eft 
ici dans le goût des grands hommes ; on mefure le 
mérite à la toife, et l’on dirait que quiconque a le 
malheur d'être né d'un demi pied de roi moins haut 
qu'un géant , ne faurait avoir du bon fens , et cela 
fondé fur la règle des proportions. Pour moi, jene 
fais ce qui en efl; mais, felon ce qu'on dit, Alexandre 
n'etait pas grand, Céfar non plus : le prince de Condé, 
Turenne, milord Marlborough , et le prince Eugene que 
jai vu, tous heros a jufte titre, brillaient moins par 
l'extérieur que par cette force d’efprit qui trouve des 
refflources en foi-même dans les dangers, et-par un 
jugement exquis qui leur fefait toujours prendre avec 
promptitude le parti le plus avantageux. 

J'aime cependant cette aimable manie des Fr ançais; 
j'avoue que j'ai du plaifir à penfer que quatre cents 
mille habitans d'une grande ville ne penfent qu'aux 
charmes de la vie, fans en connaître prefque les défa- 
grémens : c'eft une marque que ces quatre cents mille 
hommes font heüreux. 

Il me femble que tout chèf de fociété devrait penfer 
férieufement à rendre fon peuple content , s'il ne le 
peut rendre riche; car le contentement peut fort bien 
fubfifler fans être foutenu par de grands biens. Un 
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homme, par exemple, qui fe trouve dans un fpec- 
tacle, à une fête, dans un endroit où une nombreufe 
affemblée de monde lui infpire une certaine fatisfac- 
tion, un homme, dans ces momens-là, dis-je, eft 
heureux, et il s'en retourné chez lui l'imagination 
remplie d'agréables objets qu'il laiffe régner dans fon 
ame. Pourquoi donc ne point s'etudier davantage à 
procurer au public de ces momens agréables qui répan- 
dent des douceurs fur toutes les amertumes de la vie, 
ou qui du moins leur procurent quelques momens de 
difiraction de leurs chagrins? Le plaifir eft le bien le 
plus réel de cette vie ; c’eft donc affurément faire du 
bien , et c’eft en faire beaucoup, que de fournir à la 
fociète les moyens de fe divertir. 

Il paraît que le monde fe met affez en goût des fêtes, 
car jufqu'au voifinage de la nouvelle Zemble et des 
mers hyperborées , on ne parle que de réjouiffances. 
Les nouvelles de Pétersbourg ne font remplies qué de 
bals, de feftins et de fêtes qu'ils y font à l'occafion du 
mariage du prince de Brunfwick. Je l'ai vu à Berlin ce 
prince de Brunfwick, avec le duc de Lorraine ; et je 
les ai vu badiner enfemble d'une manière qui ne fen- 
tait guère le monarque. Ce font deux têtes que je ne 
fais quelle néceflité ou quelle providence paraît defti- 
ner à gouverner la plus grande partie de l'Europe. 

Si la Providence était tout ce qu'on en dit, il fau- 
drait que les Vewton et les Wolf, les Locke, les Voltaire, 
enfin les êtres qui penfent le mieux; fuffent les maitres 
de cet univers ; il paraïîtrait alors que cette fagefle 
infinie, qui préfide à tous les é&vénemens, par un choix 
digne d'elle, place dans ce monde les êtres les plus 
fages d’entre les humains pour gouverner les autres : 
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mais , de la manière que les chofes vont, il paraît 
que tout fe fait aflez à l'aventure. Un homme de 
mérite n'eft point eftimé felon fa valeur; un autre 
n'eft point placé dans un pofte qui lui convient ; un 
faquin fera illuftré , et un homme de bien languira 
dans l'obfcurité ; les rênes du gouvernement d'un 
empire feront commifes à des mains novices , et des 
hommes experts feront éloignés des charges. Qu'on 
me dife là-deffus tout ce qu'on voudra, on ne pourra 
jamais m'alléguer une bonne raifon de cette bizarrerie 
des deftins. 

Je fuis fâché que ma deflinée ne m'’ait point place 
de manière que je puiffe vous entretenir tous les jours, 
que je puifle bégayer quelques mots de phyfique à 
madame la marquife du Châtelet, et que le pays des 
arts et des fciences ne foit pas ma patrie. Peut-être que 
ce petit mécontentement de la Providence a caufé 
mes plaintes; peut-être que mes doutes fe montrent 
avec trop de temérité ; mais je ne penfe point cepen- 
dant que ce foit tout à fait fans raifon. 

Dites, je vousprie, à la belle Emilie que j'étudierai 
cet hiver cette partie de la philofophie qu'elle protége, 
et que je la prie d'échauffer mon efprit d'un rayon de 
fon genie. 

Ne m'oubliez point ; mon cher Voltaire ; que les 
charmes de Paris, vos amis, les fciences, les plaïfirs, 
les belles, n'effacent point de votre mémoire une per- 
fonne qui devrait y être confervée à perpétuite. Je 
crois y mériter une place par l'eftime et l'amité avec 
laquelle je fuis à jamais , mon cher Voltaire, 

votre très-parfait ami, 
FÉDÉRIC. 
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L'ETTRE:C 
DE M DE VOLTAIRE. 


Paris, feptembre. 
MONSEIGNEUR, 


J A1 reçu à Paris les deux plus grandes confolations 
dont j'avais befoin dans cette ville immenfe, où 
règnent le bruit, la diffipation, l'empreflement inutile 
de chercher fes amis qu'on ne trouve point ; où l'on 
ne vit pas pour foi-même ; où l'on fe trouve tout 
d'un coup enveloppe dans vingt tourbillons , plus 
chimériques que ceux de Defcartes, et moins faits 
pour conduire au bonheur que les abfurdités carté- 
fiennes ne font connaître la nature. Mes deux confo- 
lations, Monfeigneur , font les deux lettres dont votre 
Alteffe royale m'a honoré, du 9 et du 15 augufte, qui 
m'ont été renvoyées à Paris. Il a fallu d'abord en 
arrivant répondre à beaucoup d'objections que j'ai 
trouvées répandues à Paris contre les découvertes de 
Newton. Mais ce petit devoir dont je me fuis acquitté 
ne m'a point fait perdre de vue ce Mahomet dont 
j'ai déja eu l'honneur d'envoyer les prémices à votre 
Alteffe royale. Voici deux actes à la fois. Si j'avais 
attendu que cela fût digne de vous être préfente , 
J'aurais attendu trop long-temps. Je les envoie comme 
une preuve de mon empreffement à vous plaire; et 
pour meilleure preuve , je vais les corriger. Votre 
Altefle royale verra fi les horreurs que le fanatifme. 
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entraîne , y font peintes d'un pinceau aflez ferme et 
aflez vrai. Le malheureux Sérde, qui croit fervir DIEU 
en égorgeant fon père, neft point un portrait chimé- 
rique. Les 7ean Châtels, "les Cléments , les Ravaillacs 
étaient dans ce cas, et ce quil y a de plus horrible , 
c'eft qu'ils étaient tous dans la bonne foi. N'efl-ce 
donc pas rendre fervice à l'humanité de diflinguer 
toujours comme j'ai fait la religion de la fuperflition: 
Et méritais-je d'être perfécute pour avoir toujours 
dit, en cent façons différentes , qu'on ne fait jamais 
de bien à DIEU , en fefant du mal aux hommes? Il 
n'y aque les fuffrages, les bontés et les lettres de votre 
Alteffe royale, qui me foutiennent contre les contra- 
dictions que j'ai effuyées dans mon pays. Je regarde 
ma vie comme la fête de Damocles chez Denis. Les 
lettres de votre Alteffe royale et la focieté de madame 
lamarquife du Châtelet font mon feftin et ma mufique. 


Mais de la perfécution 

Le fer, fufpendu fur ma tête, 
Corrompt les plaifrs de la fête 
Que; dans-le palais d’Apollon, 
Le divin Fédéric m’apprête ; 
Sans cela, ma mufe, enhardie 
Par vos héroïques chanfons, 
Prendrait une nouvelle vie, 

Et mélerait de nouveaux fons 
Aux concerts de votre harmonie : 
Mais, quoi! fous la ferre cruelle 
De l’impitoyable vautour, 
Voit-on la tendre Philomèle 
Chanter les plailirs et l'amour? 


1739. 


è 1729. 


446 LETTRES DU P, R. DE PRUSSE 


À peine fuis-je arrive à Paris, qu’ on a été dire à 
l'oreille d'un grand miniftre que j'avais compofe 
l'hiftoire de fa vie, et que cette hiftoire critique allait 
paraître dans les pays étrangers. Cette calomnie a été 
bientôt confondue, mais elle pouvait porter coup. 
Votre Alteffe royale fait ce que c'eft que le pouvoir 
defpotique , et elle n'en abufera jamais ; mais elle 
voit quel eft l'état d'un homme qu'un feul mot peut 
perdre. C'eft continuellement ma fituation, Voilà ce 
que m'ont valu vingt années confumées à tâcher de 
plaire à ma nation , et quelquefois peut-être à l'inf- 
truire. Mais, encore une fois, votre Altefle royale 
m'aime, et je fuis bien loin d'être à plaindre ; elle 
daigne faire graver la Henriade; quel mal peut-on 
me faire qui ne foit au-deflous d'un tel honneur ? Je 
viens d'acheter un Machiavel complet exprès pour 
être plus au fait de la belle réfutation que j'attends 
avec ce que vous allez en écrire; je ne crois pas qu'il 
y en ait jamais de meilleure refutation que votre 
conduite. Les hommes femblent tous occupés à pré- 
fent à fe détruire, et depuis le Mogol jufqu'au détroit 
de Gibraltar , tout eft en guerre ; on croit que la 
France danfera aufi dans cétte vilaine pyrrique. C'eft 
dans ce temps que votre Altefle royale enfeigne la 
juftice avant d'exercer fa valeur. M'eft-il permis 
de lui demander quand je ferai afez heureux pour 
voir ces leçons d'équité et de fageffe ? 

J'ai vu les fufées volantes qu'on a tirées à Paris, 
avec tant d'appareil; mais je voudrais toujours qu'on 
commençât par avoir un hôtel-de-ville, de belles 
places, des marchés magnifiques et commodes , de 
belles fontaines , avant d'avoir des feux d'artifice ; 


+ 


ET DE M, DE VOLTAIRE. 447 


je préfère la magnificence romaine à des feux de joie; . 


ce neft pas que je condamne ceux-ci : à Dieu ne plaife 
qu'il y ait un feul plaifir que je défapprouve ; mais en 
jouiffant de ce que nous avons, je regrette un peu ce 
que nous n'avons pas. 

Votre Atefle royale fait, fans doute, que Bowchardon 
et Vaucanfon font des chefs-d'œuvres, chacun dans leur 
genre. Rameau travaille à mettre à la mode la mufique 
italienne. Voila des hommes dignes de vivre fous 
Fédéric ; mais je les défie d'en avoir autant d'envie 
que moi. 

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus 
tendre reconnaiflance , de votre Altelfe royale, &c. 


L ESRR EC I. 


DU PRINCE. RO TAE 


A Remusberg , le ro d'octobre. 
MON CHER AMI, 


has Ars cru avec le public que vous aviez reçu le 
meilleur accueil du mônde de tout Paris, qu'on 
s'empreffait de vous rendre des honneurs et de vous 
faire des civilités ; et que votre fejour dans cette ville 
fameufe ne ferait mêlé d'aucune amertume. Je fuis 
fiché de m'être trompé fur une chofe que j'avais fort 
fouhaitée; et il paraît que votre fort, et celui de Ja 
plupart des grands hommes, eft d'être perfécutés 
pendant leur vie, et adorés comme des Dieux après 
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leur mort. La vérité eft que ce fort, quelque brillant 
qu'il vous peigne l'avenir , vous offre le feul temps 
dont vous pouvez jouir fous une face peu agréable. 
Mais c'eft dans ces occañons où il faut fe munir d'une 
fermeté d'ame, capable de réfifter à la peur et à tous 
les ficheux accidens qui peuvent arriver. La fecte des 
floïciens ne fleurit jamais davantage que fous la 
tyrannie des méchans empereurs. Pourquoi ? parce 
que c'était alors une neéceflite, pour vivre tranquille, 
de favoir méprifer la douleur et la mort. 

Que votre ftoïcifme, mon cher Voltaire, aille au 
moins à vous procurer une tranquillité inaltérable. 
Dites avec Horace : In virtute meâ involvo. Ah ! s'il fe 
pouvait , je vous recueillerais chez moi ; ma maifon 
vous ferait un afile contre tous les coups de la fortune, 
et je m'appliquerais à faire le bonheur d'un homme 
dont les ouvrages ont répandu tant d’agrémens fur 
ma vie. 

J'ai reçu les deux nouveaux actes de Zopire. Je ne 
les ai lus qu'une fois; mais je vous réponds de leur 
fuccés. J'ai penfe verfer des larmes en les lifant; la 
fcène de Zopire et de Séide , celle de Séide et de 
Palmire, lorfque Séide s'apprête à commettre le par- 
ricide, et la fcène où Mahomet, parlant à Omar, feint 
de condamner l’action de Séide, font des endroits 
excellens. Il m'a paru, à la vérité, que Zopire venait 
fe confeffer exprès fur le théâtre pour mourir en règle, 
que le fond du théâtre ouvert et ferme fentait un peu 
la machine; mais je ne faurais en juger qu'a la feconde 
lecture. Les caractères , les expreflions des mœurs, et 
l'art d'émouvoir les paflions, y font connaître la main 
du grand , de l'excellent maître qui a fait cette pièce: 
et 
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et quand même Zopire ne viendrait pas afez naturel- 
lement fur le théâtre , je croirais que ce ferait une 
tache qu’on pourrait paller fur le corps d'une beauté 
parfaite, et qui ne ferait remarquée que par des 
vieillards qui examinent avec des lunettes ce qui ne 
doit être vu qu'avec faififlement , et fenti qu'avec 
tranfport. 

Vos fêtes de Paris n’ont fatisfait que votre vue: 
pour moi, je ferais pour les fêtes dont l’efprit et tous 
nos fens peuvent profiter. Il me femble qu'il y a de 
l]a pédanterie en favoir et en plaïfir ; que de choifir une 
matière pour nous inftruire, un goût pour nous 
divertir, c'e vouloir retrécir la capacité que le créa- 
teur a donnée a l'efprit humain qui peut contenir plus 
d'une connaiflance , et c'eft rendre inutile l'ouvrage 
d'un Dieu qui paraît épicurien, tant il a eu foin de 
la volupté des hommes. 


J'aime le luxe et même la molleffe , 
Et les plaifirs de toute efpèce ; 
Tout honnête homme a de tels Jentimens. 


C'eft Morfe apparemment qui dit cela ? fi ce n’eft 
lui, c'eft toujours un homme qui ferait meilleur 
légiflateur que ce juif impofñleur , et que j'eflime 
plus mille fois que toute cette nation fuperflitieufe , 
faible et cruelle. 

Nous avons eu ici milord Baltimore et M. Alga- 
rotti, qui s'en retournent en Angleterre. Ce lord eft 
un homme très -fenfe , qui pofsède beaucoup de 
connaiflances , et qui croit, comme vous, que les 
fciences ne dérogent point à la nobleffe et ne dégra- 
dent point un rang illuftre. 


Currefp. du roi de P... dc. Tome I. Ff 
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J'ai admiré le genie de cet anglais comme un beau 
vifage à travers d'un voile: il parle très-mal français, 
mais on aime pourtant à l'entendre parler; et l'anglais, 
il le prononce fi vite qu'il n'y pas moyen de le fuivre. 
Il appelle un ruflien , un animal mécanique ; il dit 
que Pétersbourg eft l'œil de la Ruffie , avec lequel elle 
regarde les pays policés ; que fi on lui éborgnait cet 
œil , elle ne manquerait pas de retomber dans la 
barbarie dont elle n'eft guère fortie. Il eft grand par- 
tifan de la Soleil ; et je ne le crois pas trop éloigne 
dés dogmes de Zoroaftre touchant cette planète. Il a 
trouvé ici des gens avec lefquels il pouvait parler fans 
contrainte, ce qui m'a fait compofer l'épitre ci-jointe, 
que je vous prie de corriger impitoyablement. 

Le jeune Algarotti, que vous connaiflez, m'a plu 
on ne faurait davantage, Il m'a promis de revenir ici 
auflitôt qu'il lui ferait pofible. Nous avons bien 
parle de vous, de géométrie, de vers, de toutes les 
{ciences, de badineries, enfin de tout ce donton peut 
parler. Il a beaucoup de feu, de vivacité et de 
douceur; ce qui m'accommode on ne faurait mieux. 
Ila compofé une cantate qu'on a mife aufhtôt en 
mufique, et dont on a été trés-fatisfait, Nous nous 
fommes feparés avec regret, et je crains fort de ne 
revoir de long-témps dans ces contrées d'aufli aimables 
perfonnes. 

Nous attendons , cette femaine , le marquis de 
la Chétardie, duquel il faudra prendre encore un trifte 
congé. Je ne fais ce que c’eft que ce monfieur Valori; 
mais j'en ai oui parler comme d'un homme qui 
n'avait pas le ton de la bonne compagnie. Monfieur 
le cardinal aurait bien pu fe paffer de nous envoyer 
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cet homme, et de nous ôter la Chétardie, qui eft en 
tout fens un très-aimable garçon. 

Soyez sûr qu'ici, à Remusberg, nous nous embar- 
raffons auffi peu de guerre que s'il n'y en avait point 
dans le monde. Je travaille actuellement à Machiavel, 
interrompu quelquefois par des importuns dont la 
race n'eft pas éteinte, malgré les coups de foudre que 
leur lança Mohére. Je réfute Machiavel , chapitre par 
chapitre; il y en a quelques-uns de faits, mais j'at- 
tends qu'ils foient tous achevés pour les corriger. 
Alors vous ferez le premier qui verrez l'ouvrage , et 
il ne fortira de mes mains qu'après que le feu de 
votre génie l'aura épuré. 

J'attends vos corrections fur la préface de la 
Henriade , afin d'y changer ce que vous avez trouvé 
à propos; après quoi la Hoiinde volera fous la preffe. 

J'ai fait conflruire une tour, au haut de laquelle je 
placerai un obfervatoire.. L'étage d'en-bas devient 
une grotte ; le fecond une falle pour des inftrumens 
de phyfique, le troifième une petite imprimerie, Cette 
tour eft attachée à ma bibliothéque par le moyen 
d'une colonade , au haut de laquelle règne une platte- 
forme. Je vous en envoie le deflin pour vous amufer, 
en attendant que l'on conftruife l'hôtel-de-ville et les 
marchés de Paris. 

J'attends de vos nouvelles avec beaucoup d'impa- 
tience, et je vous prie de me croire de vos amis 
autant qu'il eft poffible de l'être. 

FÉDÉRIC. 


Céfarion ne veut pas que je fois fon interprète, il 
aime mieux vous écrire lui-même, 
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Quoique rien ne faurait être ajouté aux fentimens 
de tendreffe et a mon parfait attachement pour vous, 
Monfeur, il efl pourtant hors de doute que s'il avait 
plu à mon augufte maître de vous les dépeindre, 
vous en auriez été convaincu d'une manière bien plus 
agréable, Je fuis en favoir comme une jeune beauté 
paflée qui doit la plupart de fes charmes à fes ajufte- 
mens. Deshabillée, vous déplairait-elle ? je penfe que 
non , et jofe hardiment vous faire voir toute nue 
l'amitié avec laquelle je ferai toute ma vie, Monfeur, 
tout à vous , et votre , &c, 

DE KEYSERLING. 


Faites agréer , je vous en fupplie , mes affurances 
de refpect à madame la Marquife. Je ferais au comble 
de mes fouhaits, fi à la fuite de mon adorable maître 
je pouvais me tranfporter à Paris , pendant que 
madame du Chatelet, M. le prince de Maflau , et 
vous, Monfeur, contribuez à en embellir le féjour. 
Mais, Monfieur , jugez-moi , s'il vous plait, par 
vous-même : feriez-vous difpofé à quitter madame 
la Marquife pour venir nous trouver à Remusberg ? 


oo, gg 
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LEÉRARM CI |. 


DE M DE VOLTAIRE. 


De Paris, le 18 octobre. 


MONSEIGNEUR, 


J E renvoie à votre Altefle royale le plus grand 
monument de vos bontés et de ma gloire. Je n'ai de 
véritable gloire que du jour que vous m'avez protégé, 
et vous y avez mis le comble par l'honneur que vous 
daignez faire a la Henriade. Deux véritablesamis , que 
j'ai dansParis, ont lu ce morceau de profe, qui vaut 
mieux que tous mes vers. Ils ont été prêts à verfer 
des larmes, quand ils ont vu qu'à peine il y a une 
ligne de votre main, qui ne parte d'un cœur né pour 
le bonheur des hommes , et d'un efprit fait pour les 
éclairer. Ils ont admire avec quelle énergie votre 
Alteffe royale écrit dans une langue etrangère. Ils ont 
été étonnés du goût fingulier qu'elle a pour des chofes 
dont tant de nos princes ont fi peu de connaiffance. 
Tout cela les frappait, fans doute; mais les fentimens 
d'humanité qui règnent dans cet ouvrage, ont enleve 
leur ame. Tout ce qu’ils peuvent faire, c'eft de garder 
le fecret fur cette préface; mais le garder fur le prince 
adorable qui penfe avec tant de grandeur et avec 
tant de bonté, cela eft impoflible; ils font trop émus; 
il faut qu'ils difent avec moi: 
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Ne verrons-nous jamais ce divin Marc-Aurèle, 
Cet ornement des arts et de l'humanité, 
Cet amant de la vérité, 
Qui chez les rois chrétiens n’a point eu de modèle, 
Et qui doit en fervir dans la poftérité! 


Je n'ai rien fait de nouveau depuis les deux derniers 
actes de Mahomet. Me voici les mains vides devant 
mon maître ; mais il faut qu'il me pardonne, Tous 
mes maux m ont repris. Si mes ennemis, qui mont 
perfécute, favaient ce que je fouffre, je crois qu'ils 
feraient honteux de leur haine et de leur envie; car 
comment envier un homme dont prefque toutes les 
heures font marquées par des tourmens , et pourquoi 
haïr celui qui n'emploie les intervalles de fes fouf- 
frances, qu'à fe rendre moins indigne de plaire à 
ceux qui aiment les arts et les hommes ? Madame 
du Chatelet ne part pour les Pays-Basque vers le 
commencement de novembre; et je ne crois pas que 
ma fante püt me permettre de l'accompagner, quand 
même elle partirait plutôt. Je relis Machiavel dans 
le peu de temps que més maux et mes études me 
laiffent. J'ai la vanité de penfer que ce qui aura le 
plus révolté dans cet auteur, c'eft le chapitre de la 
Crudellä , où ce monftre ingénieux et politique ofe 
dire: deve per tanto un principe non fi curare dell infamia 
di crudele; maïs fur-tout le chapitre dix-huitième : in 
che modo i principi debbiano offervare la fede. Si j'ofais dire 
mon fentiment devant votre Alteffe royale, qui eft 
affurément le juge né de ces matières par fon cœur, 
par fon efprit et par fon rang, je dirais que je ne 
trouve ni raïfon, ni efprit dans çe chapitre. Ne 
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voilà-t-il pas une belle preuve qu’un prince doit être un 
fripon, parce qu'Achlle a été nourri, felon la fable, 
par un animal moitié bête et moitié homme ! Encore 
fi Ulyffe avait eu un renard pour précepteur , l'alle- 
gorie aurait quelque jufleffe ; mais qu'en conclure 
pour Achille, qui n'eft repréfenté que comme le plus 
impétueux et le moins politique des hommes ? 

Dans le même chapitre , il faut étre un perfide 
perché gli uomini fono trifli; et le moment d'après il 
dit: Sono tanto fimplici gli uomini che colui che inganna 
trovera Jempre chi fi lafcera ingannare. 

Il me femble que le docteur du crime méritait de 
tomber ainf en contradiction. 

Je n'ai point encore eu les notes d'Amelot de la 
Houffaye ; mais quel commentaire faut-il à mon 
prince pour démêler le faux et pour confondre l'in- 
jufte ? Beni foit le jour où fes aimables mains auront 
achevé un ouvrage dont dépendra le bonheur des 
hommes , et qui devra être le catéchifme des rois! 

Je ne fais pas comment, dans ce catéchifme, le 
manifefte de l'empereur contre fon général et contre 
fon plénipotentiaire, ferait reçu ; mais ce n’eft pas à 
moi à porter mes vues fi haut. 


Paflorem , Tytire, pingues 
Pafcere oportet oves , nec regum bella referre, 


J'ai reçu ici une vifite du fils de M. Gramkan , qui 
me paraît un jeune homme de mérite, digne de vous 
fervir et d'entendre votre Alteffe royale. 

Je n’entends plus parler du voyage que M, de 
Keyferling devait faire à Paris, et j'ai peur de partir 
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— fans avoir vu celui avec qui jar urais paffé les jours 


1739. entiers a parler d'un prince qui fait honneur à l'huma- 


l 
nité. Madame du Châtelet a écrit à votre Altefe royale, 


Je fuis avec le plus profond refpect et la plus tendre 
reconnaiflance, &c. 


Lo TIR E-LCTILE 
DU PRINCE ROYAL. 


A Remusberg ; le 6 de novembre, 


MON CHER AMI, 


ki été auf mortifié de létat infirme de votre 
fanté que j'ai été réjoui par la fatisfaction que vous 
me témoignez de ma préface. J'en abandonne le ftyle 
à la critique de tous les Zozles de l'univers; mais je 
me perfuade en même temps qu'elle fe foutiendra , 
puifqu'elle ne contient que des vérités, et que tout 
homme qui penfe fera obligé d'en convenir. 

Cette réfutation de Machiavel, à laquelle vous vous 
intéreflez, eft achevée. Je commence à préfent a la 
reprendre par le premier chapitre , pour corriger et 
pour rendre, fi je le puis, cet ouvrage digne de paffer 
à la pofterité. Pour ne vous point faire attendre, je 
vous envoie quelques morceaux de ce marbre brut, 
qui ne font pas encore polis. 

J'ai envoyé, il y a huit jours, l'avant-propos à la 
Marquile ; vous recevrez tous les chapitres corrigés et 
dans leur ordre, lorfqu'ils feront achevés. Quoique 
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je ne veuille point-mettre mon nom à cet ouvrage, je 
voudrais cependant , fi le public en foupçonnait 
l'auteur , qu'il ne pût me faire du tort. Je vous prie, 
par cette confidération, dt me faire l'amitié de me 
dire naturellement cé qu'il y faut corriger. Vous fentez 
que votre indulgence en ce cas me ferait préjudi- 
ciable et funefte. 

Je m'étais ouvert à quelqu'un du deffein que j'avais 
de réfutér Machiavel : ce quelqu'un m'allura que 
c'était peine perdue , puifque l’on trouvait, dans les 
notes politiques d'Amelot dela Houffaye fur Tacite, une 
réfutation complète du Prince politique. J'ai donc lu 
Amelot et fes notes , maïs je n'y ai point trouvé ce qu'on 
m'avait dit ; ce font quelques maximes de ce politique 
dangereux et déteftable qu'on réfute, mais ce n'eft pas 
l'ouvrage en corps. 

Où la matière me l'a permis, j'ai mêlé l’enjouement 
au férieux , et quelques petites digreflions dans les 
chapitres qui ne préfentaient rien de fort intéreffant 
au lecteur ; ainfi les raifonnemens , qui n'auraient 
pas manqué d'ennuyer par leur fecherefle, font fuivis 
de. quelque chofe-d'hiftorique , ou de quelques 
remarques un peu critiques pour réveiller l'attention 
du lecteur. Je me fuis tu fur toutes les chofes où la 
prudence m'a ferme la bouche , et je n'ai point permis 
à ma plume de trahir les intérêts de mon repos. 

Je fais une infinité d'anecdotes fur les cours de 
l'Europe, qui auraient à coup sûr diverti mes lecteurs; 
mais j'aurais compofé une fatire d'autant plus offen- 
fante qu'elle eût été vraie ; et c'eft ce que je ne ferai 
jamais. Je ne fuis point ne pour chagriner les princes; 
je voudrais plutôt les rendre fages et heureux. Vous 
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trouverez donc dans ce paquet cinq chapitres de 
Machiavel, le plan de Remusberg, que je vous dois 
depuis long-temps , et quelques poudres qui font 
admirables pour vos coliques. Je m'en fers moi-même, 
et elles me font un bien infini : il les faut prendre le 
foir, en fe couchant, avec de l'eau pure. 

Adieu, cher ami toujours malade et toujours per- 
fécuté ; je vous quitte pour reprendre mon ouvrage, 
et noircir le caractère infame et fcélérat de l'avocat du 
crime, de la même plume qui fit l'éloge de l'incom- 
parable auteur de la Henriade ; mais elle confondra 
plus facilement le corrupteurdu genre humain, qu'elle 
n’a pu louer le précepteur de l'humanité. C’eft une 
chofe fâcheufe pour l'éloquence que, lorfqu'elle a de 
grandes chofes à dire , elle foit toujours inférieure à 
fon fujet. 

Mes amitiés à la Marquife, mes complimens à vos 
amis qui doivent être les miens, puifqu'ils font dignes 


d'être les vôtres. 
Je fuis avec toute l'amitie et la tendrefle poffbles, 


mon cher Voltaire, 


votre tres-fidéèle ami, 
FEDÉRIC. 
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L E TRE "CE V. 


DB AERNE Tr 0 LT APR E 


Novembre, 


B RULEZ votre vaifleau, vagabond Baltimore, 
Qui , du détroit du Sund au rivage du Maure, 1739. 
Du Bengale au Pérou , fendez le fein des mers. 
Vous , jeune citoyen de ce plat univers , 
Vous, de nouveaux plaifirs et de fcience avide, 
Elève de Socrate et d'Horace et d’Euclide, 
Ceflez, Algarotti, d’obferver les humains, 
Les Pkrinés de Venife et les Gitons de Rome, 
Les théâtres français, les tables de$ Germains » 
Les miniftres, les rois, les héros et les faints ; 
Ne vous fatiguez plus , ne cherchez plus un homme: 
Il efl trouvé. Le ciel qui forma fes vertus, 

Le ciel au haut du mont Remus 
A placé mon héros, l'exemple des vrais fages ; 
Il commande aux efprits, il eft roi fans pouvoir : 
Aux pieds du mont Remus finiflez vos voyages, 
L'univers n’eft plus rien , vous n’avez rien à voir. 
Ciel! quand arriverai-je à la montagne augufle 
Où règne un philofophe, un bel efprit , un jufte , 
Un monarque fait homme, un Dieu felon mon cœur ? 
Mont facré d'Apollon , double front du Parnafle, 
Olympe , Sinaï, Thabor , difparaiflez : 
Oui, par ce mont Remus vous êtes effacés, 

Autant que Frédéric efface 
Et les héros préfens , et tous les Dieux pañlés. 
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n Jen demande pardon , Monfeigneur , à Sinaï et à 
17929: Thabor ; la verve m'a emporte ; j'ai dit plus que je 
ne devais dire. D'ailleurs, les foudres et les tonnerres 
du mont Sinaï n'ont point de rapport à la vie philo- 
fophique qu'on mène au mont Remus; ct la transfigu- 
ration du Thabor n'a rien à démêler avec l'uniformité 
de votre charmant caractère. Enfin, que votre Alteffe 
royale pardonne à l’enthoufiafme: n`eft-il pas permis 
d'enavoirunpeu, quand on vient delire la belle épitre 
dont votre mufe françaife a régalé milord Baltimore. 
Je vois que mon prince a mis encore la connaiflance 
de la langue anglaife dans fes tréfors. Dulces Jermones 
cujufcumque lingue. Je crois que ce lord Baltimore aura 
été bien furpris de voir un prince allemand ecrire en 
vers français à un anglais; mais que voulez - vous ? 
je fuis encore plus furpris que lui. Je n'entends rien 
à ce prodige de la nature. Comment fe peut-il faire, 
encore une fois , qu'on écrive fi bien dans la langue 
d'un pays où l'on n'a jamais été ? pour Dieu , Mon- 
feigneur, dites donc votre fecret! 
J'enverrais bien aufi des vers à votre Altefle royale, 
fi j'ofais - elle aurait le cinquième acte de Mahomet ; 
mais c'eft qu'il n'eft pas encore tranfcrit , et pour les 
quatre premiers , ils font actuellement repolis. Si 
votre beau genie a été un peu content de cette faible | 
ébauche , j'ofe efpérer qu'elle aura encore la même 
indulgence pour l'ouvrage achevé. Elle ne trouvera 
plus certaines répétitions , certains vers lâches et 
découfus , qui font des pierres d'attente. Elle verra 
l'amour paternel et le fecret de la naïffance des enfans 
de Zopire, jouer un rôle plus grand et bien plus 
intérellant ; Zopire, prêt à être affafline par fes enfans 
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mêmes , n'adrefle au ciel fes prières que pour eux , 
et il eft frappe de la main de fon fils, tandis qu'il prie 
les Dieux de lui faire connaître ce fils même. Le 
fanatifme eft-il peint à votre gré? ai-je aflez exprifné 
l'horreur que doivent in{pirer les Ravaillac, les Poltrot, 
les Clément , les Felton , les Salcéde, les Aod , j'ai penfé 
dire les Judith. En effet, Monfeigneur, quel bon 
roi ferait à l'abri d’un affaflinat, fi la religion enfei- 
gnait à tuer un prince qu’on croit ennemi de DIEUP 

Voilà la première tragédie où l’on ait attaque la 
fuperftition. Je voudrais qu'elle pût être afez bonne 
pour être dédiée à celui de tous les princes qui 
diftingue le mieux le culte de l'Etre infiniment bon, 
et l'infiniment deteftable fanatifme. 

Je viens de voir d’autres ouvrages fur des matières 
bien différentes, mais plus dignes de votre Altelle 
royale. C'eft un cours de géométrie, par M. Clairaut ; 
c'eft un jeune homme qui fit un ouvrage fur les 
courbes, a l’âge de quatorze ans , et qui a été depuis 
peu, comme le fait votre Altefle royale, mefurer la 
terre fousile cercle polaire. Il traite les mathématiques 
comme Locke a traité l'entendement humain ; il écrit 
avec la methode que la nature emploie , et comme 
Locke a fuivi l'ame dans la fituation de fes idées , il 
fuit la géométrie dans la route qu'ont tenue les 
hommes pour découvrir par degrés les vérités dont 
ils ont eu befoin : ce font donc en effet les befoins 
que les hommes ont eu de mefurer, qui font chez 
Clairaut les vrais maîtres de mathématiques. L'ou- 
vragen eft pas près d'être fini; mais le commencement 
me paraît de la plus grande facilité, et par conféquent 
très-utile. 
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Mais, Monfeigneur, le plus utile de ces ouvrages, 
c'eft celui que j'attends d'une main faite pour rendre 
les hommes heureux. 

Je vais, moi chétif, me rendre aux ÆElemens de 
Newton, dont on demande à Paris une nouvelle 
édition ; mais ce travail fera pour Bruxelles. Je pars, 
je fuis Emilie et madame la duchefle de Richelieu à 
Cirey ; de-là je vais en Flandres, &c. 


LE à En Rte 


DU PRINCE ROTAL. 


A Berlin, le 4 de décembre, 
MON CHER AMI, 


ee me promettez votre nouvelle tragédie toute 
achevée; je l'attends avec beaucoup de curiofite et 
d'impatience. J'étais déjà charme de ce premier feu 
qu'avait jeté votre génie immortel , et je juge de 
Zopire achevé par la belle ébauche que j'en ai vue. 
C'eft un St Fean qui promet beaucoup de l'ouvrage 
qui va le fuivre. Je ferais content, et très-content, f 
de ma vie j'avais fait une tragédie , comme celle des 
Mufulmans, fans correction ; mais il n`eft pas permis 
à tout le monde d'aller à Athènes. 

Je vous foumetsles douze premiers chapitres de mon 
Anti-Machiavel, qui, quoique je les aye retouches, 
fourmillent encore de fautes. Il faut que vous foyez 
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le père putatif de ces enfans , et que vous ajoutiez à 
leur éducation ce que la pureté de la langue françaife 
demande pour qu'ils puiflent fe préfenter au public. 
Je retoucherai en attendant les autres chapitres , et les 
poufferai à la perfection que je fuis capable d'atteindre. 
C'eft ainfi que je fais l'échange de mes faibles pro- 
ductions contre vos ouvrages immortels, à peu-près 
comme les Hollandais qui troquent des petits miroirs 
et du verre contre l'or des Américains : encore fuis-je 
bien heureux d'avoir quelque chofe à vous rendre. 

Les diffipations de la cour et de la ville, des com- 
plaifances , des plaifirs, des devoirs indifpenfables, 
et quelquefois des importuns, me diftraient de mon 
travail ; et Machiavel eft fouvent oblige de céder la 
place à ceux qui pratiquent fes maximes , et que je 
réfute par conféquent. Il faut s'accommoder à ces 
bienfeances qu'on ne faurait éviter , et quoi qu’on en 
ait , il faut facrifier au Dieu de la coutume pour ne 
point paller pour fingulier ou pour extravagant. 

Ce monfieur de Valori , fi long-temps annoncé par la 
voix du public, fi fouvent promis par les gazettes, fi 
long-temps arrêté à Hambourg, eft arrivé enfin à 
Berlin. Il nous fait beaucoup regretter la Chétardie. 
M. de Valori nous fait apercevoir tous les jours ce que 
nous avons perdu au premier. Ce n'eft à préfent 
qu'un cours théorique des guerres du Brabant’, des 
bagatelles et des minuties de l'armée françaife ; et je 
vois fans celle un homme qui fe croit vis-à-vis de 
l'ennemi et à la tête de fa brigade. Je crains toujours 
qu'il ne me prenne pour une contrefcarpe ou pour 
un ouvrage à cornes, et qu'il ne me livre mal-honné- 
tement un affaut. M. de Valori a prefque toujours la 
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migraine; il n a point le ton de la fociété; ilne foupe 


1799 point; et l'on dit que le mal de tête- lui fait trop 


d'honneur de l'imcommoder, et quil, ne le mérite 
point du tout, 

Nous venons de faire ici-l'acquifition d'un très- 
habile homme. Il s'appelle Celiuss ilef habile phyficien 
et très-renomme-pour les expériences: On lui donne 
pour vingt mille écus d'inftrumens. Il achevera, cette 
année , un ouvrage qui lui fera beaucoup d'honneur: 
c'eft une machine mécanique qui démontre parfaite- 
ment tous les mouvemens des étoiles-et des planètes, 
felon le fytême dë Newton. Vous ne connaiflez peut- 
être pas non plus un jeune homme qui commence 
à paraître ; il fe nomme Liberquin: C'elt un genie 
admirable pour les mécaniques. Il a fait par l'optique 
des découvertes étonnantes , etil pouife fon art à un 
point de perfection qui furpaffe tout ce qu'on a vu 
avant lui. Il reviendra ici cette automne, après avoir 
vu Paris. Il a palle trois années à Londres, et il a 
été très-eflimé de tous les favans d'Angleterre. Je vous 
parlerai plus en detail fur fon chapitre , lorfque je 
l'aurai vu après fon retour. 

Je fuis ravi de voir de ces heureufes productions 
de ma patrie: ce font comme des rofes qui croiffent 
parmi les ronces et les orties, ce font comme des 
bluettes de génie, qui fe font jour à travers des cendres 
où malheureufement les arts font enfevelis. Vous 
vivez en France dans l'opulence de ces arts : nous 
fommes ici indigens de fcience , ce qui fait peut-être 
que nous eflimons plus le peu que nous avons. 

Vous trouverez peut-être que je bavarde beaucoup ; 
mais fouvenez-vous qu'il y a quatre femaines que je 
ne 
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ne vous ai ecrit, et que les pluies ne font jamais plus 
abondantes qu'après une grande flérilité. 

Je vous fuis a Girey, mon cher Voltaire, et je 
partage avec vous vos chagrins comme vos plaifirs. 
Profitez des plaifirs de ce monde, autant que vous le 
pouvez ; cet ce qu ‘un homme fage doit faire, 
Inftruifez-nous, mais que ce ne foit pas aux dépens 
de votre fanté et de votre vie. 

Quand efl-ce que les Voltaire et les Emilie voyageront 
vers le Nord ? je crains fort que ce phénomène , 
quoique impatiemment attendu , n'arrive pas fi tôt. 
Il ne fera pas dit cependant que je mourrai avant de 
vous avoir vu, duflé-je vous enlever ; j'en tenterai 
l'aventure. Avouez que vous feriez bien étonné , fi 
vous entendiez arriver de nuit à Cirey des gens maf- 
ques, des flambeaux , un carroffe , et tout l'appareil 
d'un enlèvement. Cette aventure refflemblerait un peu 
à celle de la Pentecôte (*), à la différence prèsqu'onne 
vous ferait d'autre mal que de vous féparer d'Emilie; 
j'avoue que ce ferait beaucoup. Il me femble que ni 
vous ni cette Emilie n'êtes point nes pour la chicane, 
et que tant que Paris fe trouvera fur la route de la 
Marquife , fon affaire pourrait bien étre jugée par 
contumace. 

Le pauvre Céfarion , accablé de goutte, n'a pas 
levé fon piquet de Remusberg, et quoique je le 
revendique fans celle , fon mal ne veut point encore 
me le renvoyer, Il vous aime comme un ami, et 
vous etime comme un grand homme. Souffrez que 
je lui {ferve d'organe, et que je vous exprime ce que 


(*} Voyez la pièce intitulée la Baftille , vol. de Poëmes, 
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les douleurs et l'impuiffance dans laquelle il fe trouve 
l'empêchent de vous dire lui-même. 

Je ne vous parle point des riens de la ville, des 
nouvelles frivoles du temps et des bagatelles du jour, 
qui ne méritent pas de fortir de notre horizon. Je 
ne devrais vous parler que de vous-même ou de la 
Ma arquile, mais je craindrais d'ennuyer en fefant ou 
le miroir ou l'écho de ce que l'on doit admirer en 
vous. Faites, s'il vous plaît, mes complimens à la 
Marquile, et foyez perfuadé que je vous aime et vous 
eflime autant qu il eft poffble, étant à jamais votre 


très-fidèle ami. 
FÉDÉRIC, 


ERSEET KR E» C VE 


DE M. DE VOLTAIRE 
Du 28 décembre. 


MONSEIGNEUR, 


Qs E fouhaiter à votre Alteffe royale, cette année? 
Ellé a tout ce qu'un prince doit avoir , et plus qu'un 
particulier qui aurait fa fortune à faire par fes talens. 
Non, Monfeigneur , je ne fais point de fouhaits pour 
vous; j'en fais, fi vous le permettez , pour moi ; et 
ces fouhaits, vous en favez le but, ut videam falutare 
meum. Je fais encore un fouhait pour le public ; c'eft 
qu'il voie la réfutation que mon prince a faite du 
corrupteur des princes. Je reçus , ilya quelques 
jours , à Bruxelles les douze premiers chapitres; j'avais 
déjà dévoré les derniers que j'avais reçus en France. 
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Monfeigneur , il faut, pour le bien du monde , que 
cet ouvrage paraifle ; il faut que l'on voie l'antidote 
préfenté par une main royale : il eft bien étrange que 
des princes qui ont écrit, n'aient pas écrit fur un 
tel fujet. J'ofe dire que c'était leur devoir , et que 
leur filence fur Machiavel était une approbation 
tacite. C'était bien la peine que Henri VIII d'An- 
gleterre écrivit contre Lufher ; c'était bien à l'enfant 
Jifus que Facques I devait dédier un ouvrage. Enfin, 
voici un livre digne d'un prince, et je ne doute pas 
qu'une édition de Machiavel, avec ce contre-poifon à 
la fin de chaque chapitre, ne foit un des plus précieux 
monumens de la littérature. Il y a très-peu de ce 
qu'on appelle des fautes contre l'ufage de notre langue ; 
et votre Altefle royale me permettra de m'acquitter 
de ma charge, de mettre des points fur les t. Si votre 
Altelfe royale daigne condefcendre à la prière que je 
lui fais, fi elle donne fon trefor au public, je lui 
demande en grâce qu'elle me permette de faire la 
préface, et d'être fon éditeur. Après l'honneur qu'elle 
me fait de faire imprimer la Henriade, elle ne pouvait 
plus m'en faire d'autre, qu'en me confiant l'édition 
de l'Anti-Machiavel. Il arrivera que ma fonction fera 
plus belle que la vôtre: la Henriade peut plaire à 
quelques curieux ; mais l'Anti-Machiavel doit être 
le catéchifme des rois et de leurs miniitres. 

Vous me permettrez, Monfeigneur, de dire que, 
felon les remarques de madame du Châtelet, oferaisje 
ajouter , felon les miennes, il y a quelques branches 
de ce bel arbre qu'on pourrait élaguer , fans lui faire 
de tort ? Le zèle contre le précepteur des ufurpateurs 
et des tyrans, a dévoré votre ame genereufe ; 
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a emporté quelquefois. Si c'eft un défaut, il reffemble 


1739. bien à une vertu. On dit que DIEU, infiniment 


bon , hait infiniment le vice: cependant, quand on a 
dit à Machiavel honnêtement d'injures , on pourrait ; 
après cela , s’en tenir aux raifons. Ce que je propofe 
eft aife , et je le foumets à votre jugement. J'atteñdrai 
les ordres précis de mon maître , et je conferverai le 
manufcrit, jufqu'à ce qu'il permette que j y touche 
et que j'en difpofe. 

Ce fera dorénavant votre Alteffe royale qui m'en- 
verra des productions françaifes ; je ne fuis plus qu'un 
ferviteur inutile ; je reçois , et je ne donne rien. Je 
raccommode un peu le Machiavel del’Afre ; je rabotte 
Mahomet dont vous avez vu les commencemens 
informes : je ne continuerai point ici l'hifloire du Siecle 
de Louis XIV ; j'en {uis un peu degoûte , quoique je 
me fois propofe de l'écrire toute entière dans le ftyle 
modéré dont votre Altelle royale a pu voir l'échan- 
tillon, D'ailleurs, je fuis ici fans mes manufcrits et 
fans mes livres. Je vais me remettre un peu à la 
phyfique. Que ne puis-je être avec les Celius et les 
hommes de mérite, que Votre réputation attire déjà 
dans vos Etats ! 

On m'avait dit que le miniftre, tant annoncé, 
était digne de diner et de fouper; mais je vois bien 
qu'il neft digne que de diner. J'ai reçu une lettre 
d'Algarotti, datée de Londres, du premier octobre ; 
elle m'a attendu trois mois à Bruxelles. Ce M. Algarotti 
eft encore tout étonné de ce qu'il a vu à Remusberg. 
Ah! quel prince eft-çà ! dit-il ; il ne revient pas de fa 
furprife. Et moi, Monfeigneur , et moi , pourquoi 
ne fuis-je pas Algarotti? Pourquoi M. du Châtelet 
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n'eft-il pas Baltimore ? Si je n'étais auprès d'Emilie , je 
mourrais de n'être pas auprès de vous. 

Je fuis avec le plus profond refpect et Ja plus tendre 
reconnaiflance , &c. 


RAT TRE CVT 


AU P RTN C'E R 0Y AL, 


A Berlin, le 6 de janvier, 
MON CHER VOLTAIRE, 


S: j'ai différé devonsécrire, c'etait feulement pour 
ne point paraître les mains vides devant vous. Je vous 
envoie par cet ordinaire cinq chapitres de l'Anti- 
Machiavel , et une ode fur la flatterie que mon loifir 
m'a permis de faire. Si j'avais été à Remusberg , il y 
aurait long-temps que vous auriez eu jufqu'à la lie de 
mon ouvrage; mais avec les diffipations de Berlin , 
il n’eft pas poflible de cheminer vite. 
L'Anti-Machiavel ne mérite point d'être annoncé 
fous mon nom au roi de France. Ce prince a tant de 
bonnes et de grandes qualités , que mes faibles écrits 
feraient fuperflus pour les développer. Deplus, j'écris 
librement , et je parle de la France comme de la 
Prufle, de l'Angleterre , de la Hollande, et de toutes 
les puiffances de l'Europe. Il eft bon que l'on ignore 
le nom d'un auteur qui n'écrit que pour la vérité, et 
qui par conféquent ne donne point d'entraves à fes 
penfees. Lorfque vous verrez la fin de l'ouvrage, vous 
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conviendrez avec moi qu'il eft de la prudence d'enfe- 
velir Le nom de l'auteur dans la difcrétion de l'amitié. 

Jene fuis pointintérellé, et fi je puis fervirle public, 
je travaiïllerai fans attendre de lui ni récompenfe ni 
louange, comme ces membres inconnus de la focieté 
qui font aufli obfcurs qu'ils lui font utiles. 

Après mon femeftre de cour viendra mon femeftre 
d'étude. Je compte embraffer dans quinze jours cette 
vie fage et paifible qui fait vos délices; et c'eft alors 
que je me propofe de mettre la dernière main à mon 
ouvrage , et de le rendre digne des fiècles qui-s’ecou- 
leront après nous. Je compte la peine pour rien, 
car on n'écrit qu'un temps; mais je compte l'ouvrage 
que je fais pour beaucoup , car il me doit furvivre. 
Heureux les écrivains qui, fecondés d'une belle 
imagination, et toujours guidés par la fagefle, peu- 
vent compofer des ouvrages dignes de l'immortalité ! 
ils feront plus d'honneur à leur fiècle que les Phidias, 
les Praxitéles et les Xeuxis n’en ont fait au leur. L'in- 
dufirie de l’efprit eft bien préférable à l'induftrie 
mécanique des artifles. Un feul Voltaire fera plus 
d'honneur à la France que mille pédans , mille 
beaux efprits manqués et mille grands hommes d’un 
ordre inferieur. 

Je vous dis des vérités que je ne faurais m'empé- 
cher de vous écrire , comme vous ne pourriez vous 
empêcher de foutenir les principes de la pefanteur ou 
de l'attraction. Une vérité en vaut une autre , et elles 
méritent toutes d’être publiées. 

Les dévots fufcitent ici un orage épouvantable 
contre ceux qu'ils nomment mécréans. C’eft une folie 
de tous les pays que celle du faux zèle; et je fuis 
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perfuadé qu'elle fait tourner la cervelle des plus 
raifonnables , lorfqu'une fois elle a trouvé le moyen 
de s'y loger. Ce qu'il y a de plus plaifant , c'eft que 
quand cet efprit de vertige s'empare d'une fociete, 
il n'eft permis à perfonne de refter neutre : on veut 
que tout le monde prenne parti et s'enrôle fous la 
bannière du fanatifme. Pour moi, je vous avoue que 
je n'en ferai rien , et que je me contenterai de com- 
pofer quelques pfaumes pour donner bonne opinion 
de mon orthodoxie. Perdez de même quelques mo- 
mens, mon cher Voltaire, et barbouillez d'un pinceau 
facré l'harmonie de quelques-unes de vos mélodieufes 
rimes. Socrate encenfait les pénates; Cicéron qui n'était 
pas crédule en fefait autant. Il faut fe prêter aux 
fantaifies d'un peuple futile pour eviter la perfécution 
et le blâme; car, après tout, ce qu’il y a de plus déf- 
rable en ce monde, c'eft de vivre en paix. Fefons 
quelques fottifes avec les fots pour arriver à cette 
fituation tranquille. 

On commence à parler de Bernard et de Greffet 
comme auteurs de grands ouvrages : on parle de 
poëmes qui ne paraiflent point , et de pièces que je 
crois deftinées à mourir incognito avant d'avoir vu 
le jour, Ces jeunes poëtes font trop parelfeux pour 
leur âge ; ils veulent cueillir des lauriers fans fe donner 
la peine d'en chercher; la moindre moiffon de gloire 
fuffit pour les raffafier. Quelle différence de leur mol- 
lefe à votre vie laborieufe ! je foutiens que deux ans 
de votre vie en valent foixante de celle des Greffet et 
des Bernard. Je vais même plus loin, et je foutiens 
que douze êtres penfans , et qui penfent bien, ne 
fourniraient point à votre égal dans un temps donné. 
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— Ce font-là de ces dons que la Providence ne commu- 


nique qu'aux grands génies. Puifle-t-elle vous combler 
de tous fes biens , c'efl-1-dire, vous fortifier la fante, 
afin que le monde entier puiffe jouir long-temps de 
vos talens et de vos productions ! Perfonne, mon 
cher Voltaire, n'y prend autant d'intérêt que votre 
ami qui eft et qui fera toujours avec toute l'eflime 
qu'on ne faurait vous relufer , 
votre fidèlement affectionne, 
FÉDÉRIC. 


L E-E T RE er 
DU PRINCE ROYAL. 


À Berlin, le 10 de janvier, 


P. UR ayoir illuftré la France, 

Un vieux prêtre ingrat t'en bannit ; 
Il radote dans fon enfance : 

C'eit bien ainfi que l’on punit, 
Mais non pas que l’on récompenfe. 


J'ai lu le Siëcle de Louis leGrand: fi ce prince vivait, 
vous feriez comble d'honneurs et de bienfaits. Mais 
dans le fiècle où nous fommes , il paraît que le bon 
goût aini que le vieux cardinal font tombes en 
enfance. Milord Cheflerficld difait que, l'année 25 , le 
monde était devenu fou, je crois qu'en l'annee 40 il 
faudra le mettre aux petites-maifons. Apres les per- 
fécutions et les chagrins que l'on vous fufcite , il n'eft 
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plus permis à perfonne d'écrire ; tout fera donc cri- 
minel, tout fera donc condamnable ; il ny aura 
plus d'innocence , plus de liberté pour les auteurs. 
Je vous prie cependant par tout le crédit que j'ai fur 
vous, par la divine Emilie , d'achever, pour l'amour 
de votre gloire, l'hifloire incomparable dont vous 
m'avez confié le commencement. 


Laiïlle glapir tes envieux, 

Laifle fulminer le faint père, 

Ce vieux fantôme imaginaire, 

Idole de nos bons aïeux, 

Et qui des intérêts des cieux 

Se dit ici-bas le vicaire; 

Mais qu’on ne refpecte plus guère: 

Laifle en propos injurieux, 

Dans leur humeur atrabilaire, 

Hurler les bigots furieux : 

Méprife la folle colère 

De l'héritier octogénaire 

Des Mazarins, des Richelieux, 

De ce doyen machiavélifte, 

De ce tuteur ambitieux, 

Dans fes difcours adroit fophifte, 

Qui fuit l'intérêt à la pifte 

Par des détours fallacieux, 

Et qui, par l'artifice, penfe 

De s'emparer de la balance 

Que foutinrent ces fiers Anglais 
r Qui, pour tenir l’Europe libre, 

Ont maintenu dans l'équilibre 

L'Autrichien et le Français. 
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—— Ecris, honore ta patrie 

1740. Sans baflefle et fans flatterie, 
En dépit des fougueux accès | 
De ce vieux prélat en furie, 


Que l’Ignorance et la Folie 
Animent contre tes fuccès. 


Qu'impofant filence aux miracles, 
Louis détruife les erreurs; 

Qu'il abolifle les fpectacles 

Qu'à Saint-Médard des impofteurs 
Préfentent à leurs fectateurs; 

Mais qu'il n'oppofe point d'obflacles 
A ces efprits fupérieurs, 

De l'univers légiflateurs, 

Dont les écrits font les oracles 

Des beaux efprits et des docteurs. 


O toi, le fils chéri des Grâces, 
L'organe de la vérité, 

Toi, qui vois naître furtes traces 
L’indépendante liberte ! 

Ne permets point que ta fagelle, 
Craignant l'orage et les hafards, 
Préfère à l’inflinct qui te prefle 
L’indolente et molle parefle 

Et des Greflets et des Bernards. 


Quand même la bife cruelle 
De fon fouffle viendrait faner a 
Les fleurs, production nouvelle, 

Dont Flore peut fe couronner, 
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Le jardinier toujours fidelle, 

Loin de fe laifler rebuter, 

Va de nouveau pour cultiver 

Une fleur plus tendre et plus belle, 


C'eft ainf qu'il faut réparer 

Le dégât que caufe l'orage ; 
Voltaire, achève ton ouvrage, 
C’eft le moyen de te venger. 


Le confeil vous paraîtra intérelle : j'avoue qu'il 
left effectivement , car j'ai trouvé un plaifir infini à 
la lecture de l'hiftoire de Louis XIV ; et je défire 
beaucoup de la voir achevee. Cet ouvrage vous fera 
plus d'honneur un jour que la perfecution que vous 
fouffrez ne vous caufe de chagrin. Il ne faut pas fe 
rebuter fi aifement. Un homme de votre ordre doit 
penfer que l'hiftoire de Louis XIV, imparfaite , eft une 
banqueroute dans la république des lettres. Souve- 
nez-vous de Cefar qui, nageant dans les flots de la 
mer, tenait fes commentaires d'une main fur fa tête 
pour les conferver à la poftérité. 

Comme vous parlez de mes faibles productions 
après n'avoir dit qu'un mot de vos ouvrages immor- 
tels! je dois cependant vous rendre compte de mes 
études. L'approbation que vous donnez aux cinq 
chapitres de Machiavel que je vous ai envoyés, 
m'encourage à finir bientôt les quatre derniers cha- 
pitres. Si j'avais du loifir vous auriez déjà tout l'Anti- 
Machiavel, avec des corrections et des additions ; 
mais je ne puis travailler qu'à bâtons rompus, 
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Très occupé pour ne rien faire, 
1740. Le Temps, cet être fugitif, 
S’envole d'une aile légère; 
Et l'âge, pefant et tardif, 
Glace ce fang bouillant et vif 
Qui, dans ma jeunëfle première, 
í Me rendait vigilant , actif, 
On m'ennuie en cérémonie, 
L'ordre pédant, la fymétrie, 
Tiennent, en ce féjour oilif, 
Lieu des plaifirs de cette vie, 
Et nous encenfent fur l'autel 
Des grandeurs et de la folie- 
Ce facrifice ponctuel 
Rendantmon ame appefantie, 
Et par les refpects afloupie ; 
Incapable, en ce temps cruel, 
De me frotter à Machiavel; 
J'attends que, fuyant cette rive, 
Je revole à cet heureux bord 
Où la nature plus naïve, 
Où la gaîté bien moins craintive, 
Loin-desricheffes et de l'or, 
Trouvent une grâce plus vive 
Dans la liberté, ce tréfor, 
Que dans la grandeur excellive 
Des fortunes qu'offre le fort. 


Les chapitres de Machiavel font copies par un de 
mes fecrétaires. Ibs'appelle Garllard ; fa main refflemble 
beaucoup à celle de Céfarion. Je voudrais que ce pauvre 
Céfarion fût en état d'écrire , mais la goutte l'attaque 
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impitoyablement dans tous fes membres; depuis deux 
mois il n'a prefque point eu de relâche, 


Malgré fes cuifantes douleurs, 

La Gaîté, le front ceint de fleurs, 
A l’erttour de fon lit folâtre ; 
Mais la Goutte, cette marâtre , 
Change bientôt les ris en pleurs. 
Dans un coin, venant de Cythère, 
Triflement regardant fa mère, 

On voit le tendre Cupidon; 

Il pleure, il gémit, il foupire 

De la perte que fon empire 

Fait du pauvre Céfarion ; 

Et Bacchus, vidant fon flacon, 
Répand des larmes de Champagne, 
Qu'un fi vigoureux champion 
Sorte boiteux de la campagne. 
Momus fe rit de leurs clameurs : 
Voilà, Meflieurs les impofteurs, 
Difait-il à ces Dieux volages, 
Voilà dit-il, de vos ouvrages! 
Ne faites plus tant les pleureurs, 
Mais déformais foyez plus fages. 


Je crois que meflieurs les Lapons nous ont fait la 
galanterie de nous envoyer quelques zephyrs échappés 
de leurs cavernes ; en vérité, nous nous en ferions 
très-bien palles. Je vais écrire à Algarotii pour qu'il 
nous envoie quelques rayons du foleil de fa patrie , 
car la nature aux abois paraît avoir un befoin indif- 
penfable d'un petit détachement de chaleur pour lui 
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rendre la vie. Si ma poudre pouvait vous rendre la 
fanté, je donnerais dès ce moment la préférence au 
Dieu d’Epidaure fur celui de Delphes. Pourquoi ne 
puis-je contribuer à votre fatisfaction comme à votre 
fanté? Pourquoi ne puis-je vous rendre aufi heureux 
que vous méritez de l'être ? Les uns* dans ce monde 
ont le pouvoir fans la volonte, et les autres la volonte 
fans le pouvoir. Contentez-vous, mon cher Voltaire, 
de cette volonté et de tous les fentimens d'eflime 
avec lefquels je fuis, 
votre fidèle ami, 
FÉDÉRIC. 


LE Te CIX, 


DESM DE FOLTAIRE. 


A Bruxelles, le 26 de janvier. 


MONSEIGNEUR, 


J AI reçu vos chapitres de l'Anti-Machiavel et votre 


ode fur la flatterie , et votre lettre en vers et en profe 
que l'abbé de Chaulieu ou le comte Hamilton vous 
ont furement dictée. Un prince qui écrit contre la 
flatterie, eft aufli étrange qu'un pape qui écrirait 
contre l’infaillibilite. Louis XIV n'eût jamais envoyé 
une pareille ode à Defpréaux; etje doute que De/préaux 
en eût envoyé autant à Louis XIV. Toute la grâce 
que je demande à préfent à votre Altefle royale , c'eft 
de ne pas prendre mes louanges pour des flatteries : 
tout part du cœur chez moi, approbation de vos 


or 
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ouvrages , remercimens de vos bontes ; tout cela 
m'échappe , il faut que vous me le pärdonniez. 
Je ne fuis pas tout à fait exilé, comme on l’a mandé, 


Ce vieux madré de cardinal, 

Qui vous excroqua la Lorraine, 

N'a point de fon pays natal 

Exclus ma mufe un peu hautaine; 
Mais fon cœur me veut quelque mal: 
J'ai berné la pourpre romaine; 

Du théâtre pontifical 

J'ai raillé la comique fcène ; 

C’eft un crime bien capital , 

Qui longue pénitence entraîne. 


Le fait eft pourtant que perfonne n'a parlé de Rome 
avec plus de ménagement. Apparemment qu'il n'en 
fallait point parler du tout. Il y a dans toute cette 
perfécution un excès de ridicule et de radotage , qui 
fait que jen ris au lieu de m'en plaindre. 

Quand je vois d'un côte la cacade devant Dantzick, 
l'incertitude dans mille démarches , une guerre heu- 
reufe par hafard, entreprife malgre foi et à laquelle 
on a éte force par la reine d'Efpagne , la marine 
négligée pendant dix ans, les rentes viagères abolies 
et volées malgré la foi publique ; et que de l’autre 
je vois le fallon d'Hercule que le bon homme regarde 
comme fon apothéofe, je mécrie : 


Le bon Hercule de Fleuri, 
Petit prêtre nonagénaire, 
En Hercule s’eft fait portraire, 


De quoi chacun eft ébahi; 
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Car on fait que le fils d'Alcmène 
Près de fa maïîtrefle fila, 
Mais jamais il ne radota 


Que fur les rives de la Seine. 


Je fais bien que par tout pays on voit de pareilles 
misères, et même de plus grandes ; je fais bien que 
fe tenir chez foi tranquillement et mettre en prifon 
fes généraux qui ont fait ce qu'ils ont pu, et fes 
plénipotentiaires qui ont fait une paix néceflaire et 
ordonnée ; je fais bien, dis-je, que cela ne vaut pa 
mieux. Tuto 'l mondo é fatto come la nofira famiglia, 
Je conclus que puifque le monde eft ainfi gouverné, 
il faut que l'Anti- Machiavel paraïfle ; il faut un 
Hippocrate en temps de pefte. J'ai le chapitre XXXII, 
mais je n'ai pas le chapitre XXII, et votre Alteffe 
royale n'a pas apparemment encore travaille au 
chapitre XXIV. Je ne fais fi elle dira quelques petits 
mots fur le projet de cacctare i barbari d'Italia : il me 
femble qu'il y a actuellement tant d'honnêtes étran- 
gers en Italie, qu'il paraîtrait aflez incivil de les 
vouloir chaffer. Le cardinal Alberoni avait un beau 
projet: c'était de faire un corps italique à peu-près fur 
le modèle du corps germanique. Mais quand on fait 
de ces projets-la, il ne faut pas être feul de fa bande, 
ou bien on reflemble à l'abbe de Saint-Pierre. 

Votre Alteffe royale a grand'raifon de trouver les 
Greffet et les Bernard des parelleux : je leur dirais 
avec l'autre , au lieu de vade , piger ad formicam , vade, 
piger ad Federicum. Cependant voila Greffet qui fe 
pique d'honneur , et qui donne une tragédie dont on 
m'a dit beaucoup de bien ; Bernard me récita à Paris 
un 
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un chant de fon Art d'aimer, qui me paraît plus galant 
que celui d'Ovide. 

Pour moi , Monfeigneur , je mofe vous envoyer le 
cinquième acte de Mahomet , tant j'en fuis mécon- 
tent ; mais je vous enverrai , fi cela vous amufe, la 
comédie de la Dévote , et enfuite , pour varier , je 
fupplierai inftimment votre Altefle royale de jeter 
les yeux fur la métaphyfique de Newton , que je 
compte mettre au devant d'une nouvelle édition 
qu'on va faire de mes Elémens. 

Je n'ai pas encore eu la confolation de voir mes 
ouvrages imprimes correctement : je pourrais profiter 
de mon fejour à Bruxelles pour en faire une édition ; 
mais Bruxelles eft le fejour de l'ignorance. Il-n'y a 
pas un bon ‘imprimeur, pas un graveur, pas un 
homme de lettres; et fans madame du Châtelet , je ne 
pourrais parler ici de littérature, De plus, ce pays ci 
eft pays d'obédience : il y a un nonce du pape, et 
point de Frédéric. 

Madame du Châtelet vous préfente fes refpects. 
Permettez, Monfeigneur , que je joigne mes compli- 
mens de condoléance à vos jolis vers fur la goutte 
de M. de Keyferling. Je ne me porte guère mieux que 
lui, mais l’efperance de voir un jour votre Alteffe 
royale me foutient, 


Je fuis , &c, 


Correfp. du roi de P... drc. Tome. Hh 
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EE TEREG; 


DU PRINCE RO PAT 


A Berlin, le 3 de février. 


MON CHER AMI, 


Je vous aurais répondu plutôt fi la fituation fâcheufe 


où je me trouve me l'avait permis. Malgré le peu de 
temps que j'ai à moi , j'ai pourtant trouvé le moyen 
d'achever l'ouvrage fur Machiavel , dont vous avez le 
commencement. Je vous envoie par cet ordinaire la 
fin de mon ouvrage , en vous priant de me faire part 
de la critique que vous en ferez. Je fuis réfolu de 
revoir et de corriger fans amour propre tout ce que 
vous jugeriez indigne d'être préfent® au public. Je 
parle trop librement de tous les princes pour permettre 
que l’Anti-Machiavel paraifle fous mon nom. Ainf 
j'ai réfolu de le faire imprimer , après l'avoir corrigé, 
comme l'ouvrage d’un anonyme. Faites donc main 
baffe fur toutes les injures que vous trouverez fuper- 
flues, et ne me paflez point de fautes contre la pureté 
de la langue. 

J'attends avec impatience la tragédie de Mahomet 
achevée et retouchée. Je l'ai vue dans fon crépufcule: 
que ne fera-t-elle point en fon midi? Vous voilà donc 
revenu à votre phyfque, et la Marquife à fes procès. 
En vérité, mon cher Voltaire, vous êtes déplacés tous 
les deux. Nous avons mille phyfciens en Europe, 
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et nous n'avons point de poëte ni d'hifiorien qui 
approche de vous. On voit en Normandie cent mar- 
quifes plaider , et pas une qui s'applique à la philo- 
fophie. Retournez , je vous prie, à l'hifloire de 
Louis XIV , et faites venir de Cirey vos manufcrits 
et vos livres pour que rien ne vous arrête. Valori dit 
qu'on vous a exilé de France, comme ennemi de la 
religion romaine, et j'ai répondu quil en avait 
menti. 

Mes défirs font pour Remusberg, comme les vôtres 
pour Cirey. Jelanguisd'y retourner faluer mes pénates. 
Le pauvre Céjarion eft toujours malade ; il ne peut 
vous repondre. 


Prefque trois mois de maladie 
Valent un fiècle de tourmens: 
Par les maux fon ame engourdie 


Nevoit, ne connaît plus que la douleur desfens. 


Les charmans accords de ta lyre, 

Mélodieux , forts et touchans , 

Ont fur fes efprits plus d'empire 
Qu'Hippocrate, Galien , et leurs médicamens. 


Mais, quelque Dieu qui nous infpire, 
Tout en eft vain fans la fanté; 
Quand le corps fouffre le martyre, 
L’efprit ne peut non plus écrire 

Que l'aigle s'envoler , privé de liberté. 


Confolez-vous., mon cher Voltaire, par vos char- 
mans ouvrages; vous m'accuferez d'en être infatiable, 
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mais je fuis dans le cas de ces perfonnes qui , ayant 
beaucoup d'acide dans l’eftomac , ont befoin d'une 
nourriture plus fréquente que les autres. 

Je fuis bien aife qw Algarotti ne perde point le fou- 
venir de Remusberg. Les perfonnes d’efprit n'y feront 
jamais oubliées , et je ne défefpère pas de vous y voir. 
Nous avons vu ici un petit ours en pompons : c'eft 
une princeffe rufe qui n'a de l'humanité que l'ajuf- 
tement; elle eft petite-fille du prince Cantemir. 

Rendez, s'il vous plaît, ma lettre à la Marquile, 
et foyez perfuadé que l'eflime que j'ai pour vous ne 
finira jamais. 

FÉDÉRIC. 


E: L-E R Es GX 


D-E M. DEORE IIR E. 


MONSEIGNEUR, 
# 


Ox vous dit à Rupin rendu, 
Sauvé de la foule importune 
Du courtifan trop aflidu 

Et des attraits de la Fortune , 
Entre les bras de la Vertu. 


Les gazettes difent que votre Alteffe royale y fait 
faire un manége ; apparemment qu'il y aura une 
place pour le cheval Pégafe , qui me paraît un des 
chevaux de votre écurie que vous montez le plus 
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fouvent. Vous vous étonnez , Monfeigneur , que ma 
faible fante m'ait laife afez de forces pour faire 
quelques ouvrages médiocres; et moi, je fuis bien 
plus furpris que la fituation où vous avez été fi long- 
temps, ait pu vous laifler dans l'efprit affez de liberté 
pour faire des chofes fi fingulières ; faire des vers 
quand on n'a rien à faire, ne m'effraie point; mais 
en faire de fi bons et dans une langue étrangère, 
quand on eft dans une crife fı violente , cela eft fort 
au-deffus de mes forces, 


Tantôt votre mufe badine 

Dans un conte folâtre et rit; 

Tantôt fa morale divine 

Eclaire et forme notre efprit, 

Je vois là votre caractère ; 

Vous êtes fait aflurément 

Pour l'agréable et pour le grand, 

Pour nous gouverner, pour nous plaire : 
Il eft gens dans le miniftère 

De qui je n'en dirais pas tant. 


Je n'ai point ici les ouvrages de Boileau ; mais je 
. 3 . 
me fouviens qu'il traduifit en deux vers, le vers 
d Horace, 


Tantalus à labris fitiens fugientia captat 
Flumina. 


Vous , le Boileau des princes, vous le traduifez 
en un feul; eh tant mieux ! cela en eft bien plus fort 
ct plus énergique. J'aime à vous voir imperatoriam 
brevitatem. 
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Ce n’eft pas là le ftyle qu'en général on reproche 
aux Allemans. Or, à préfent que j'ai eu l'honneur de 
vous prouver en paflant que vous aviez ce petit 
avantage fur Boileau , il n’eft plus furprenant que je 
vous dife , Monfeigneur , en toute humilité, qu'il y 
a dans votre épiître plufieurs vers que je ferais bien 
glorieux d'avoir faits. Votre Altefle royale entend 
l'art de s'exprimer autant que celui d'être heureux 
dans toutes les fituations. On dit ici fa majefle entiè- 
rement rétablie. Les vœux de votre cœur vertueux 
font exauces. 

Vous direz toujours comme Horace : 


Nave ferar magné , an parvå ferar , unus et idem. 


Les plaifirs , l'amitié, l'étude, 
Vous fuivront dans la folitude. 
Du haut du mont Remus vous inflruirezles rois: 
Le véritable trône eft par-tout où vous êtes. 
Les arts et les vertus, dans vos douces retraites, 
Parlent par votre bouche, et nous donnent des lois; 
Vous régnez fur les cœurs, et fur-tout fur vous-même, 
Fautil à votre front un autre diadême? 
A la laide coquette il faut des ornemens, 
A tout petit efprit des dignités , des places; 
Le nain monte fur des échafles : 
Que de nains couronnés paraiflent des géans ! 
Du nom de héros on les nomme; 
Le {ot s’en éblouit, l'ambitieux les fert, 
Le fage les évite , il n'aime qu'un grand homme, 
Ce grand homme eft à Remusberg. 
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J'ai fait partir, Monfeigneur, pour cette délicieufe 
retraite un gros paquet qui vaut mieux que tout ce 
que je pourrais envoyer à votre Alteffe royale. C'eft 
la philofophie leibnitzienne d’une françaife devenue 
allemande par fon attachement à Leibnitz , et bien 
plus encore , par celui qu'elle a pour vous. 

Voici le temps où j'aurais une grande envie de voir 
un fecond tome des fentimens d'un certain membre 
du parlement d'Angleterre fur les affaires de l'Europe; 
il me femble que celles d'Angleterre , de Suède et de 
Ruflie méritent bien l'attention de ce digne citoyen. 
Voila la Suède, de menaçante qu'elle était autrefois, 
devenue mefurée ; la voilà embarraflée de fa liberté, 
et indécife entre l'argent d'Angleterre et celui de 
France, comme l'âne de Buridan entre deux mefures 
d'avoine. Mais le citoyen dont je parle ne me don- 
nera-t-il aucune permiflion fur l’Anti-Machiavel ? 
S'il veut en gratifier le public, il y a fi peu de chofe 
à faire, il n'y a plus que la befogne d'éditeur ; 
votre génie a fait tout ce qu'il faut. Le refte ne 
peut s'ajufter que quand on confrontera le texte de 
Machiavel pour le mettre vis-à-vis de la réponfe, afin 
d'en faire un volume qui ne foit pas trop gros. 

J'attends vos ordres pour tout, excepté pour vous 
admirer. 

Il eft bien douloureux que la goutte prenne à la 
main de M. de Keyferling, quand il eft près de donner 
de fes nouvelles. 

Ce Keyferling charmant, l'honneur de votre empire, # 

A dès long-temps gagné mon cœur; 
Je fens à la fois fa douleur 
Et le chagrin de ne pouvoir le lire, 
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Souffrez , Monfeigneur , que la Henriade vous 


17490: remercie encore de l'honneur que vous lui faites. 


Elle dit humblement avec Stace : 


Nec tu divinam Aeneida tenta, 


Sed longè Jequere, et veftigia femper adora. 


Je ne fuis point fi dificile; 

Ce ferait pour moi trop d'honneur, 
Si je marchais après Virgile 

Chez mon prince et chez l'imprimeur., 


Je fuis avec le plus profond refpect et la plus tendre 
reconnaiflance, &c. 


LEARN E , C XLI 


DE ‘M, DE, V.0.£,T-4 I RE. 


Le 23 fevrier. 
MONSEIGNEUR, 


ss ne reçus que le 20 le paquet de votre Altefe 
royale, du 3 , dans lequel je vis enfin la corniche de 
l'édifice où chaque fouverain devrait fouhaiter d'avoir 
mis une pierre. 

Vous me permettez, vous m'ordonnez même de 
vous parler avec liberté, et vous n'êtes pas de ces 
princes qui, après avoir voulu qu'on leur parlât 
librement , font fiches qu'on leur obeifle. J'ai peur 
au contraire que dorénavant votre goût pour la vérité 
ne foit mêlé d’un peu d'amour propre. 
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J'aime et j'admire tout le fond de l'ouvrage , et je 
pars de là pour dire hardiment à votre Altefle royale 
qu'il me paraît qu'il y a quelques chapitres un peu 
longs; #ranfverfo calamo fignum y remédiera bien vite, 
et cet or en filière, devenu plus compact, en aura 
plus de poids et de brillant. 

Vous commencez la plupart des chapitres par 
dire ce que Machiavel prétend dans fon chapitre que 
vous réfutez ; maïs fi votre Alteffe royale a intention 
qu'on imprime le Machiavel et la réfutation à côte, 
ne pourra-t-on pas en ce cas fupprimer ces annonces 
dont je parle, lefquelles feraient abfolument necef- 
faires fi votre ouvrage était imprimé féparément. Il 
me femble encore que quelquefois Machiavel fe 
retranche dans un terrain, et votre Altefle royale le 
bat dans un autre; au troifième chapitre, par 
exemple, il dit ces abominables paroles: Si å a notare 
che gli uomini f debbono o verzegiare o fpeguere perchè 

Ji vendicano delle leggieri offefe , delle gravi non poffono. 

Votre Alteffe royale s'attache à montrer combien 
tout ce qui fuit de cet oracle de fatan eft odieux. 
Mais le maudit florentin ne parle que de lutile. 
Permettriez-Vous qu'on ajoutât à ce chapitre un petit 
mot pour faire voir que Machiavel même ne devait 
pas regarder ces menaces comme juflifiées par l'eve- 
nement? car de fon temps même , un Sforze ufurpa- 
teur avait été afa ffinė dans Milan, un autre ufurpateur 
du même nom était à Loches dans une cage de fer ; 
un troifième ufurpateur, notre Charles VIII , avait été 
oblige de fuir de l'Italie qu'il avait conquife ; le tyran 
Alexandre VI mourut empoifonné de fon propre poi- 
fon; Céfar Borgia fut affafline. Machiavel etait entouré 
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d'exemples funeftes au crime. Votre Alteffe royale 
en parle ailleurs : voudrait-elle en parler en cet 
endroit ? n'eft-ce pas la place véritable? je m'en rap- 
porte à vos lumières. 

C'eft à Hercule à dire comme il faut s'y prendre 
pour étouffer Antée. 

Je préfente à non prince ce petit projet de préface 
que je viens d'efquiffer. S'il lui plaît , je le mettrai 
dans fon cadre; et après les derniers ordres que je 
recevrai, jé préparerai tout pour l'édition du livre 
qui doit contribuer au bonheur des hommes. 

M. de Valori me fait bien de l'honneur de 
croire quon me traite comme Socrate et comme 
Ariflote, et qu'on me perfécute pour avoir foutenu la 
vérité contre la folle fuperflition des hommes. Je 
ticherai de me conduire de façon que je ne fois 
point le martyr de ces vérités dont la plupart des 
hommes font fort indignes. Ce ferait vouloir attacher 
des ailes au dos des ânes, qui me donneraïent des 
coups de pied pour récompenfe. 

Je fais copier le Mahomet que votre Alteffe royale 
demande. Je ne fais fı cette pièce fera jamais repré- 
fentée ; mais que m'importe? C'eft pour ceux qui 
penfent comme vous que je l'ai faite , et non pour 
nos badauds qui ne connaïflent que des intrigues 
d'amour , baptifées du nom de tragédie. 

Je crois que votre Alteffe royale aura incefflam- 
ment celle de Greffet : on dit qu'il y a de très-beaux 
vers. 

Madame la marquife du Châtelet vous fait bien fa 
cour. Elle abrége tout Volfius : c'eft mettre l'univers 


en petit. 
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Jaime micux voir le monde dans une fphère de 
deux pieds de diamètre que de voyager de Paris à 
Quito et à Pékin. 

Ma mauvaile fanté ne m'a pas permis d'achever 
encore le précis de la métaphyfque de Newton , et 
les nouveaux élémens où je travaille. Je fouffre les 
trois quarts du jour, et l'autre quart je fais bien peu 
de befogne. Des que je ferai quitte de cette méta- 
phyfique , et que j'aurai un peu de relâche à mes 
maux , foyez très-sûr , Monfeigneur , que j obéirai à 
vos ordres, et que j'achèverai le Siècle de Louis XIV ; 
il me plait en ce qu'il a quelqu'air de celui que 
vous ferez naître. Pour le fiècle du cardinal , je n'y 
toucherai pas. C'eft afez qu'il vive un fiècle entier, 
Il ny a pas long-temps qu'un neveu de Chauvelin 
écrivit à cet ambitieux folitaire que notre cardinal 
déperiffait , €t qu'il mettait du rouge pour cacher le 
livide de fon teint. Le cardinal quile fut, fit frotter 
fes joues par ce neveu, et lui montra que fon rouge 
venait de fa fante. 

La malheureufe goutte ne quittera-t-elle point 
M. de Keyferling! 

Je fuis, &c. 
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EE" 1 TRE PPE 


DU PRINCE ROYAL. 


À Berlin, le 26 fevrier, 


MON CHER VOLTAIRE, 


E ne puis repondre qu'en deux mots à la lettre la 
1740. plus fpirituelle du monde que vous m'avez écrite. 
La fituation où je me trouve me retrécit fi fort l'efprit 
que je perds prefque la faculté de penfer. 


Aux portes de la Mort, un père à l'agonie, 
Affailli de cruels tourmens , 

Me préfente Athropos prête à trancher fa vie. 

Cet afpect douloureux eft plus fort fur mes fens 
Que toute ma philofophie. 


Tel que d'un chêne énorme un faible rejeton 

Languit, manquant de féve et de fa nourriture, | 

Quand des vents furieux l'arbre fouffrant l’injure | 
Sèche du fommet jufqu’au tronc: | 


Ainfi je fens en moi la voix de la nature | 
Plus éloquente encor que mon ambition ; 
Et, dans le trifte cours de mon affliction, | 
De mon père expirant je crois voir l'ombre obfcure: 

Je ne vois que la fépulture 
Et le funefte inftant de fa deftruction. 
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Oui, j'apprends, en devenant maitre, 
La fragilité de mon être : 1740, 
Recevant les grandeurs , j'en vois la vanité. 
Heureux! fi jeus vécu fans être tranfplanté, 
De ce climat doux et tranquille 
Où profpérait ma liberté , 
Dans ce terrain fcabreux, raboteux, difficile, 
De machiayélifme infecté. 


Loin des folles grandeurs de la cour, de la ville, 
De l’éblouiffante clarté 
Du trône et de la majefté, 
Loin de tout cet éclat fragile, 

Je leur eus préféré mon fludieux afile, 

Mon aimable repos et mon obfcurité. (1) 


Vous voyez par ces vers que le cœur eft plein de ce 
dont la bouche abonde ; je fuis sûr que vous compa- 
tiflez à ma fituation et que vous y prenez une véritable 
part. Envoyez-moi , je vous prie, votre Dévote, 
votre Mahomet , et généralement tout ce“que vous 
croyez Capable de me diftraire. Affurez la Marquife 
de mon eftime , et foyez perfuade que dans quelque 
fituation que le fort me place, vous ne verrez d'autre 
changement en moi que quelque chofe de plus 


(1) On a déjà vu que le Prince royal fefait des vers lorfqu’il était 
attaqué d’une crampe dans l'eflomac ; il en fait ici dans le moment où la 
mort prochaine de fon père femblait exiger d’autres foins. On fait que, 
dans les circonftances les plus cruelles de la guerre de 1756 , il envoya à 
M. de Voltaire des vers remplis de fentimens floïques. Ce pouvoir de fe 
diftraire des grandes inquiétudes ou des grandes affaires , en fe livrant à 
une occupation profonde , appartient qu’à des amestrès-fortes ; et c'eft 
pour elles une reflource néceflaire , fans laquelle elles ne pourraient peut- 
être réfifier à la violence de leurs pafhons. 
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efficace réuni à l'eftime et à l'amitié que j'ai et que 


j'aurai toujours pour vous. Vale. 
FÉDÉR IC. 


Je penfe mille fois à l'endroit de la Henriade qui 
regarde les courtifans de Valois : 


Ses courtifans en pleurs, autour de lui rangis, &c. 


J'enverrai dans peu la Henriade en Angleterre 
pour la faire imprimer. Tout eft achevé et regle 
pour cet effet. 


LE) TER CX IV. 


mi 


DE. MrysDelont OS, AER- E. 


A Bruxelles , le 10 mars. 


UoI! tout prêt à tenir les rênes d'un empire, 

Vous feul vous redoutez ce combie des grandeurs 
Que tout l'univers défire! 

Vous ne voyez qu'un père, et vous verfez des pleurs! 
Grand Dieu ! qu'avec amour l'Europe vous contemple, 
Vous qui du feul devoir avez rempli les lois, 
Vous fi digne du trône, et peut-être d’un temple, 
Aux fils des fouverains vous immortel exemple, 
Vous qui ferez un jour l'exemple des bons rois! 
Hélas! fi votre père, en ces momens funeltes, 


Pouvait lire dans votre cœur; 


mu 
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Dieu! qu'il remercirait les puiflances céleftes ! 

A fes derniers momens quel ferait fon bonheur! 

Qu'il périrait content de vous avoir fait maître! 

Qu'en vous laiflant au monde, il laiffe de bienfaits! 

Qu'il fe repentirait. .... Mais j'en dis trop peut-être; 
Je vous admire, et je me tais, 


Je ne m'attendais pas, Monfeigneur, à cette lettre 
du 26 février que j'ai reçue le g9 mars: celle - ci 
partira lundi 14, parce que ce fera le jour de la 
pofte d'Amfterdam. 

J'ignore actuellement votre fituation , mais je ne 
vous ai jamais tant aimé et tant admiré. Si vous êtes 
roi, vous allez rendre beaucoup d'hommes heureux; 
fi vous reftez prince royal, vous allez les inftruire. 
Si je me comptais pour quelque chofe , je défirerais 
pour mon intérêt que vous reflafliez dans votre heu- 
reux loifir , et'que vous pufliez encore vous amufer 
à écrire de ces chofes charmantes qui m'enchantent 
et qui m'éclairent. Etant roi, vous n'allez être occupé 
qu’à faire fleurir les arts dans vos Etats, à faire des 
alliances fages et-avantageufes , à établir des manu- 
factures, à mériter Pimmortalite, Je n'entendrai parler 
que de vos travaux et de votre gloire ; mais proba- 


blement je ne recevrai plus de ces vers agréables, ni 


de cette profe forte et fublime qui vous donnerait 
bien une autre forte d'immortalité, fi vous vouliez. 
Un roi n'a que vingt-quatre heures dans la journée : 
je les vois employées au bonheur des hommes; et je 
ne vois pas qu'il puiffe y avoir une minute de réfervée 
pour le commerce littéraire dont votre Altelfe royale 
m'a honore avec tant de bonté. N'importe : je vous 
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fouhaite un trône , parce que j'ai l'honnêteté de pre- 


1740. férer la félicité de quelques millions d'hommes à la 


fatisfaction de mon individu. 

J'attends toujours vos derniers ordres fur le Ma- 
chiavel ; je compte que vous ordonnerez que je faffe 
imprimer la traduction de la Houffaye à côté de votre 
réfutation. Plus vous allez réfuter Machiavel par votre 
conduite, plus j'efpère que vous permettrez que 
l'antidote préparé par votre plume foit imprime. 

Jai eu l'honneur d'envoyer Mahomet a votre 
Alteffe royale. On tranfcrit cette Dévote ; fi elle 
vient dans un temps où elle puifle amufer votre 
Altefle royale , elle fera fort heureufe , finon elle 
attendra un moment de loifir pour être honorce de 
vos regards. 

J'ai une fingulière grâce à demander à votre Altele 
royale: celt, tout franc, qu'elle me loue un peu 
moins dans la préface qu'elle a daigné faire à la 
Henriade. Vous m'allez trouver bien infolent de 
vouloir modérer vos bontés , et il ferait plaïfant que 
Voltaire ne voulût pas être loué par fon prince : je 
veux l'être, fans doute. j'ai cette vanité au plus haut 
degré ; mais je vous demande en grâce de me per- 
mettre de retrancher quelques chofes que je fens bien 
que je ne mérite guère. Je fuis comme un courtifan 
modérée { fi vous en trouvez) qui vous dirait: Don- 
nez-moi un peu de grandeur , mais ne men donnez 
pas trop , de peur que la tête ne me tourne. 

Je remercie du fond de mon cœur votre Alteffe 
royale d'avoir change l'idée d'une gravure contre 
celle d'une belle imprefion ; cela fera mieux, et je 
jouirai plutôt de l'honneur ineflimable que vous 


daignez 
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daignez me faire. Je ne me promets point une vie 
aufli longue que le ferait l'entreprife d'une gravure 
de la Henriade. J'emploierai bientôt le temps que la 
nature veut encore me laiffer, à achever le Siècle de 
Louis XIV. 

Madame du Châtelet a écrit à votre Altefle royale 
avant que j'eufle reçu votre lettre du 26; elle eft 
devenue toute leibnitzienne; pour moi, j'arrange les 
pièces du procès entre Newton et Leibnitz, et j'en fais 
un petit précis Qui pourra , je crois, fe lire fans 
contention d’efprit. 

Grand Prince , je vous demande mille pardons 
d’être fi bavard dans le temps que vous devez être 
très-occupé: roi, ou prince, vous êtes toujours mon 
roi, mais vous avez un fujet fort babillard. 


Je fuis , &ec. 


L E TT REX V'E 


Da. .P RI N CESR OYA L 


A Berlin, le 18 mars. 
MON CHER VOLTAIRE, 


Vos m'avez obligé véritablement par votre fincé- 
rité, et par les remarques que vous m'aidez à faire 
fur ma réfutation. Vous deviez vous attendre natu- 
rellement à recevoir du moins quelques chapitres 
corrigés , et c'était bien mon intention; mais je fuis 
dans une crife fi épouvantable qu'il me faut plutôt 


Correfp. du roi de P... dc, Tomel, Ii 
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penfer à réfuter Machiavel par ma conduite que par 


1740. mes écrits. Je vous promets cependant de tout corr iger 


dès que j'aurai quelques momens dont je pourrai 
difpofer. A peine ai-je pu parcourir le prophète 
fanatique de l'Afe. Je ne vous en dis point mon 
fentiment, car vous favez qu'on ne faurait juger 
d'ouvrages d’efprit qu'après les avoir lus à tête repoñee. 

Je vous envoie quelques petites bagatelles en vers 
pour vous prouver que je remplis, en me delaffant 
avec Calliope , le peu de vide qu'ont à préfent mes 
‘ Journées. 

Je fuis très-fatisfait de la refolution dans laquelle 
je vous vois d'achever le Szecle de Louis XIV. Cet 
ouvrage doit être entier pour la gloire de notre fiècle, 
et pour lui donner un triomphe parfait fur tout ce 
que l'antiquité a produit de plus eftimable. 

On dit que votre cardinal éternel deviendra pape: 
il pourrait en ce cas faire peindre fon apothéofe au 
dôme de l’églife de Saint-Pierre à Rome. Je doute à la 
vérité de ce fait, et je m'imagine que le timon du 
gouvernement de France vaut bien les clefs moitie 
rouillées de St Pierre. Machiavel pourrait bien le 
difputer à St Paul, et M. de Fleuri pourrait trouver 
plus convenable à fa gloire de duper les cabinets des 
princes compofes de gens d’efprit, que d'en impofer 
à la canaille fuperftitieufe et orthodoxe de l'Eglife 
catholique. 

Vous me ferez grand plaifir de m'envoyer votre 
Dévote et votre métaphyfique. Je n'aurai peut-être 
rien à vous rendre; mais je me fonde fur votre 
genérofité , et j'efpère que vous voudrez bien me 
faire crédit pour quelques femaines ; après quoi 
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Machiavel , et peut-être encore quelques autres riens, 
pourront m'acquitter envers vous. 

Voici une lettre de Cefarion dont la fante fe fortifie 
de jour en jour. Nous parlons tous les jours de nos 
amis de Cirey: je les vois en efprit, mais je ne les 
vois jamais fans fouhaiter quelque réalité à ce rêve 
agréable dont l'illufion me tient même lieu de plaifir. 

Adieu, mon cher Poltaire; faites une ample pro- 
vifion de fante et de force : foyez-en aufi économe 
que je fuis prodigue envers vous des fentimens 
d'eftime et d'amitié avec lefquels vous me trouverez 
toujours 

votre trèes-fidèle ami, 
FÉDÉRIC. 


EEI- RE CC XIE, 


PU RECRÉER CSE- R. 0 YAT. 
À Berlin, le23 mars 


N E crains point que les Dieux, ni le fort, ni l'empire, 
Me faflent pour le fceptre abandonner la lyre; 

Que d’un cœur trop léger, et d’un efprit coquet, 

Je préfère aux beaux arts l'orgueil et l'intérêt. 

Je vois des mêmes yeux l'ambition humaine, 

Qu'’au confeil de Priam on vit la belle Hélène. 
L'appareil des grandeurs ne peut me décevoir, 

Ni cacher la rigueur d’un févère devoir. 


Ii 2 


ts 


1740. 


5oo LETTRES DU P., R. DE PRUSSE 


Les beaux arts ont pour moi l'attrait d’une maîtrefle, 
La trite royauté , de Phymen la rudeffe. 

J'aurais fu préférer l'état heureux d'amant 

A celui qu’un époux remplit fi triftement ; 

Mais le fil dont Clotho traça les deftinées, 

Ce fil lia nos mains du fort prédeftinées : 

Ainfi, de mes deftins n'étant point artifan, 


Je foufcris à fes lois, et je fuis le torrent. 


Mon amitié n’eft point femblable au baromètre 
Qu'un air rude ou plus doux fait monter ou décraître. 
Un vain nom peut flatter ces efprits engagés 
Dans la vulgaire erreur des faibles préjugés ; 
Mais le mortel fenfé, que la raifon éclaire, 

Au ciel des immortels n’oublira point Voltaire : 
Dépouillant la grandeur , l'ennui, la royauté 
Chérira tes écrits tant que, fa liberté 

Excitant de tes chants l'harmonienx ramage , 
Ta voix l'éveillera par un doux gazouillage; 

Et, quittant les Valpols, les Birens , les Fleuris, 
Ira, pour refpirer, dans ces prés fi fleuris 

Où les bords fortunés du fécond Hippocrène 


De fon feu languiflant ranimeront la veine. 


C'eft bien ainf que je l'entends, et quel que puiffe 
être mon fort, vous me verrez partager mon temps 
entre mon devoir, mon ami et les arts. L'habitude 
a change l'aptitude que j'avais pour les arts en tem- 
pérament. Quand je ne puis ni lire ni travailler, je 
fuis comme ces grands preneurs de tabac , qui meu- 
rent d'inquiétude et qui mettent mille fois la main 
à la poche lorfqu'on leur a ôté leur tabatière. La 
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décoration de l'édifice peut changer fans altérer en 


rien les fondemens ni les murs: c’eft ce que vous 1749- 


pourrez voir en moi, car la fituation de mon père 
ne nous laifle aucune efperance de guérifon, Il me 
faut donc préparer à fubir ma deflinee. 

La vie privée conviendrait mieux à ma liberté 
que celle où je dois me plier. Vous favez que j'aime 
l'indépendance, et qu'il eft bien dur d'y renoncer 
pour s'aflujettir à un pénible devoir. Ce qui me 
confole eft l'unique penfée de fervir mes concitoyens 
et d’être utile à ma patrie. Puis-je efpérer de vous 
voir ? ou voulez-vous cruellement me priver de 
cette fatisfaction ? Cette idée confolante règne dans 
mon efprit, comme celle du Meflie régnait chez la 
nation hébraïque. 

Je corrigerai en@re la préface de la Henriade ; 
mais vous ne trouverez pas mauvais que j'y lafle 
des vérités qui ne refemblent à des louanges que 
parce que bien des gens les prodiguent mal à propos. 
Je change actuellement quelques chapitres du Ma- 
chiavel, mais je n'avance guère dans la fituation où 
je fuis. Mahomet que j'admire , tout fanatique qu'il 
eft, doit vous: faire beaucoup d'honneur. La con- 
duite de la pièce eft remplie de fageffe ; iln y a rien 
qui choque la vraifemblance ni les règles du théâtre; 
les caractères font parfaitement bien foutenus. La fin 
du troifième acte et le quatrième entier m'ont ému 
jufqu'à me faire répandre des larmes. Comme philo- 
fophe, vous favez perluader l'efprit; comme poëte, 
vous favez toucher le cœur ; et je préférerais prefque 
ce dernier talent au premier, puifque nous fommes 
tous nés fenfbles , mais très-peu raifonnables. 
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Il eût fallu, Voltaire, y joindre votre efpnit. 


Vous m'envoyez une écritoire; 
Mais c'eft le moins lorfqu’on écrit : 


Pour mon plaifir et pour ma gloire, 


Je vous en fais mes remercîimens , ainf qu'a la 


Marquile à laquelle je vous prie d'offrir cette boîte 
travaillée à Berlin, et d'une pierre qu'on trouve à 
Remusberg. Comme je crains , mon cher ami , que 
vous n'ayez plus de moi la mémoire aufli fraiche 
qu'à Cirey, je vous envoie mon portrait qui , je 
l'efpère, ne quittera jamais votre doigt. 

Si je change de condition , vous en ferez inflruit 
des premiers. Plaignez-moïi, car je vous aflure que je 


fuis effectivement à plaindre ; aimez-moi toujours, 
car je fais plus de cas de votr@amitié que de vos 
refpects. Soyez perluade que votre merite m'eft trop 
connu pour ne vous pas donner en toutes les occa- 
fions des mafques de la parfaite eflime avec laquelle 
je ferai toujours 


votre très-fidele ami, 
FEDERIC, 
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PORC TRE =: COX VI LT. 
DE M DE VOLTAIRE. 
À Bruxelles, le 6 avril. 


MONSEIGNEUR, 


J A 1 reçu le paquet du 18 mars dont votre Alteffe 
royale m'a honoré. Vous êtes fait affurément pour 1740; 
les chofes uniques, et c'en eft une que, dans la crife 
où vous avez été , vous ayez pu faire des chofes qui 
demandent le plus grand recueillement d'elprit. Tout 
ce que vous dites fur la patience eft d'un grand héros 
et d'un grand génie® c'eft une des plus belles chofes 
que vous ayez daigné m'envoyer. En vous remer- 
ciant, Monfeigneur, des bonnes leçons que je vois là 


pour moi, 


Je la dois, fans doute, exercer 
Cette vertu de patience; 
Lesdévots ont fu m'y forcer : 
Quand on a pu les courroucer, 

Il faut en faire pénitence, 

Ces mefleurs, prêchant la douceur, 
Imitent fort bien le Seigneur ; 


Ils font friands de la vengeance. 


La traduction de l'ode Rectius vives, Licini , fait voix 
qu'il ya des Mécénes qui font eux-mêmes des Horaces. 
Vous n'avez pas voulu rendre exactement , 
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Auream quifquis mediocritatem 
Diligit , tutus caret obfoleti 
Sordibus tecti , caret invidendå 


Sobrius aulå. 


Vous fentez fi bien ce qui eft propre à notre langue, 
et les beautés de la latine, que vous n'avez pas traduit 


obfoleti tecti qui ferait tres-bas en français. 


Loin de la grandeur faftueufe , 
La frugale fimplicité 
N en eft que plus délicieuJe. 


Ces expreflions font bien plus nobles en français : 
elles ne peignent pas comme le latin, et c’eft-la le 
grand malheur de notre langue qui n'eft pas afez 
accoutumée aux details. Au refte nous fefons médio- 
crité de cinq fyllabes ; fi vous voulez abfolument 
n'en mettre que trois, quatre , les princes font les 
maitres. 

La fin de l'épitre à M. Jordan ch un engagement 


o7 


de rendre les hommes heureux : vous n'avez pas 
befoin de le promettre ; Jen crois yøtre caractère 
fans avoir befoin de votre parole. 

Voici quelques pièces, moitié profe, moitie vers, 
pour payer mon tribut à celui qui m enrichit tou- 
jours. L’epitre à M. de Maurepas , l'un de nos fecre- 
taires d'Etat, eft bien pour votre Alteffe royale 
autant que pour lui, car il me femble que c'eft 
bien là le goût de votre Alteffe royale de proteger 
également tous les arts; et je fuis bien sûr que fi 
quelqu'un avait fait le livre édifiant de Marie à la 
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coque , vous ne lui donneriez point l'archevêché de 
Sens pour récompenfe avec cent mille livres de rente, 
tandis qu'on laiffe dans la misère des hommes de 
vrais talens. 

Je ne fais fi votre Alteffe royale aura reçu certaine 
écritoire envoyée a Vefel par la pofte, cachetée aux 
armes de la princeffe de la Tour , et adreffée à M. le 
general Bork ou au commandant de Véfel pour faire 
tenir en diligence : votre Altefle royale m'a envoyé 
de quoi boire , et moi je prends la liberté d'envoyer 
de quoi écrire. 


Donner un cornet pour du vin 
N'eft pas grande reconnaiffance; 
Mais ce cornet fera, je penfe, 
Eclore quelque œuvre divin 

Qui vaudra tous les vins de France. 


Je me flatte que votre Altefle royale me pardonne 
ces excefhives-libertés. J'attends fes derniers ordres 
fur la réfutation du docteur des miniftres ; il ya 
très-peu de-chofe a réformer, et je crois toujours 
qu'il eft avantageux pour le genre humain que cet 
antidote foit public. 

Je fais tranfcrire mon petit expofé de la métaphy- 
fique de Newton èt de Leibnitz. Le paquet fera gros : 
P uis-je l'adreffer a Vefel ? j'attends vos ordres auxquels 
je me conformerai toute ma vie, car vous favez que 
Minerve, Apollon et la Vertu m'ont fait votre fujet, 
Madame du Châtelet aura l'honneur d'envoyer à votre 
Altelfe royale quelque chofe qui la dedommagera de 
l'ennui que je pourrai lui caufer. 

Je fuis; &c. 
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LHNT Ten CAD. LE LE 


DU PRINCE. MR OT AL 


A Berlin, le 15 avril. 
MON CHER VOLTAIRE, 


Vor RE Dévote (1) eft venue le plus à propos du 
monde. Elle eft charmante , les caractères bien fou- 
tenus , l'intrigue bien conduite , le dénouement 
naturel. Nous l'avons lue Céfarion et moi avec beau- 
coup de plaifir, et fouhaitant beaucoup de la voir 
repréfenter ici en prefence de fon auteur , de cet 
ami que nous défirons tant de voir. Mon amphibie 
vous fait des complimens de ce que; tout malade que 
vous êtes, vous travaillez plus et mieux que tant 
d'auteurs pleins de fanté. Je ne conçbis rien à votre 
être très-particulier , car chez nous autres mortels , 
l'efprit fouffre toujours des langueurs du corps : la 
moindre chofe me rend incapable dë penfer. Mais 
votre efprit fuperieur à fes organes triomphe de tout. 
Puiffe-til triompher de la mort même! 

Vous lirez, s'il vous plait, un petit conte, affez 
mal tourne , que je vous envoie, et une épitre où 
je me fuis avifé de parler très-ferieufement à une 
forte de gens qui ne font guère d'humeur à régler 


leureconduite fur la morale des poëtes. Machiavel 


(1) La Prude on la Gardeufe de caflette, Théâtre, tom. VIE, p. 251- 
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fuivra quand il pourra ; vous voudrez bien attendre 
que jaye le temps d'y mettre la derniére main. 

Le monde efl fi tracafher ici, fi inquiet, fi turbulent , 
qu'il n'eft prefque pas poflible d'échapper à ce mal 
épidémique : tout ce que je puis faire quelquefois, 
c'eft de rimer des fottifes. Je m'attends de me trouver 
bientôt dans une afliette plus tranquille; je reprendrai 
des occupations plus ferieufes , et qui demandent de 
la reflexion. A préfent voilà une malheureufe fuite 
de fêtes qu'il faut efluyer , malgré que l'on emait, et 
des difcours très-inconfequens quil faut entendre et 
même applaudir. Je fais ce manége à contre-cœur , 
haïffant tout ce qui eft hypocrifieset fauffete. 

Algarotti m'écrit que Pinne n'a pas encore achevé 
fon impreflion de Virgile , et que la Henriade ferait 
pendue au croc en attendant l'Enéide, J'en ai fort 
gronde , car il me femble que 


Virgile, vous cédant la place 
Qu'il obtint jadis au Parnafle , 
Vous devait bien le même honneur 


Chez maître Pinne, l'imprimeur. 


Vous voyez, mon cher Voltaire, la différence qu'il 
y a entre les décrets d'Apollon et les fantaifies d'un 
imprimeur. Je foutiens la gloire de ce Dieu en accé- 
lérant la publication de votre ouvrage. J'efpère de 
réduire bientôt les caprices de cet anglais en fatisfefant 
fon avidite intérellee, 

Aflurez , je vous prie , la marquile du Châtelet de 
mes attentions. Ménagez la fante d'un homme que 
je chéris, et n'oubliez jamais qu'étant mon ami, 
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vous devez apporter tous vos foins à me conferver 
le bien le plus précieux que jaye reçu du ciel. 
Donnez-moi bientôt des nouvelles de votre conva- 
lefcence, et comptez que, de toutes celles que je puis 
recevoir , celles-là me feront les plus agréables, 
Adieu , je fuis tout à vous. 

Ž FÉDÉRIC. 


E EIEE A RE A 


D U .-P-R'IN GERS OT Ai 


A Berlin, le 26 avril. 
MON CHER VOLTAIRE, 


L ES galions de Bruxelles mont apporté des tréfors 
qui font pour moi au-deflus de tout prix. Je m'étonne 
de la prodigieufe fécondité de votre Pérou qui paraît 
inépuifable, Vous adoucifflez les momens les plus 
amers de ma vie. Que ne puis-je contribuer égale- 
ment à votre bonheur! dans l'inquiéttide où je fuis, 
je ne me vois ni le temps ni la tranquillité d'efprit 
pour corriger Machiavel. Je vous abandonne mon 
ouvrage, perfuade qu'il s'embellira entre vos mains; 
il faut votre creufet pour feparer l'or de l'alliage. 
Je vous envoie une‘épître fur la néceffité de cultiver 
les arts ; vous en êtes bien perfuadé , mais il y a bien 


des gens qui penfent différemment. Adieu , mon 


cher Voltaire ; j'attends de vos nouvelles avec impa- 
tience ; celles de votre fante m'intéreflent autant que 
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celles de votre efprit. Affurez la Marquife de mon 
eftime, et foyez perfuade qu'on ne faurait être plus 
que je ne le fuis, 

votre très-fidèle ami, 


FÉDÉRIC. 
BRUIT RE CXXI 


Da NN DE VOLTAIRE. 


Avril 
MONSEIGNEUR, 


\ OTRE idée m'occupe le jour et la nuit. Je rêve 
à mon prince comme on rêve à fa maîtrefle. 


Tempus erat quo prima quies mortalibus ægris 
Incipit, et dono Divûm gratiffima ferpit : 

In fomnis ecce antè oculos pulcherrimus heros 
Vifus adeffe mihi... . 


Je vous ai vu fur un trône d'argent maflif que 
vous n'aviez point fait faire, et fur lequel vous 
montiez avec plus d’affliction que de joie. 


Plus frappé de la trifte vue 
D'un père expirant devant vous, 
Que de la brillante cohue 


Qui s’empreflait à vos genoux. 


Beaucoup de courtifans qui avaient négligé de 
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venir voir fon Alteffe royale à Remusberg , venaient 
1740- en foule faluer fa Majefte à Berlin. 


Je remarquais tout l'étalage 

Et l'air de ces nouveaux venus: 
Ce font feigneurs de haut lignage, 
Car ils defcendent de Janus, 


Ayant tous un double vifage. 


Ils pourraient même venir aufli par femmes du 
prophète Elifée qui, au rapport de la très-Sainte 
Ecriture , avait un efprit double , de quoi pluñeurs 
prêtres ont hérité aufli-bien qu'eux. 


Plein de douceur et de prudence, 
Mongrand prince, avec complaifance, 
Voyait près defon trône admis 

Ceux qui, par trop d’obéiflance, 

Jadis furent fes ennemis : 

Ils éprouvent tous fa clémence; 

Mais il difünguait fes amis, 

Ils éprouvent fa bienfefance. 


Les Antonins , les Titus, les Trajan, les Julien 


defcendaient du ciel pour voir ce triomphe. 


Tous ces héros du nom romain 
N'ont plus qu'un mépris fouverain 
Pour la malheureufe Italie ; 

Ils s'étonnent que leur génie 


Ne fe retrouve qu’à Berlin. 
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Il ne tenait qu'à eux d'etre à l'élection d'un pape, 
mais les cardinaux et le Saint-Efprit ne font pas faits 
pour les Titus et les Marc-Aurele. La Vèritè que ces 
héros aiment , n'efl guère au conclave ; elle était 


près de ce trône d'argent. 


Mon héros. d’un air de franchife. 
L'y fit afleoir à fon côté; 
Elle était honteufe et furprife 


De fe voir tant de liberté. 


Elle fait bien que le trône n'eft guère plus fa place 
que leconclave, et qu'à cette pauvre exilée n'ap- 
partient pas tant d'honneur. Mais Frédéric la raflurait 
comme une perfonne de fa connaiflance. 


Le florentin Machiavel, 
Voyant cette fille du Ciel, 
S'en retourna tout au plus vite 
Au fond du manoir infernal , 
Accompagné d’un cardinal, 


D'un miniltre et d’un vieux jéfuite. 


Mais Frédériène voulut pas que Machiavel eût ofe 
paraître devant lui fans faire amende honorable au 
genre humain en la perfonne le fon protecteur. Il 
le fit mettre à genoux. 


Et l'italien confondu 
Fit fa pénitence publique, 
En avouant que la vertu 


ER la meilleure politique. 
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Toutes les Vertus fe mirent alors à careffer le 
17404 vainqueur de Machiavel. 


La fage Libéralité, 

Qui récompenfe avec juflice, 
Enchaïnait avec fermeté 

La folle Prodigalité 

Et la méprifable Avarice. 

Le Devoir, le Travail févère 
Semblaient régner dans ce féjour; 
Mais les Jeux, l Amour et fa mère 
N'étaient point bannis de la tour, 
Pour tous également affable, 

Il les embtäflait tour à tour; 

Il favait maîtrifer | Amour, 


Et rendre le Travail aimable, 


Cependant Mars et la Politique montraient le 
plan de Berg et de Juliers et mon héros girait 
fon épée , prêt à la remettre dans le fourreau pour 
le bonheur de fes fujets et pourcelui du monde : les 
beaux arts venaient de tous côtés rendre hommage 
à leur protecteur ; la Mufique "la Peinture , l'Elo- 
quence , l'Hifloire, la Phyfique, travaillient fous fes 
yeux ; il préfidait à tout, et femblait né pour tous 
ces arts, comme pour celui de gouverner et de plaire. 
Un théâtre s'élevait , une academie fe formait , non 


pas telle que celle des jetonniers français , 


Ces gens doctement ridicules, 
Parlant de rien, nourris de vent, 
Et qui pèfent fi gravement 


Des mots , des points et des virgules. 


| 
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C'était une académie dans le goût de celle des 
fciences et de la fociété de Londres. Enfin, tout ce 
quil y a de bon, de beau, de vrai, de jufte, d'ai- 
mable, était raflemble fur cetrône. Je wai point oublié 
mon fonge comme ce fou de la Sainte-Ecriture qui 
menaçait de faire mourir fes confeillers d'Etat, s'ils ne 
devinaient fon rêve qu'il avait oublie. Je men fou- 
viens très-bien, et il ne me faut ni Daniel ni Tofebh 
pour l'expliquer. 


Non, non, ce n'eft point un menfonge 
Qui trompa mon cœur enchanté ; 

Chez tous les autres rois mon rêve eft un yain fonge; 
Chez vous, mon rêve eflwérité. 


Dans ma dernière lettre j'avais déjà reproché à mon 
fouverain d'avoir fait médiocrité de quatre fyliabes ; 
médiocrité eft de cinq, et mon prince l'avait fait de 
quatre ; énorme faute, et l'une desplus grandes qu'il 
fera jamais, 


Correfp. du roi de P... &c. Tomel. Kk 
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L .EXF TRES EOXIXPE 
DU PRINCE ROTAL 
A Remusberg, le 3 mai. 

“on CHER VOLTAIRE, 


I faut avouer que vos rêves valent les veilles de 
1740. beaucoup de gens d'efprit ; non point parce que je 
fuis le fujet de vos vers, mais parce qu'il n'eft guère 
poffible de dire de plus jolies chofes et de plus 
galantes fur un pluSmince fujet. 


Ce dieu du Goût dont tu peignis le temple, 
Voulant luismême éclairer l'univers, 

Et nous donner fon immortel exemple, 

A, fous ton nom , fans doute, fait ces vers. 


Je le crois effectivement , et eeft vous qui nous 
abufez. 


L'aimable, le divin Voltaire 
Ecrit, mais il ne fait pas tout : 
L'on aflure qu'au dieu du Goût 
Il ne fert que de fecrétaire. 


Dites-nous un peu fi c'eft la verite , et comment 
votre état vous permet d'accorder tant d'imagination 
et tant de juftelfe, tant de profondeur et tant de 


legérete , 


+ 


Qu 
m 
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Tant de favoir, tant de génie, 
Melpomène avec Uranie, 
Euclide armé de fon compas, 

Et les grâces qui fur tes pas 
S'empreffent autour d'Emilie; 
Les ris badins, les ris moqueurs., 
Avec les doctes profondeurs 


De l'immenfe philofophie. 


Ce fera , je crois, une énigme pour les fiecles 
futurs, et le défefpoir de ceux qui voudront être 
favans et aimables après vous. 

Votre rêve, mon cher Volfāire , quoique très- 
avantageux pour moi, ma paru porter le caractère 
véritable'des rêves qui ne reffemblent jamais parfai- 
tement à la vérité, Il y manque beaucoup de chofes 
pour l'accomplir, et il me femble qu'un efprit pro- 
phétique aurait pu y ajouterceci: 


L'ange protecteur de Berlin, n 
Voulant y porter la fcience , 
Cherche, parmi le genre humain; 
Un fage en qui fa confiance 

Des beaux arts remîtle deftin. 

I ne chercha point dans la France 

Ce radoteur, vieille éminence , 
Qu'un peuple rongé par la faim, 

Ou quelque auteur manquant de pain, 
Affez grofhèrement encenfe; 

Mais, loin de ce prélat romain, 

Il trouva l'aimable Voltaire 

Que Minerve même inftruifait, 
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Tenant en fes mains notre fphère, 
Qui fagement examinait 

Et tout rigidement pefait 

Au poids que, d'une main févère, 
La Vérité lui fourniflait. 

Ah! dit l'ange, c'eft mon affaire, 


Cet ange, ou ce génie de la Pruflé, n'en refla 
pas là ; il vouläit, à quelque prix que ce fût, vous 
engager à vous mettre à la tête de cette nouvelle 
academie dont le rêve fait mention. Je lui dis que 
nous n'en étions pas encore où nous en croyons être : 


Car que petit une académie 
Contre l'appât de la beauté? 

Le poids feul que donne Emilie , 
Entraîne tout de fon côté. 


L'ange tenait ferme ; il prétendait prouver quë le 
plaifir de connaître était préférable à celui de jouir: 


Mais finiflons, ceci fuffit; 

Car Defpréaux fagement dit : 
Qu'un bavard qui prétend tout dite, 
Franc ignorant dans l’art d'écrire, 


Laffe un lecteur qu'il étourdit. 


Du génie heureux de la Pruffe je palle à l'ange 
gardien de Remusberg, dont la protection s'eft mani- 
feftée dans le terrible incendie qui a réduit en cendres 
la plus grande partie de la ville. Le château a été 
fauve ; cela n'eft point étonnant, votre portrait y 
était enfermé. 


nn. 
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Ce palladium le fauva 
D'une affreufe flamme en furie, 1740. 
(Ondoyante , ardente ennemie, 

Qui bientôt le bourg confuma;) 

Car au château l’on conferva, 

Et toujours l'on y révéra 

De vous l’image tant chérie. 

Mais le Troyen qui négligea 

D'un Dieu la célefte effigie , 

Vit fa négligence punie ; 

Bientôt le Grégeois apporta 

La femence de l'incendie 

Par lequel Ilion brûla. # 


Ce palladium eft placé dans le fanctuaire du 
château, dans la bibliothèque où les fciences et les 
arts lui tiennent compagnie et lui fervent de cadre : 


Et les fages de tous les temps, 
Les beaux efprits et les favans 
Ehonorent dans cette chapelle; 
De fes ouvrages excellens 

On voit le monument fidelle , 
De fes écrits tous les fragmens, 
Et la Henriade immortelle. 
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L ESP T RER SUR A ES 
DU PRINCE ROYAL (1) 


A Remusberg , le 18 mai. 


E vois dans vos difcours la puiflante évidence, 
Et d'un autre côté la brillante apparence; 
Par tous deux ébranlé , féduit également 
Je demeure indécis#dans mon aveuglement, 


L'homme ef né pour agir, il eft libre’ il eft maîtres, 

Mais fes fens limités ne fauraient tout connaître ; A 
Ses organes grofliers confondent les objets : 

L'atome n'et point vu de fes yeux impatfaîts , 

Et les trop vafles corps à fes regards échappent; 

Les tubes vainement dans les cieux les ratrapent, 

Pour tout connaître enfin nous ne fommes pas faits, 


Mais devinons toujours , et foyons fatisfaits. 


Voilà tout le jugement que je puis faire entre la 
Marquife et M. de Voltaire. Quand je lis votre Méta- 
phyfque, je m'écrie, j'admire et je crois. Lorfque je 
lis les Inftitutions phyfiques de la Marquife, je me 


` 


(x) Le commencement de cette lettre a rapport au Traité de métaphy- 
fique , imprimé dans cette édition, tome ler Philofophie, dans lequel M. de 
Voltaire difcute quelques principes de Leibnitz, foutenus par madame du 
Châtelet dans fes Inflitutions phyfiques. 


x 


ET DE M. DE VOLTAIRE. 519 


fens ébranlé , et je ne fais fi je me fuis trompé ou fi 
je me trompe. En un mot, il faudrait avoir une intel- 
ligence aufli fupérieure aux vôtres, que vous êtes au- 
deffus des autres êtres penfans, pour dire qui de vous 
a deviné le mot de l'énigme. J'avoue humblement 
que je refpecte beaucoup la rai/on Juffifante, mais que 
je la croirais d'un ufage infiniment plus sûr, fi nos 
connaiflances étaient aufli étendues qu'elle l'exige. 
Nous n'avons que quelques idées des attributs de la 
matière et des lois de la mécanique, mais je ne doute 
point que l'éternel architecte n'ait une infinité de 
fecrets que nous ne découvrirons jamais , et qui par 
confequent rendent l'ufage ‘de ‘la raifon Juffifante , 
infuffifant entre nos mains. J'dffôue d’un autre côté 
que ces étresfimples qui penfent, me paraiffent bien 
métaphyfiques get queje ne comprends rien au vide 
de Newton , et très-peu à l'efpace de Leibnitz. Il me 
paraîwimpofhble aux hommes de raifonner fur Les 
attributs et fur les actions du Créateur , fans dire des 
pauvretésie n'ai de DIEU aucune autre idée que 
d'un être fouveraïmiement bon. 

Je ne fais pas fi fa liberté implique contradiction 
avec la raïfon fuffifante, ou fi des lois coéternelles à 
fon exiftence rendent fes actions néceflaires et affu- 
jetties à leur détermination ; mais je fuis très-convaincu 
que tout eft affez bien dans ce monde, et que fi DIEU 
avait voulu faire de nous des métaphyficiens , il nous 
aurait aflurément communiqué des lumières et des 
connaiffances infiniment fupérieures aux nôtres, 

Jl eft fâcheux pour les philofophes qu'ils foient 
obliges de rendre raïfon de tout. Il faut qu ils ima- 
ginent lorfqu'ils manquent d'objets palpables. Avec 
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tout cela je fuis obligé de vous dire que je fuis très- 
fatisfait de votre traite de métaphyfique. C'eft le Pitt 
ou le grand Sancy (*), qui dans leur petit volume 
renferment des tréfors immenfes. La folidité du 
raifonnement et la modération de vos jugemens 
devraient fervir d'exemple à tous les philofophes , et 
à tous ceux qui fe mêlent de difcuter des vérités. Le 
défir de s'inftruire paraît leur objet naturel, et le 
plaifir de fe chicamer en devient trop fouvent la fuite 
malheureufe. * : 

Je voudrais bien me trouver dans la fituation pai- 
fible et tranquille où vous me croyez. Je vous aflure 
que la philofophie metparaït plus charmante et plus 
attrayante que le trêlfe ; elle a l'avantage d'un plaifir 
folide ; elle l'emporte fur les illufñons et les erreurs 
des hommes ; et ceux qui peuvent la fuivre dans le 
pays de la vertu etide la vérité, font très - condam- 
nables de l'abandonner pour celui des vices et des 
prefliges. 


Sorti du palais de Circé, 

Loin des cris de la multitude, 
Je me croyais débarraîflé 

Des périls au fein de l'étude ; 
Plus qu'alors je fuis menacé 
D'une trifte viciflitude , 

Et par le fort je fuis forcé 
D'abandonner ma folitude. 


C'eft ainfi que dans le monde les apparences font 
fort trompeules. Pour vous dire naturellement ce 


(*) Deux diamans tres-conaus, 


qui 


æ 
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qui en eft, je dois vous avertir que le langage des 


gazettes eft plus menteur que jamais , et que l'amour 1740. 


de la vie et l'efpérance font inféparables de la nature 
humaine : ce font-la les fondemens de cette prétendue 
convalefcence dont je fouhaiterais beaucoup de voir la 
réalité. Mon cher Voltaire, la maladie du roi €f une 
complication de maux dont les progres mous ôtent 
tout efpoir de guérifon : elle confifte dans üne 
hydropife et une étifie formelle dafis tout le corps, 
Lesfymptomes les plus ficheux de cette maladie font 
des vomifflemens fréquens qui affaibliffent beaucoup 
le malade. Il fe flatte, etroiït fe fauver par les efforts 
qu'il fait de fe montrer en lic. C'eft-là ce qui 
trompe ceux qui ne font pas bien informés du véri- 
table etat des chofes. 


On n’a jamais ce qu’on défire ; 

y Le fort combat notre bonheur: 
L'ambitieux veut un empire, 
L'amatitweut pofléder un cœur, 
Un autre après l'argent foupire, 
Un autre court après l'honneur. 

d 
Le philofophe fe contente 
Du repos, de la vérité ; 
Mais, dans cette fi jufte attente, 
Il eft rarement contenté, 
Ainfi, dans le cours de ce monde, 
Il faut foufcrire à fon deftin; 
C'’eft fur la raifon que fe fonde 


Notre bonheur le plus certain. 
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Ceint du laurier d'Horace, ou ceint du diadême , 
Toujours d’un pas égal tu me yerras marcher, 
Sâns me tourmenter ni chercher 


Le repos fouverain qu'au fond de mon cœur même. 


C'ER la feule chofe qui me refte à faire, car je 
5 prévois avéc trop de certitude qu'il n’eft plus en mon 
pouvoir de recule, Celt en regrettant mon indépen- 
dance que je lffquitte ; et déplorant mon heureufe 
obfcurite, je fuis force de monter fur le grand théâtre 
du monde. 

Si j'avais cette liberté d'efprit que vous me fup- 
polez, je vous envemgis autre chofe que de mativais 
vers; mais apprenez que ce mesfont pas la les 
derniers , et que vous êtes encore Queñace d'une 
nouvelle épitre. Epcore une épitre ! direz-vous. 
Oui, mon cher Voltaire, encôre une épitre ! il en 
faut paller par-là, ” 

A propos de vers, j'ai vu une tragedie de Greffet, 
intitulée Edouard. La verlificationam’en a paru het 
reufe, mais il ma femble que les caractères étaient 
mal peints. Il faut étudier les paflions pour les 
mettre en action ; il faut connaître le cœ humain , 
afin qu'en imitant fon reflort, l'automate du théâtre 
reffemble et agifle conformément à la nature. Greffe 
n'a point puife à la bonne fource , autant quil me 
paraît. Les beautés de détail peuvent rendre fa tra- 
gédie fupportable à la lecture, mais elles ne fufhfent 
pas pour la foutenir à la repréfentation. 


Autre eft la voix d'un perroquet, 
Autre eft celle de Melpomène. 


T 
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Celui qui a lâche ce lardon à Greffet n'a pas mal 


attrapé fes défauts. Il y a je ne fais quoi demou et 1749: 


de languiffant dans le rôle d'Edouard qui ne peut 
guère infpirer que de l'ennui à l'auditeur, 

Ennuye des longueurs du fieur Pinne, j'ai pris la 
réfolution de faire imprimer la Henriade fous mes 
yeux. Je fais venir exprès la plus belle imprimerie à 
caractères d'argent qu'on puifle trouyer en Angleterre. 
Tous nos artifles travaillent aux lampes et aux 
vigmettes. Quoi qu'il en coûte, nous produirons um 
chef-d'œuvre digne de la matière qu'il doit préfenter 
au public. 

5 s 
Je ferai votre Renommée; 
Ma main, de fa trompette armée , 
Publira dans tout lunivers, 
Vos vertus, Vog talens , vos vers. 

Je craïfisque vous ne me trouviez aujourd'hui, 
fiñon le plus imp@ttun , au moins le plus bavard des 
princes. C'eft un des petits défauts de ma nation, 
que la longueur ; on ne s'en corrige pas fi vite. Je 
vous en demande excufe , mon cher Voltaire , pour 
moi et pour mes compatriotes, Je fuis cependant 
plus excufable qu'eux, car j'ai tant de plaifir à 
m'entretenir avec vous que les heures me paraiffent 
des momens. Si vous voulez que mes lettres foient 
plus courtes, foyez moins aimable, ou felon le 
paragraphe XII de Leibnitz , cela implique contra- 
diction : donc, &c. 

Aïmez-moi toujours un peu, car je fuis jaloux 
de votre eflime , et foyez bien perfuadé que vous ne 
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——— pouvez faire moins fans beaucoup d'ingratitude pour 
1749: celui qi eft avec admiration 
votre très-fidèle ami, 


FÉDERIC,. 


di du Tome premier. 


